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ABC.  Nous  vous  offrons  ceci  oomme  spécimen  let 
préface:  c'est  encore  un  À  B  C.  Je  suis  loin  de  prétendre 
que  cette  forme  soit  précisément  attrapnte  pour  le  lecteur, 
mais  elle  est  très-commode  pour  récriv^inqu'elle  dispense 
de  frais  d'imagination  et  du  soin  de  composer  un  plan 
rationnel.  Il  n'a  plus  à  répondre  à  cette  question  toujours 
embarrassante  pour  sa  conscience  d'auteur  :  par  oti  com- 
mencerai^je?  K  qdelte  place  mettrai-je  le  bon ,  de  manière 
à  ce  qu'il  fasse  passer  le  médiocre  et  même  le  mauvais,  si 
«*e8t  possiMe? 

Bu  eÉTiuyânt  un  peu  'le  lecteur  dès  le  principe ,  ne  lui 
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causerai-je  pas  une  agréable  surprise,  quand  il  verra  quVo 
avançant  il  s'ennuie  moins? 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  ne  jettera-t-il  pas  le  livre  au 
premier  bâillement,  en  disant  :  assez  comme  cela? 

Au  moyen  de  l'alphabet,  l'auteur  n'a  plus  à  peser  ces 
considérations ,  il  n'est  responsable  de  rien  ;  el  si  on  lui 
dit  qu'une  chose  n'est  pas  à  sa  place ,  il  répond  :  preiiez- 
vous-en  à  TA  ou  au  B  et  à  celui  qui ,  le  premier ,  a  cru 
devoir  mettre  l'un  avant  l'autre. 

Ajoutons  que  TA  B  C  fait  passer  bien  des  choses  qui  ne 
passeraient  pas  sous  d'autres  formes.  Accoutumés  que  nous 
sommes  en  naissant,  à  avaler  l'A  tout  fade  qu'il  nous 
semble,  pour  arriver  au  B  qui  n'a  pas  plus  de  goût  et 
puis  au  C  qui  nous  donne  des  nausées,  il  s'en  suit  que 
plus  tard ,  grâce  à  l'habitude ,  nous  trouvons  très-sup- 
portables ce  même  A,  ce  même  B ,  ce  même  C  ,  pourvu 
qu'on  y  ajoute  un  peu  de  sucre  ou  de  sel  et  que  nous 
soyons  bien  disposés. 

On  le  voit  donc  :  si  cet  ordre  d'A  B  C  n'a  rien  de 
poétique  ,  s'il  n'encadre  pas  brillamment  les  roses ,  il 
dissimule  assez  bien  le  stras  et  donne  un  certain  cha- 
toiement à  la  verroterie  même. 

Quant  aux  avantages  typographiques  et  à  l'économie 
qui  en  résulte,  ils  sont  manifestes.  Remarquez  que  la 
manutention  de  la  hltérature  par  alphabet  a  des  rapports 
naturels  avec  l'agencement  d'une  imprimerie  :  votre  esprit 
se  trouve  tout  prêt  à  sortir  du  eassier  et  à  entrer  dans  la 
forme.  Aussi,  rien  ne  plaît  mieux  à  l'imprimeur  et  à  ses 
aides  que  le  g^nie  qui  s'échelonne  au  syllabaire.  Non- 
seulement  la  composition  typographique  et  l'épreuve  pre- 
mière sont  faciles,  mais  les  additions  et  suppressions  n'y 
présentent  aucun  obstacle  ;  on  allonge,  on  coupe,  on  taille 
avec  une  aisance  admirable.  Un  article  est-il  trop  long  ou  ne 
finit-il  pas  bien  la  page,  on  le  divise  en  deux.  Est-il  trop 
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court  et  le  blanc  trop  krge,  avec  deux  on  en  fait  un. 

Vuus  avez  encore  la  reasource  des  rognures.  Alors  les 
additions  se  fool  tout  naturellement  et  par  1»  conséquence 
même  des  coupures  ;  car  dans  la  littérature  alphabétique, 
comme  dans  certains  gibiers,  tout  est  bon. 

Ainsi,  quand  vous  aurez  supprimé  la  queue  d'un  article, 
vous  n'aurez  autre  chose  à  faire  que  de  compter  les  lignes 
et  d'intercaller  la  pièce  dans  un  lieu  convenable.  Le  sujet 
D'y  fait  rien:  si  cette  queue  n'a  aucun  rapport  avec  ta  béte 
à  laquelle  vous  rattachez ,  si  c'est  une  queue  de  renard 
que  vous  avez  reliée  à  un  croupion  de  lapin,  l'effet  n'ed 
sera  que  plus  piquant  et  l'admiration  plus  durable. 

Les  corrections  de  fonds,  ou  celles  dites  d'auteur,  ne 
sont  pas  plus  difOciles.  Un  article  est-il  taible  et  mou,  un 
ami  at-il  la  charité  de  vous  le  dire,  ou,  par  un  hasard  non 
moins  providentiel,  avez-vous  l'esprit  de  vous  eu  aperce- 
voir, vous  évitez,  par  un  procédé  aussi  simple  qu'iugé- 
nieux,  un  remaniement  toujours  ennuyeux  et  souvent 
difficile.  Vous  changez  tout  uniment  le  mol  qui  aura  servi 
à  votre  thème ,  et  vous  auriez  bien  du  malheur  s'il  ne 
pouvait  s'ajuster  à  un  autre. 

Par  exemple ,  vous  avez  voulu  dessiner  Je  caractère  de 
l'orgueilleux  et  vous  avez  touché  à  côté  :  vous  barrez 
orgueilleux  et  vous  écrivez  vanUeux. 

Si  wmteux  ne  va  pas  mieux,  vous  mettez  prétentieux^ 
on  fier,  ou  9uperhe;  bref,  vous  tâtez  et  vous  finissez  par 
arriver  à  un  résultat  satisfaisant. 

Ce  n'est  pas  autrement  que  procèdent  tous  les  biographes 
modernes;  ils  font  façonner  sur  trois  tailles,  selon  le  goût 
du  moment ,  des  articles  pour  homme  ou  pour  femme  ; 
puis,  les  articles  faits,  on  cherche  on  individu  pour  chacun; 
on  l'y  applique ,  et  il  est  bieo  rare  que  l'application  ne 
soit  pas  heureuse. 

Après  avoir  ainsi  nettement  expliftté  tes  motifs  qai  nous 
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ont  fait  ckoim  cette  marche  al(^abéliqne ,  nous  dirons , 
non  moins  franchement,  pourquoi  nons  avons  rais  au  livre 
le  titre  qu'on  y  voit.  En  oeei,  d'abord,  nous  avons  voulu 
nous  conformer  à  ki  mode  qui  veut  qu'un  titre  n'ait  que 
peu  ou  point  de  rapport  à  l'ouvrage,  mode  que  f  approuve 
entièrement ,  d'abord  parce  qu'elle  préserve  des  analyses 
faites  d'après  le  titre  seul,  en  obligeant  les  critiques  et 
journalistes  à  lire  au  moins  quelque  chose  de  l'œuvre,  ne 
fassent  que  la  tat^e  et  l'errata. 

Ensuite,  ces  titres  vagues  qui  disent  tout,  en  d'imtres 
termes,  qui  ne  disent  rien,  ont  un  autre  avantage,  cVst  de 
ne  point  tromper  le  lecteur  quand  le  livre  n'en  dit  pas 
plus  que  le  titre  :  la  bonne  foi  d'abord. 

D'ailleurs,  qu'a  besoin  un  auteur  de  s'occuper  du  titre 
de  son  livre,  quand  chacun  lui  en  confère  un  snns 
s'inquiéter  de  celui  qu'il  a  choisi  lui-même.  Ceîni-ci  n'est 
phxs  alors  qu'une  formule,  comme  le  très-humble  serviteur 
à  la  fin  d'une  lettre,  ou  liberté,  égalité  m  commencement, 
chose  qu'avec  raison  on  considère  aujourd'hui  comme 
simples  vignettes  ou  oul6-de-4ampe. 

Or,  en  voyant  mon  ABC,  tout  le  monde  dit  :  c'est  un 
dictioflnaire.  Il  est  vrai  qo'on  se  demande ,  dès  qu'on 
l'ouvre,  pourquoi  y  maaque-t-ïl  tant  de  mots  et  encore 
plus  de  choses?  Hélas  !  c'est^que,  tout  vieux  que  je  suis,  je 
ne  lis  pas  encore,  j'épèle,  et  que  je  n'en  suis  qu'à  l'A. 

Si  je  répète  cet  A  avec  tant  de  persévérance,  c'est  pour 
engager  un  autre  à  dire  B ,  ce  qui  décidera  un  troisième 
à  dire  C,  et  ainsi  de  suite.  C'est  ide  cette  manière,  on  petit 
à  petit ,  que  se  construisent  tous  les  monnmens.  Que 
chacon  y  apporte  sa  pierre  et  sa  pincée  de  ciment,  à  la 
longue  la  maison  se  trouve  £aite. 

Si  le  plan  manque  d'unité ,  il  arrive  un  plus  habile  qui 
démolit  l'édifice  imparfait;  puis,  quand  tout  est  à  terre, 
il  eiamine  les  inatériafox  pièce  à  pièoe,  rc^tte  les  parties 
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superflues  oa  mauvaises  et  conserve  les  bonnes.  Sans 
doute  avee  ces  bonnes  pierres  il  ne  peut,  le  plus  souvent, 
élever  la  maison  qu'au  premier  étage;  mais  peu  importe 
encQie,  si  le  plan  est  convenable ,  si  les  fondations  sont 
solides,  la  bâtisse  se  coni|)lètera  tôt  ou  tard. 

Tel  est  ici  notre  espoir.  Pauvre  maçon,  je  ne  suis  encore 
qu'au  bas  de  Féchelie,  et  c'est  là  que  je  dépose  ma  poignée 
de  sable.  Après  n^l  en  viendra  u^  autrfî  qui  atteindra  le 
second  éehelqn,  et  ainsi  de  suite.  Qu'on  ne  dédaigne  donc 
pas  le  feibk  ouvrier ,  mais  plutôt:  qu'on  l'encourage  et 
qu'on  l'aide» 


ADORER.  Adorer  est  une  ejqpression  qui,  dans  notre 
langue ,  ne  présente  pas  un  sens  absolu ,  ou  même  qui , 
pour  bien  des  gens,  n'en  présente  pas  du  tout.  On  adore 
ce  qu'on  ne  conçoit  pas,  et  e'est  ainsi  qu'un  mystère 
est  adorable;  ou  bien  ce  que  l'on  conçoit  comme  sens 
et  matière;  sa  maUresse  ou  le  veau  d'or;  alors  adorer 
est  de  l'idolâtrie. 

Je  sais  qu'on  se  sert  ordinairement  du  mot  adorer  pour 
exprimer  une  invocation  à  la  Divinitéy  mais  une  invocation 
est  un  recours,  un  appel,  une  suppMq^e,  une  requête,  une 
deioande  enfin.  C'est;  donc  une  dme  définie,  tandis  qu'a- 
dorer n'est  qu'une  contemplatioB  muette.^  Ce  n'est  pas 
même  une  action  de  grâce  ;  car  un.  remeveSment  est  non 
moins  défini  qu'une  supplique  :  on.  deiMaode  pour  obtenir,. 
Ton  remercie  parce  qu'on  a  obtenu. 

Dieu  n'est  pas  un  mytbe,  une  simple  image  :  c'est  le  Dieu 
vivant,  c'est  le  tout-puissant;  partant,  un  être  très-posttif. 
L'on  devrait  donc  êtr<^  e^licite  quand  on  s'adresse  à  lui  el 
même  lorsqu'on  eu  parle.  Aussi,  au  mot  adorer  Je  préfère,. 
dans  bien  des  cas«  eeux  de  prier,  ûHnmquer,  de  r&mertiiêrs 
parce  que  chacun  sait  cç  que  cela  veut  dire  ;  tandis  que 
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sur  cent  personnes  qai  entrent  au  temple  sous  prétexte 
d'adorer ,  il  y  en  a  un  tiers  qui  y  vont  pour  autre  chose, 
et  un  autre  tiers  sans  savoir  ce  qu'elles  y  vout  faire. 
Aussi  n'y  font -elles  rien.  Elles  ne  demandent  rien  à  Dieu, 
elles  ne  le  remercient  pas,  elles  ne  pensent  même  pas  à  lui. 
Quelques  formules  inattentivement  récitées^ quel cjues  gestes 
mécaniquement  exécutés,  voilà  en  quoi,  pour  elles,  con- 
sistent l'adoration  et  le  tribut  d'amour  qu'on  doit  à  la 
Divinité.  En  vérité ,  les  humains  seraient  plus  difficiles  , 
et  il  en  est  fort  peu  qui  se  tinssent  pour  satisfaits ,  si 
leurs  cliens  n'avaient  rien  autre  chose  à  leur  offrir. 

Quoiqu'il  en  soit,  elles  sortent  bien  convaincues  qu'elles 
ont  adoré  Dieu.  Mais  demandez-leur  ce  que  c'est  qu'adorer 
Dieu  et  en  quoi  ce  qu'elles  viennent  de  faire  peut  lui  être 
agréable,  elles  ne  pourront  vous  le  dire  ou  elles  le  diront 
de  manière  à  démontrer  qu'elles  ne  l'ont  pas  compris. 
On  me  répondra  qu'il  vaut  nii(nix  ne  pas  comprendre  que 
comprendre  de  travers.  C'est  possible.  Aussi ,  nous  ne 
demandons  pas  qu'on  supprime  le  mot  adorer  pour  expri- 
mer l'hommage  de  l'homme  à  Dieu,  mais  nous  voudrions 
qu'on  le  réservât  pour  Dieu  seul,  et  qu'on  n'entendît  pas 
dire  à  chaque  inslnnt  :  j'adore  ma  femme ,  j'adore  mon 
chat,  j'adore  le  vin  ou  le  café. 

Pourquoi  voulez-vous  que  je  n'adore  pas  ma  femme , 
me  dira  ce  jeune  mari;  n'est-elle  pas  adorable? 

Nul  doute,  puisque  c'est  une  divinité;  d'ailleurs  le  code 
civil  vous  y  invite  et,  au  besoin,  vous  en  requiert. 


AFFAIRE.  Tout  le  monde  a  les  siennes,  même  les 
bêles.  Considérez  un  animal  en  mouvement ,  oiseau  , 
poisson,  insecte,  quadrupède,  il  vous  sera  facile  de  voir 
s'il  flâne  ou  s'il  se  promène,  ou  bien  s'il  va  à  ses  affaires; 
bref,  si  c'est  un  touriste,  un  chasseur  ou  un  voleur. 
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Favre  des  adirés:  tel  est  en  France,  en  Europe,  dans 
les  trois  quarts  du  inonde,  l'idée  fixe  d'une  bonne  moitié 
des  individus  de  tontes  les  classes. 

Qu'est-ce  donc  que  des  affaires?  demandait  un  homme 
naïf.  —  C'est  le  bien  d'autrai ,  lui  répondait  quelqu'un 
qui  Pétait  moins. 

En  général,  les  faiseurs  d'affaires  sont  des  gens  qui  font 
mieux  les  leurs  que  celles  des  autres,  et  leur  cabinet  est 
un  trébuchet  où  on  laisse  toujours  quelques  plumes  de 
ses  ailes.  Dans  ce  métier,  faire  des  affaires  veut  donc  dire 
tout  simplement  faire  des  dupes. 

Chargé  d'affaires  est  un  titre  plus  relevé  que  celui  de 
feiseur  d'affaires.  Il  s'entend  des  ambassadeurs  des  grandes 
et  des  petites  puissances. 

Les  particuliers  ont  quelquefois  leurs  chargés  d'affaires  ; 
c'est  ainsi,  du  moins,  qu'ils  nomment  leurs  iaetotums,  leurs 
commi$-voyageurs<  Ces  chargés  d'affaires  privées  ont , 
comijie  ceux  des  affaires  publiques,  mission  de  trompe^ 
les  grus.  Seulement,  ils  les  trompent  pour  le  compte  d'au- 
tmi  à  tant  pour  cent. 

J'ai  votre  affaire  signifie,  à  pen  de  chose  près,  qu'on  a 
la  sienne ,  et  qu'on  veut  se  débarrasser  à  vos  dépens  de 
quelqu'objet  dont  on  ne  sait  que  faire  ou  qu'on  espère 
vous  faire  chèrement  payer.  J'ai  votre  affaire,  dit  ce  maître 
qui  a  un  laquais  frippon  ou  maladoit  dont  il  veut  purger 
sa  maison.  J'ai  votre  affaire ,  dit  ce  marchand  qui  a  un 
fonds  de  magasin  dont  il  ne  peut  se  débarrasser.  Défiez^ 
TOUS  donc  des  gens  qui  ont  toujours  votre  affaire  prête. 

Faire  affaire  offre  quelque  chose  de  plus  réciproque.  Ici 
on  peut  faire  les  siennes  en  faisant  c^les  des  autres  :  c'est 
UD  échange  qui  peut  avoir  sa  probité. 

Les  hommes  du  midi,  les  orientaux  ne  font  jamais  une 
affaire ,  un  achat  ou  une  vente ,  sans  Taecompagner  de 
beaucoup  de  paroles. 
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Dans  le  aord,  lebabi^  en  affaires  n'a  oirdiiiairanetfl  lieu 
que  pour  les  petites.  Quant  aux  grandes,  elles  se  coDcloenC 
en  peu  de  mots,  notamment  parmi  les  gens  qui  en  ont 
beaucoup. 

Le  chancelier  Bacon  disait  qofun  long  discours  pour 
finir  une  affaire  est  comme  une  robe  à  longu/e  queue  pour 
la  course. 

Je  vais  tx>«»  faire  u^e  affame  ne  veut-  pas  dire  la  même 
chose  que  je  vais  faire  une  affaire  avec  vous.  Faire  une 
affaire  à  quelqu'un,  c'est  lui  faire  une  sign^cation,  c'est 
lui  susciter  une  chicane,  une  ^er^W,  o'esl  mie  menaee 
enfin  contre  son  honnuMir  ou  sa  pro|^«iétër 

Lui  faire  sùf^  affaire  est  pis  enci^iv  et-  aimoftQe,  ém 
intentions  bien  autrement  hostiles,  car  il  ne  s'agil  Bien 
moins  que  d'aller  atteodfe  son  homme  au  coin  d'un  bois 
pour  liû  couper lagovge. 

Avoir  une  affaire  aïoeo  quelqu'un  est  beaucoup  plus 
moral  :  c'est,  aller  honnêtement  sur  le  terrain  pour  y 
éebaoger  un  coup  d'ëpée  ou  de.  pistolety  selon  le  goût  des 
parties.  Cette  affaire  est  un  duel. 

Que  affaùe  peut  aussi  être  une  bataille  rangée  :  ^'étais  à 
telle  affairer  dit  ce  vieux,  soldat. 

Avoir  af^ire  aveo  queiqu'u9k  ne.  veut  pas  dire  avoir 
affaire  à  quelqu'tm.  Lorsque  je  dis  au  voisin  :  vous  aurez 
a&ire  à  moi ,  cela  signifie  :  je  vous  rouerai  de  coups  de 
poings  ou  de  b^ton ,  ou  bien  encore,  si  c'est  un  praticien 
qui  parle  :  je  vous  ferai  un  procès. 

J'ai  affaire  à  vous  a  done  une  toute  autre  signification 
que  vous  marez  affaire  à  moi.  J'ai  affaire  à  vous  est  inof- 
fensif,:  il  s'agit  seulement  d'une  affaire  à  traiter;  tandis  qœ 
dans  l'autre,  il  s'agit  d'un  homme  à  tuer  ou  tout  au  moins 
à  ruiner* 

Vous  êtes  hors  d'affaire  est  le  complitMiit  que  fait  nu 
médecin  à  un  malade  qu'il  n'a  pas  tué,  ou  nn  avocat  à  un 
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clieDt  ^Ml  a  sauTé  des  galères  s  a'9St  touîoiira  un  aialade 
qui  en  réchappe. 

On  n'en  finirait  pas,  si  Ton  voulait  présenter  toutes  les 
significations  diverses  que  nous  donnons  au  mot  affaire; 
c'est  la  robba  des  Italiens ,  morceau  qu'on  sert  à  toutes 
sauces,  depuis  la  plus  naïve  jusqu'à  la  plus  épicée.  Les 
étrangers  feront  donc  bien  de  peser  le  mot  affaire  avant 
de  le  prononcer;  s'ils  disent  d'un  homme:  ses  affairée 
sont  en  mauvais  état ,  qu'ils  se  gardent  de  pcéseoter  la 
même  image  au  singulier. 

Bref,  le  mot  affaire^,  comme  celui  de  chose,  remplit  dans 
la  langue  française  le  rôle  des  grandes  utilités;  on  le  met 
à  tout  et  partout  ;  seulement  il  ne  remplace  pas  enooie 
les  noms  et  prénoms,  et  si  l'on  dit  souvent  tnonsieur  ou 
madame  chose,  on  ne  dit  pas  monsieur  ou  madame  affaire. 
Mais  cela  viendra. 

Nous  aurons  à  parler  plus  d'une  fois  de  ces  mots  à  double 
sens,  véritable  plaie  des  langues  modernes,  surtout  de  la 
nôtre,  parce  qu'ils  prêtent  à  d'insipides  jeux  de  mots  et 
qu'ils  empêchent  souvent  les  étrangers  de  nous  comprendre. 


AGAMI.  C'est  un  étrange  oiseau!  il  a  la  manie  de 
Tordre  et  de  la  paix.  Aperçoitril  deux  êtres  qui  se  battent, 
fussent-ils  d'une  autre  espèce  que  la  sienne,  il  va  les 
séparer,  et  ceci  sans  violence,  en  piaulant,  en  criant,  en 
les  poussant  doucement. 

n  a  un  caprice  plus  bizarre  encore  :  c'est  la.  charité..  Voi^ 
il  deux  petits  oiseaux  affamés ,  il  ne  s'informe  pas  s'ils 
doivent  devenir  rouges  ou  gris,  si  ce  sont  des  oiseaux 
rares  et  précieux  ou  de  méchans  moinejanx  r  il  va  leur 
porter  à  manger.  H  faut  avouer  que  l'agami  est  une  drÔle 
de  bête! 

Aussi,  de  peur  que  l'exemple  ne  gagnçi  les  hommes^le 

f. 
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tuent*tl9  partout  où  ils  le  rencontrent  ;  comme  fls  font 
chez  nous  des  hirondelles  et  des  petits  oiseaux  chanteurs, 
de  crainte  quMls  ne  les  réjouissent  trop  et  que  les  moissons 
ne  soient  trop  belles. 


ALIGNEMENT.  C'est  le  vandalisme  moderne  ou  la 
bande  noire  qui  s'est  faite  administration.  Les  dévasta-  • 
tions  des  Bons  et  des  Goths,  le  fanatisme  des  Iconoclastes, 
les  fureurs  des  Procustes  révolutionnaires  n'ont  pas  en  usé 
plus  de  ravages  ni  fait  plus  de  mal  que  n'en  font  et  que 
nVn  feront  les  stnpides  maçons  se  disant  ingénieurs  , 
architectes,  conseils  ou  comités,  qui  ont  inventé  l'aligne  - 
metit,  et  qui,  à  l'aide  de  je  ne  sais  quel  règlement  sauvage, 
de  quel  code  barbare ,  ravageant  nos  villes  et  nos  cam- 
pagnes, en  effaçant  Fart  et  l'histoire,  mettent  annuellement 
en  coupes  réglées  nos  monumens  publics  et  particuliers. 

Que  de  grands  souvenirs,  que  de  nobles  types  d'archi- 
tecture, que  de  chef-d'œuvre  sont  déjà  tombés  sous  la 
sape  de  ces  Welches  adorateurs  de  la  ligne  droite  î 

Mais  leurs  œuvres  en  diront  plus  que  nos  paroles  :  voyez 
ce  qu'ils  ont  rois  à  la  place  de  ce  qu'ils  ont  ôté.  Trop 
heureux  encore  quand  ils  n'ont  rien  mis  et  que  leur 
ignoble  truelle  n'a  pas  sali  les  restes  des  brillans  hôtels, 
des  temples ,  des  palais  qu'ils  ont  mutilés  ou  jetés  par 
terre! 

Et  nous  nous  disons  citoyens  d'un  pays  libre ,  et  nous 
aimons  les  arts  et  la  patrie,  et  nous  sommes  fiers  de  nos 
codes,  et  nous  prétendons  que  l'arbitraire  n'y  existe  plus! 
que  la  confiscation  y  est  abolie  !  Mais  en  est-il  une  plus 
odieuse?  Est-il  une  tyrannie  plus  pesante  que  celle  qui  est 
dirigée  contre  l'art,  l'histoire  et  le  droit  commun? 

Quoi!  le  vieil  hôtel  qu'ont  respecté  les  siècles,  qu'ont 
même  épargné  le  fanatisme  radical  et  la  plëbe  en  démence; 
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qaoi  !  cette  maison  où  sont  nës  mes  pères ,  où  ils  sont 
morts  ;  quoi  !  ces  monumens ,  l'orgueil  d'ane  ville ,  ces 
mooameiis  inscrits  à  toutes  les  pages  de  son  histoire 
tomberont  devant  la  décision  d'un  démolissenr  ignare  ou 
inte'ressé  à  leur  destruction  ! 

Et  sur  quel  prétexte,  grand  Dieu?  Sous  celui  que  sa 
façade  dépasse  de  dix  centimètres  celle  de  la  baraque  de 
boue  qui  est  à  côté  !  Eh  !  malheureux ,  fais  avancer  la 
baraque  et  laisse  le  palais  à  sa  place. 

Hais  la  rue  doit  être  élargie.  —  Pourquoi  élargie?  Est-ce 
que  nos  pères  ne  l'ont  pas  trouvée  assez  large?  Il  y  a  six 
siècles  qu'elle  est  ainsi.  Qu'alors  on  l'eut  faite  large,  ceh 
eut  mieux  valu,  sans  doute;  mais  puisqu'elle  ne  Test  pas, 
puisqu'elle  perdra  en  grandenr,  en  beauté,  en  souvenir, 
en  durée  ce  qu'elle  gagnera  en  largeur,  laissez-la  donc 
te&e  qu'elle  est.  Est-ce  que  les  rues  de  Gênes  sont  larges? 
Est-ce  que  celles  de  Venise  le  sont?  Et  Gênes  et  Venise  en 
sont-elles  moins  de  nobles  cités,  et  leurs  monumens  en  sont^ 
ils  moins  vantés?  Tandis  que  Londres,  l'idéal  de  la  ligne 
droite,  l'as^tu  jamais  entendu  honorer  du  titre  de  superbe? 

Crois-tu  que  les  huttes,  les  niches,  les  cages  que  tu 
nommes  des  maisons,  en  seront  phis  belles  parce  qu'elles 
seront  plus  distancées?  Ne  comprends-tu  pas  qu*on  ne  les 
Terra  que  mieux,  et  que  plus  on  les  verra  plus  on  dira 
que  tu  n'es  qu'un  massacre  et  un  gâcheur? 

Si  l'alignemeut  te  semble  si  beau,  que  ne  déeides-tu  qu'il 
aora  lieu  en  haut  comme  en  bas?  Pourquoi  ne  demandes^u 
pas  que  tontes  les  maisons  soient  réduites  è  deux  étages  et 
toutes  les  cheminées  à  un  mètre?  L'ensemble  en  sera 
régulier  en  tout  sens,  et  la  vue  ne  sera  plus  choquée  de 
ces  tours,  de  ces  clochers  qui  dérangent  l'harmonie  de 
rnniformitë. 

A  quoi  servent  ces  plaintes?  La  bureaucratie  n'est-elle 
pn  là  pour  les  étouffer?  En  continuersht-elle  moins  à 
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m^re  la  pioebe  partant  où  il  y  a  no»  à  éditer ,  mais  à 
détruiie? 

Qu'elle  Ty  mette  done,  et  pai5se-4-eUe  ea  détoeher  une 
pierre  assez  grosse  paur  écraser  la  soltbe. 

Voyez  :  Vandale,  vandalismtf  génie  eivU  et  mUitaire. 


AJJMULNACHS*.  Eb  lâSO  on  eu  1830,  n'importe^  un 
honnête  marchand  de  porcs,  habitant  uu  village  dont  on 
ne  dit  pas  le  nom^  maris»t  sa  .fiUe^  et  ne  pouvant  inviter 
à  la  noce  tous  ses  voisinSt  lear  tit  présent  d'au  de  ses  élèves, 
le  plus  beau»  c'est-à-dire  le  plus  gras  de  ses  étables.  La 
bête  fut  dépecée  et  partagée  équitablement  entre  une 
vingtaine  de  pauvres  ménages  qui  bien  s'en  régalèrent, 
comme  on  pense,  car  ledit  porc  était  vraiinrent  bon  et  tieau. 

Ceci  se  passait  eu  janvier  ou  février,  et  au  35  déoemibre 
même  aanée,  on  ne  partait  encore  dads  le  Villi^  que  de 
TexceUence  du  poirc  et  de  la  générosité  du  donateur*  Mais 
à  cette  époque,  las  choses  ohangèrent  de  face  :  le  oolpotteur 
annuel  du  hameau  y  étant  passé  avec  sa  pacotille  ordinaire 
dfs  merceries  fines  et  de  littératures  diverses,  il  arriva  que 
l'almanach  nouveau  racontait  la  pitoyable  histoire  d'une 
vache  qui*  mordue,  par  un  chien,  pois  vendue  à  la  bou^ 
chérie,  avait  donné  la  rage  àtous  ceux  qui  en  avaient  goûté. 

Cet  accident  lointain  n'eut  sans  doute  pas  beaucoup  ému 
les  babitsus  du  village,  s'il  n'était  venu  à  l'esprit-  du 
petit  percher,  malin  garnement,  qui  avait  une  dent  cçntre 
tous  ses  voisins. pour  les  très-justes  correctiotts  qu'il  en 
av^t  reçues  (  de  conter  partout  que  sou  bourgeois  aveit 
donné  le  pore  psDçe. qu'il  ne  le  pouvait  vendre;  qœ 
ranitnal  avait  été  aussi  mordu  el  qu'il  en  était  mort 


*  Un  exUrailde  cet  article  a;déià  paru. 
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A  cette  nouvelle ,  le  bedeau  fit  observer  qu'eu  r^aUté 
personne  ne  Tarait  vu  tuer;  qu'il  avait,  il  est  vrai,  une 
grande  ouverture  à  iagoi:ge,  mais  qu'elle  pouvait  avoir  été 
faite  par  la  gueule  d'un  chieu,  comme  par  le  couteau  d*uu 
boucher. 

Le  lendemain ,  tout  le  village  disait  que  le  porc  qu'on 
avait  trouvé  si  bon  était  mort  de  la  rage.  Le  surlende- 
main, plus  de  trente  kabitans  de  tout  âge ,  de  tout  sexe 
seoroyaientà  rbeure  du  tr^as  :  dix  avaient  des  tranchées^ 
buit  des  convulsions,  six  écumaient,  tous  se  mordaient  les 
doigts,  et  pas  un  ne  voulait  boire  une  goutte  d'eau  ni 
approcher  de  son  puits  ou  de  la  rivière. 

C'était  une  effroyable  rumeur  dans  la  commune.  Le 
garde  champêtre  avait  pris  les  armes;  le  conseil  municipal 
était  en  pernianeuce;  un  exprès  avait  été  envoyé  au  sous- 
préfet,  un  autre  au  préfet,  enfin  un  troisième  au  médecin 
des  épidémies  et  à  la  commission  sanitaire.  Les  plus 
prudens  paroû  les  notables  »  de  ceux  bien  entendu  qui 
n'avaient  pas  mangé  du  porc  suspect»  parlaient  d'étouffer, 
selon  l'usage  antique,  toua  les  malades  entre  deux  matelas. 

Des  accidens  graves  ou  de  pires  remèdes  auraient  pu 
survenir  et  d'une  mauvaise  parole  laire  un  mauvais  cas, 
si  le  chirurgien  du  lieu,  homme  de  bon  sens,  n'eut  pas 
inventé  un  topique  analogue  à  la  circonstance;  et  avec  un 
peu  de  galbanum  et  beaucoup  de  saint  Hubert,  il  guérit 
tout  le  monde. 

Néanmoins,  le  sujet  ne  fut  pas  perdu  pour  les  almanachs 
et  les  mauvaises  langqcis.  L'année  d'après  on  colportait 
dans  toute  la  France,  pour  addition  au  faijt  de  la  vache, 
le  terrible  récit  de  la  mprt  subite  de  cent  cinquante 
personnes,  décédées  dans  d'boxxibles  souffrances,  par  la 
férocité  d'un  marchand  de  porcs  qui  leur  avait  fait 
man^sr  nne  bétç  enragée. 

Bien  que  eette  hiatoriette  ait  l'air  d'un  badinage ,  elle 
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est  pourtant  toute  vraie.  I9ous  en  pourrions  citer  les 
acteurs,  qui  vivent  encore ,  et  dont  pas  un  n'est  capable 
de  mordre  même  un  enfant.  La  conséquence  qu'on  peut 
en  tirer,  c'est  qu'il  n'est  pas  de  sornettes  que  les  almanachs 
n'accueillent ,  et ,  qui  pis  est ,  ne  fassent  croire,  et  qu'un 
almanach  menteur  n'est  pas  un  petit  mal,  parce  qu'il  peut 
en  causer  beaucoup  d'autres. 

Ce  sont  les  almanachs  qui  tant  de  fois,  en  prédisant  la 
fin  du  monde ,  ont  pendant  des  mois ,  des  années ,  tenu 
des  familles ,  des  populations  en  émoi  et  presque  en 
démence. 

Ce  sont  eux  qui ,  chaque  printemps ,  découragent  le 
cultivateur  en  lui  annonçant  des  épizooties,  des  grêles,  des 
tremblemens  de  terre,  des  inondations,  et  l'empêchent  de 
songer  utilement  à  ses  affaires  et  de  se  montrer  actif  et 
soigneux.  Pourquoi  élever  des  bestiaux  qui  vont  monrir? 
Â  quoi  bon  cultiver  le  champ  qui  doit  être  ravagé  ou 
inondé  ou  consumé  par  le  feu  du  ciel?  Dans  quel  but  con- 
server quelque  chose  pour  Tannée  prochaine,  si  l'on  doit 
finir  avant  la  fin  de  celle-ci?  Ce  que  l'annonce  de  la  fin 
du  monde  a  fait  de  prodigues  et  d'ivrognes;  ce  qu'au- 
jourd'hui encore  les  fausses  prédictions  de  tempêtes,  de 
dévastations  créent  dans  les  campagnes  d'insoucians  et  de 
paresseux  serait  long  à  énumérer.  H  est  pourtant  facile 
de  sentir  que  si  les  éclipses ,  certaines  comètes  et  toutes 
les  révolutions  de  la  sphère  céleste ,  qui  sont  la  suite 
d'un  mouvement  fixe  et  invariable,  peuvent  être  exactement 
indiquées,  il  n'en  est  pas  de  même  des  accidens  qui  tiennent 
à  des  causes  subites  et  par  conséquent  imprévues. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  croyance  aux  astrologues  ou 
aux  prédictions  de  Nostradamus ,  si  elle  n'est  que  trop 
commune  encore,  n'est  pourtant  plus  générale.  Nous  con- 
venons que  les  almanachs  ne  sont  plus  aussi  absurdes 
qu'ils  l'étaient ,'  que  les  prodiges  et  les  énor mités  n'y 
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fourmîHent  pas  comme  mg^oère:  car  tout  s'use,  même 
la  sottise ,  et  avec  ]a  meilieure  yolontë  et  toates  les  dtspo- 
sitioDs  possibles,  un  ne  peut  toujours  en  dire,  en  faire 
ou  en  croire.  Mais  si  les  alraanachs  sont  moins  niais,  ils 
sont  devenus  pins  médians;  ils  ont  abordé  Tëpigramme  et 
entrepris  la  calomnie. 

Or,  la  calomnie  de  falmanach  est  de  la  pire  «spèce;  elle 
est  presque  incurable  quand  elle  devient  populaire  et  tra- 
ditionnelle, parce  qu'alors  ni  le  raisonnement,  ni  rëvidencc 
ne  peuvent  plus  Tracer.  S'il  avait  passé  par  la  tête  d'un 
faiseur  de  complainte  d'insérer  dans  son  livre  à  deux 
sous  que  saint  VincenMe-Paul  ramassait  les  petits  enfans 
pour  les  manger ,  aujourd'hui  le  peuple  de  France  et 
peut-être  de  la  moitié  de  PBurope  n'en  douterait  pas: 
il  ne  verrait  qu'un  ogre  dans  cekri  qui  fut  le  bienfaiteur 
des  hommes. 

Que  d'honnêtes  magistrats  et  de  savans  respectables, 
que  de  grands  citoyens  n'ont-ils  pas  été  ainsi  jetés  aux 
bêtes  ou  signalés  à  la  hahie  populaire  par  Tinconsé- 
quence  et  la  stupidité!  Combien  d'années,  combien  de 
siècles  peut-être  ne  s'écouleront- ils  pas  avant  que  la 
macule  de  l'almaonch  ne  disparaisse,  que  la  vérité  ne 
surgisse  et  que  justice  enfin  ,  justice  entière  leur  soit 
rendue. 

Mais  si  l'almanach  peut  beaucoup  de  mal,  il  peut  aussi 
beaucoup  de  bien;  et,  noms  le  répétons,  il  présente, 
depnis  qudques  années ,  des  aniéiiorations  sensibles.  S'il 
s'y  glisse  encore  des  fadaises ,  il  n'y  en  a  guère  pins 
que  celles  (fu'il  fiut  pour  la  consommation  journalière 
et  pour  salisfaire  eebon  public  qui,  naguère  encore, 
ne  croyait  à  une  vérité  que  karsqu'elie  était  enoadrée  de 
deux  fables.  Or^  si4'on  est  airjvëà  là  faire  ^sser  à  l'nde 
d'une  seule,  c'est  déjà  cent  pour  cent  de  gagné.  Noos  ne 
sommes  dooc  pas  assez  «nnemi  de  la  joie  politique  peur 
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bannir  entièreoient  les  pnffs  tk  TalmaBach,  mais 
désirons  seulement  qu'on  en  mette  Dioins. 

Nous  ne  dkons  pas  la  même  chose  de  la  chaiisoDiietle« 
nous  en  voulons  beaucoup  ,  car  c'est  la  partie  obligée 
des  almanachs  ;  et  quand  elle  est  gaie  sans  cesser  d'être 
décente,  elle  ne  gâte  rien  nulle  part. 

Elle  aussi  ferait  un  bien  infini  si  elle  remplaçait ,  dans 
la  bouche  du  peuple,  ces  refrains  ordariers  dont  l'oreille 
des  passans  n'est  que  trop  souvent  offensée.  Mais  c'est 
que  rien  n'est  plus  difficile  en  France  que  de  rendre  une 
chanson  populaire,  quand  elle  est  bonne,  s'entend,  car 
c'est  tout  différent  quand  elle  est  maavaise  ;  et  si  elle 
manque  à  la  fois  de  rime  et  de  raison,  son  succès  est  assuré. 

Si  l'on  pouvait  déterminer  les  elaases  ouvrières  à  chanter 
des  choses  honnêtes  ou  du  moins  à  ne  pas  chanter  des 
saletés ,  on  leur  rendrait  un  vrai  service  ;  et  ce  sont  les 
almanachs  qfii  le  peuvent. 

On  leur  ferait  non  moins  de  bien  en  les  dégoûtant  de 
ces  histoires  autopsiques,  de  ces  complaintes  cadavéreuses 
dont  le  peuple  de  tous  les  pays  et  de  Doutes  les  classes  est 
malheureusement  si  friand.  Le  rédtde  ces  crimes  bizarres, 
de  ces  a«tes  sans  nom ,  fussent-ils  vrais,  ne  peut  produire 
d'autre  résultat  que  de  donner  à  des  cerveaux  malades 
l'idée  de  les  commettre. 

Je  suis  convaincu  que  la  plupart  des  accès  de  mono- 
manie  honûcide  sont  déterminés  par  ces  contes  sanglans. 
Ne  perdons  pas  de  vue  que  le  sentiment  de  l'imitatîoa  est 
un  des  plus  puissana  de  la  natuce  humaine,  et  que  si  des 
coutumes  si  absurdes  et  même  si  cruelles  ont  traversé  tes 
siècles,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  tyrannie  plos  difficile  i 
y^iHQve  que  œlle  de  l'eieoiple.  Il  est  dûoc  de  la  plus  grande 
vniK^rtanco  qp^les  livrea  populaires  n'en  donnent  qneds 
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choses,  et  ià.  encore  il  faut  an  ei|OBi  îa^iMax.  Un  cfirtaiu 
nombre  de  pages  dqit  lire  rëservié  aux  questions  cpi». 
tonchent  à  la  science.  On  peut  même  s'aventurer  de  temps 
à  antre  jiis(}B?à  la.  science  elle-même  :  géologie,  archéo- 
logie, histoire,  extraits  présentés  de  manière  à  trouver 
des  lecteiars  dans  toutes  les  etas^es,  e'estrà-dire  à  mstruit e 
assex  sans  ennuyor  trop. 

On  y  jokidni  ^lejqnes  préceptes  d^h|^giène  et  beattcoup 
de  cMBdls  sur  Féconomie  domestique,  sur  la  réduetton 
des  dépenses  ÎMiIsles  ou  dangereuses,  sur  le  véritaMe  prix 
des^  denrées  on  de  tous  in^  objets  de  conscmimalioii  usuelle; 
enptt  suB  les  moyens,  sinon  de  prévenir  entièrement  la 
misère ,  db  mins  db  radoucir  et  de  la  rendre  moins 
(iroléade,  moîhn  aœrhe,  moins  désespéi^e.  lei  l'association 
et  le  bon  accord  entre  famiUesv  entre  voisins,  entre  habi- 
tans  d'une  Dsénie  rue,  d'an  miême  vitiage,  seront  fortement 
reeonmandés. 

Une  série  d'arlides  i»titiilés  contre-^tnnonces  sc;raient 
destinés  à  mettre  le  peuple  en  garde  contre  les  réclames 
Ivoaipeiises  des  charlatans.  Par  compensation,  les  décou- 
vertes dans  les  arts,  dans  l'industrie»  les  perfectionnemens 
et  méflae  les  siœplns  essais,  quand  ils  pourront  conduire  à 
un  résultat  profitable  aux  masses ,  deviwit  élre  cités.  Les 
noms  des  homases  nftilea  seraisi  mis  avant  ceus  mêiae  des 
homates  câpres,  autrement  dits  grani$  hamtms,  car  les 
«is  nous  font  du  bien  et  les  autres  n'ont  souvent  acquis 
leur  eâébnité  qu'au  ptîx  d«  meilleur  de  notre  sang. 

Quant  à  la  politique^  nous  n'eor  dirons  mot.  Je  voudrais 
que  les  tivres:  destinés  aux  lectures  de  fatmille  ne  fussent 
d'aucun  parti  :  les  couleurs  di^es.  politiques  ne  sont  trop 
souvent  qu'un  ma^iie  pour  couvrir  les  mauvaises  pas- 
sionsu  Que  nos  ^manacb$q'adoptent  d'hypocrisie  d'aucune 
nuance;  qu'iU  ne  soient  np  roysdistes,  ni  rjépubltcains,  pas 
même  ministéri^  qu'ils  restent  pstqBl«r  naia.  peuple  sage 
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et  travailleur,  peuple  religieux  et  penseur,  et  comme  tel, 
qu'ils  fassent  une  guerre  actire  à  la  paresse,  à  Tivrognerie, 
à  la  brutalité. 

Alors,  gare  au  buveur  éhonté  qui  dépense  au  cabaret 
le  pain  de  sa  famille;  gare  au  fainéant,  au  vagabond,  qui, 
du  matin  au  soir,  bat  le  pavé  au  lieu  de  travailler  ;  gare 
à  celui  qui  maltraite  sa  femme  et  abandonne  ses  enfsns, 
il  trouvera  sa  figure  dans  Falmanach.  Mais  aussi  le  bon 
ouvrier,  le  bon  mari,  le  bon  père  y  trouvera  la  sienne. 

Quelques  portraits,  quelques  esquisses  morales  devront 
ainsi  terminer  chaque  volume  qui  sera,  s'il  est  possible, 
adapté  à  la  localité  ;  car  je  ne  verrais  pas  un  mal  à  ce  que 
chaque  département,  chaque  arrondissement,  chaque  ville 
même  eût  son  almanach  chantant  et  moralisant.  Mais  il 
faudrait  à  la  tête  de  cette  grande  armée  de  petits  volumes 
unr  direction  d'ensemble,  et  puisqu'il  y  a  la  société  des 
annonces ,  on  pourrait  bien  créer  celle  des  almanachs  : 
(/est  un  moyen  comme  un  autre  de  conquérir  des  âmes 
an  bon  sens. 

Qu'on  ne  fasse  pas  d'ailleurs  de  ceci  une  spécnlalion 
d'argent  ;  c'est  seulement  comme  œuvre  de  conscience  et 
de  charité  que  je  propose  cette  fondation ,  c'est  comme 
moyen  d'instruction  et  "d'action  moralisatrice. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  la  tâehe  est  difficile. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'on  doit  écarter  de  ces  petits  livres 
non-seulement  le  faux  et  le  laid,  mais  le  douteux  et  le 
médiocre.  Aussi,  n'est-ce  pas  précisément  de  nouveautés 
que  nous  les  composerons,  mais  en  partie  d'extraits  des 
bons  auteurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  C'est  le 
moyen  de  populariser  le  beau  et  le  vrai,  qui  serait  pour 
ce  pauvre  peuple  encore  de  la  primeore  ;  car,  en  fait  de 
Kttérature,  on  l'a  toujours  cru  moins  propre  à  vivre  de 
farine  qu'à  manger  du  son:  aussi  lui  en  a-t-on  servi 
sous  toutes  les  formes  et  à  toutes  les  sauces. 
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Bcartons-le  de  l'ange  et  donoons-M  «le  noarritare 
sinon  Mande,  du  moins  saine  et  substantielle. 

Quand  il  aura  lu  ce  qui  est  bon,  il  ne  voudra  plus  lire 
autre  chose,  parce  qu'il  sera  lui-même  devenu  meilleur. 


AMABILITÉ.  L'amabilité,  considérée  comme  vertu  de . 
société,  consiste  surtout  à  faire  ressortir  l'amabilité  d'au- 
trui,  et  mieux  encore,  à  rendre  aimables  ceux  qui  ordi- 
oairement  ne  le  sont  pas. 

Cette  amabilité  oommonicative  appartient  surtout  aux 
temines  et  spécialement  aux  Françaises;  mais  même  parmi 
celles-ci  ce  n'est  pas  chose  commune,  car  cette  qualité  ou 
ce  savoir-faire  dénote  un  tact  parfait  et  sinon  de  Tin- 
strnction,  du  moins  un  aperçu  des  choses. 

C'est  ce  genre  d'amabilité  qui  en  a  rendu  célèbres 
quelques-unes,  bien  qu'elles  n'eussent  réellement  en  elles 
aucun  élément  de  ctflébrité ,  ni  même  aucune  espèce  de 
talent,  sauf  celui  de  rester  chez  elles,  d'y  attirer  les  gens 
d'esprit  et  de  savoir  les  y  retenir.  Il  est  vrai  que  ce  talent 
en  vaut  bien  un  autre. 

Cette  amabilité  de  tous  les  instans ,  cette  science  de 
présider  à  un  cercle  et  de  faire,  que  tout  le  monde  s'y 
plaise  devient  plus  rare  de  jour  en  jour.  Néanmoins,  on 
pourrait  en  citer  encore  des  exemples  parmi  les  femmes. 

Ce  serait  plus  difOcile  parmi  les  hommes;  et  le  désir  de 
plaire  y  est  si  bien  passé  de  mode  dans  les  clubs  et  cercles 
masculins,  que  quand  un  homme  y  fait  l'aimable,  chacun 
s'en  éloigne,  croyant  toujours  qu'il  a  un  service  à  de- 
mander ou  de  l'argent  à  emprunter;  et  le  malheur  veut 
qu'on  devine  juste  ordinairement.  Dans  notre  temps 
essentiellement  spéculateur,  on  ne  veut  pas  faire  des  frais 
pour  rien. 
U  faut  avouer  que  le  gouvernement  constitutionnel ,  et 
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moÎM  encore  le  EépuliUoan,  n'est  p»  propre  à  feiMnaUre 
et  à  développer  l'amab^té.  Il  éveiHe  trop  de  snsceptibilitës^ 
ik.  exdte  trop  de  pasâons  orgueilleuses  et  rivahs.  Cet 
homme  ne  Teat  pas  être  aimable,  erainte  de  paraître  fnlile. 
Il  ne  doit,  selon  lui,  parler  que  de  choses  graves  ;  il  vent 
être  sérieux  et  n'est  que  maussade. 

Les  j/eui  de  bouise  m  contiibnent  pas  aon  plua  à 
populanser  Famabiliké.  On  n'est  guère  disposé  à  faire  de 
Tesprit  lorsqu'on  cherche  à  gagner  de  l'argeat  et  encore 
moins  lorsqu'on  craint  d'en  perdre. 

Qinnt  aift  commerce,  il  ne  rend  aimablfti  ^pae  le  ceoMois- 
voyageur,  qui  espère  tous  faire  acœpler  ses  articles.  Il 
vous  rembourse  en  grâcieuâetés  eu  en  ealemhourgs  ce  qui 
limr  manque  en  qualité. 

L'amabilité  en  femille  est  encore  plus  rare  que  l'am»* 
bilité  au  salon»  En  famitle,  chacun  se  montre  en  déshabillé. 
On  a  à  s'y  pardonner  bien  des  choses  :  l'iosouciaace  égoSste 
doit  souvent  y  être  admise  comme  égalité  de  caractère, 
et  ce  qu'on  y  quatifie  de  pea  aierable»  y  est  de  la  bonn^ 
et  franche  grossièreté. 

Force  est  donc  de  reconnaître  ici  qm  l'homme  aimable 
du  monde  n'est  pas  toujours  celui  du  logis;  c'est  souveul  le 
contraire,  et  l'individu  qui  fait  beaucoup,  de  frais  pooc 
plaire  aux  étrangers,  en  fait  d'autant  moins  pour  se  rendre 
supportable  à  ceux  dont  il  n'a  rien  à  attendre  ou  fuî 
attendent  tout  de  luL  C'est  qu'ici  l'amabilité  est  factice;  c'est 
un  masque ,  un  jeu  scénique  qu'on  ne  garde  que  pouir 
les  grandes  occasions  et  quand  il  y  a  un  nombre  suffisant 
de.  spectateurs  payant  ou  pouvant  payer.  On  est  aimable 
à  forfait  ou  à  tant  par  heure  :  c'est  encore  de  l'amabilité 
commerciale. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  q|u'il  n'en  e$(  aucune  qui 
ne  le  soit  un  peu,  même  celle  qui  n'est  pas  jouée.  On  est 
aimable  envers  autrui  afin  qu'autrui  le  soit  avec  nous.  Il 
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y  a  donc  encore  >i}n  caloBl ,  mm  nn  calcul  juste.  Quand 
il  6e  giSnéralise  ou  qamd  nous  renions  être  agréaUe  i 
tons  et  non  pas  seulement  à  quelque  spéciatîlé,  notre 
ealcnl  devient  une  vertu  ;  car  la  véritable  amabilité  est 
répanckement  des  bonnes  qualités  du  cœur  ou  de  tout  ce 
qu'il  renferme  de  doux,  de  sociable  et  de  bienveillant,  sans 
exdnsion  de  personne;  c'est  le  désir  de  plaire,  non  pour 
obtenir  quelque  chose  pour  nous,  mais  pour  contribuer  au 
bien-être  de  cenx  qm  nous  approchent.  L'individu  aimable 
ainsi ,  en  rendant  heuronx  ceux  qui  Pcntourent ,  manque 
rarement  de  l'être  lui-même. 


AME.  J'entends  par  ame  le  principe  de  la  vie.  Tout 
être  vivant  a  donc  une  ame. 

Séparer  la  vie  de  l'ame  on  l'une  et  Tautre  de  la  faicalté 
d'agir,  de  la  volonté,  de  la  pensée ,  de  l'intelligence  est, 
selon  moi,  un  système  peu  rationnel.  C'est  par  l'inteûigenoe 
senle  que  la  vie  peut  devenir  personnelle  et  applicable.  La 
vie  sans  intelligence  n'est  qu'un  non  sens.  Ce  n'est  point 
la  vie,  c'est  un  état  mécanique. 

Si  cet  état  «sécaniqne  n'est  que  transitoire,  c'est  le 
repos  de  la  vie,  mais  non  son  absence. 

L'ame  n'est  pas  le  résultat  du  corps  ou  sa  création;  si 
die  l'était,  elle  ne  lui  survivrait  pas,  elle  serait  périssable 
oemaie  loi.  C*e9t  le  corps  qui  est  l'œuvre  de  l'ame  ou  de 
Dieu  dont  elle  émane. 

Powrquoi  4e  oorps,  pourquoi  famé  elle-même  lie  peuvent- 
tts  produire  une  autre  ame?  Cest  que  l'ame  n'a  pas 
été  prèdmte,  c'est  qt'elle  eM  incréée  comme  la  Divinité 
dent  elle  sort;  c'est  qu'indivisilDle  et  individndle,  elle  est 
susceptible  de  cnoîssance,  de  stagnation  «t  de  décroissance, 
nais  non  de  mort. 

Cependant  la  vie  est  moins  une  action  toujours  agissante 
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qu'une  faculté ,  qu'une  possibilité  d'action.  Cette  faculté 
peut,  non  pas  cesser  d'être,  mais  cesser  de  se  manifester. 

Ce  sommeil  de  Tame,  ce  temps  d'arrêt  de  la  vie  peut 
durer  des  siècles  et  des  milliers  de  siècles  :  dès  lors  ces 
êtres  inconnus  qui  nous  apparaissent  de  loin  à  loin  et  que 
nous  nommons  nouveaux,  ne  sont  que  des  âmes  qui  s'é- 
veillent. Peut-être  même  s'éveiUent-elles  pour  la  première 
fois  et  s'en  éveillera-t-il  encore  dans  des  milliers  de  siècles. 

La  vie  toujours  individuelle  se  manifeste  sous  des  formes 
différentes ,  selon  son  degré  de  force  et  d'intelligence  et 
aussi  selon  le  globe,  l'élément  et  le  Heu  où  elle  se  trouve. 
JMais  quelle  que  soit  cette  forme,  elle  est  toujours  la  consé- 
quence de  la  position  où  l'ame  s'est  mise  elle-même  par 
l'usage  bon  ou  mauvais  de  ses  facultés  et  de  sa  liberté. 

L'ame  indivisible  et  individuelle  n'est  pas  purement 
immatérielle ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'action  possible,  pas 
même  de  pensée  sans  un  organe  ou  un  ip^rument.  Si  l'ame 
n'était  que  le  vide,  elle  ne  pourrait  rien ,  elle  ne  serait  pas. 

L'ame  a  donc  son  essence  matérielle ,  matière  autre 
que  l'élément  commun  ou  que  Içs  organes  corporels. 
Conséquemment  la  matière  proprement  dite,  ou  celle 
dont  sont  formés  nos  corps ,  comme  ceux  de  tous  les 
globes  et  ces  globes  eux-mêmes ,  n'ont  d'action  que  par 
l'ame  et  ne  peuvent  rien  sans  son  impulsion.  Là  où  la 
matière  a  une  organisation  ou  un  mouvement  régulier,  il 
faut  donc  admettre  que  quelqu'un  le  lui  imprime  ou  le  lui 
a  imprimé. 

La  vie  est  ainsi  l'application  de  l'ame  dans  la  matière, 
application  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'aide  de  cette 
même  matière  ou  des  organes  qui  en  sont  formés.  Partout 
où  la  matière  est  constituée  en  œuvre  complexe  et  rai- 
sonnée,  ou  bien  encore  partout  où  elle  fonctionne  sous  la 
forme  d'un  corps  vivant,  on  peut  être  certain  que  l'ame  y 
est  ou  qu'elle  y  a  été. 


ÂME  27 

L'ame ,  c*est  la  vie.  Les  végétaux  eux-mêmes ,  qu'ils 
soient  des  êtres  ou  seulement  leurs  appendices,  leur  en- 
veloppe, leur  fraction  on  leur  émanation,  ne  vivent  que 
par  Tame.  C'est  par  elle  seule  que  la  vie  se  déploie  sur 
ce  globe  en  formes  brillantes  et  substantielles,  en  fleurs, 
en  fruits,  ou  en  ligures  actives  et  intelligentes,  hommes  et 
animaux. 

La  vie  et  la  pensée  incorporées  à  la  matière  constituent 
donc  rindividualité  active  et  agissante  :  c'est  ainsi  que 
cette  ame  créatrice  est  Téternité  vivante. 

11  n'est  pour  l'ame  ni  terme,  ni  durée,  ni  étendue  in- 
franchissable. Il  n'y  a  pas  de  distance  appréciable  là  où  il 
n'existe  pas  de  limites,  et  il  n'y  a  pas  de  temps  où  tout 
est  étemel. 

L'éternité  ,  c'est  l'espace  ouvert.  La  vie  ,  c'est  l'élan 
inépuisable  de  l'ame  et  la  complexité  sans  terme  de  ses 
œuvres. 

L'immensité  de  l'ame  n'a  donc  pas  plus  de  bornes  que 
l'immensité  des  deux.  L'ame  est  l'immensité  et  l'éternité 
individualisées  ;  car  cette  immensité ,  cette  éternité  que 
seraient-elles  et  qui  en  aurait  la  conscience,  si  les  êtres  et 
Dieu,  le  père  de  tous,  n'existaient  pas.  La  conscience  des 
hommes  prouve  l'existence  de  Dieu. 

C'est  le  mouvement  de  la  matière,  quand  il  est  raisonné, 
qui  partout  annonce  le  réveil  de  la  volonté  et  la  présence 
de  l'ame  ;  car  tout  ce  qui  procède  à  un  Êiit  ou  à  un 
acte  dont  il  a  le  sentiment  ou  seulement  l'aperçu ,  a  une 
volonté. 

Quiconque  a  une  volonté  pense  :  celui  qni  pense  a  une 
ame.  Toute  ame  est  l'analogue  de  celle  de  Dieu ,  et  tout 
être  ayant  une  ame,  a  comme  Dieu,  pour  carrière,  l'é- 
ternité et  l'immensité. 

Si  l'ame  est  indivisible  et  la  vie  immuable,  qui  donc 
pourra  croire  à  la  vie  naissant  avec  le  corps;  qui  pourra 
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UToire  à  cette  fraction  d'âme  jetée  à  iicie  créature  pour 
être  rejetée  à  une  autre,  comme  Vos  Test  an  chien? 

Est-'il  plus  logiqne  de  dire  qu^il  y  a  une  nature  d'ame 
selon  le  lieu,  le  temps  on  l'espace,  et  que  Tame  des  êtres 
«d'un  globe  est  autre  que  celle  des  êtres  d'un  autre  globe? 

Si  Ton  admettait  plusieurs  natures  d'ames ,  il  faudrait 
aussi  admettre  plusieurs  natures  de  dieux  ou  plusieurs 
4ienx.  Chaque  globe  auratt  le  sien  ;  et  la  création  ainsi 
scindée  ne  serait  plus  dirigée  par  une  loi  d'ensemble. 

Le  bon  sens  et  Texpérieiice  repoussent  un  tel  système. 
Il  suffit  de  suivre  la  marche  >des  corps  célestes  pour  voir 
•que  tout  dans  Tmiivers  est  mû  par  un  principe  général 
partant  d'vn  point  unique. 

La  nature  de  Tame  et  la  nature  de  Dieu  ne  font  qu'on. 
Il  n'y  a  qu'une  sorte  d'ame ,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  dont  chaque  ^ame,  quelque  lieu  qu'elle  habite, 
quelque  forme  qu'elle  revête,  est  l'analogie  et  la  ressem- 
blance. 

L'ame  embrassant  l'immensité  n'appartient  à  aucune 
localité ,  à  aucun  globe ,  mais  à  l'univers.  Comme  Dieu, 
elle  a  l'éternité  derrière  die,  l'éternité  devant  elle.  Im- 
morteHe  comme  IMeu ,  die  a ,  comme  lui ,  l'infini  pour 
carrière. 

Si  vous  séparez  l'ame  de  Dieu  de  ceHe  des  êtres,  quant 
à  son  essence  et  à  ses  qualilës ,  Dieu  se  retrouve  bussî 
isolé  que  s^il  n'y  avait  pas  de  créatures  :  il  n'y  a  plus 
d'être  pour  Dieu,  il  n'y  a  plus  de  Dieu  >pour  Fêtre. 

Même  isolément ,  si  vous  partagez  en  deux  tribus  dis- 
tinctes les  hoinmes  et  les  animaux  en  les  faisant  sortir  de 
deux  principes  conduisant  à  deux  buts  différens ,  vous 
^réez  un  univers  dans  un  univers,  ou  deux  créations  qui  se' 
croisent,  deux  actions  qui  se  combattent. 

Si  vous  ne  voulez  aucune  eonespondance,  aucune  tran- 
sition d'une  envektppe  à  une  «utre^  si  tvous  :emprisoiittee 
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Pame  dans  celte  foitme  «iikitte  dévolue  à  chaoUn  ;  siy  aa 
liea  de  voir  des  phases  diverses  d'ime  méoie  ame  dans 
cette  diversité  de  figutes ,  yous  isolez  cbaoune  de  ces 
fîgares;eompliqiiaiiteiicûreractioD{au  lieo  d'an  princiye 
unique  et  éternel,  et  de  deux  grandes  classnflîeatiiens  tran- 
sitoÎFes ,  cMimeMai  et  homtnn  »  vous  ed  supposes  des 
miniers  atvec  autant  d'origiines  distinotes  ou  de  créateurs 
qu'il  y  a  d'espèces?  vous  faites  de  la  vie  ua  véritsWe  chaos, 
QD  labyrinthe  inextricaUe  otL  la  raison  s'^àne  dans  mifle 
et  mille  sentiers  qui  ne  conduisent  à  rien. 

Si  vous  jugez  un  tel  désordre  inifossiblei. si  voua  croyez 
à  laliaiaoft  ou  à  la  pr<»gNsaion  d<^  formes  sur  la' terre,  si 
vous  iiensez  qu'elle  s'étend  jusqu'à  l'homme,  pimn^ 
voudricK-vous  qu'elle  cessât  après  l'henime?  C'est  donC' 
à  ce  point  que  comnie&cerait  le  uëani  o«  1»  conlmion; 

N'en  douiez,  point:  l'aœc,  ©"«st  kvae;  et  la  We  est 
QQe.  Sans  commeneeetait.  ni  fin  ^ellè  est  pou?  l'é^ 
qudqne  infime>qu'il  paraisse^  ce  qn^elle  e^t  pMur  l'homme 
même,  c'est^Hlire* la  base  cTune  erois^anoe  sans  limite 
avec  toutes  les  conséquences  d'une  volonté  et  d'une  lihertié 
dont  l'usage  noii$<  élève  ou  nous  abaisse^  selon  qn'â  est 
bon  on  mauvais. 


AMITIÉ.  L'afioâtié,  dans  sis  cottlstailcev  sa  force:  et  sa* 
durée,  l'empiorte  souvent  sut  l'^uBour^  J«  vous^atmetrop 
pour  étr6  amoitreux  de  vous ,  disait  fnelqu'riri  à  une 
femme  jeune  et  belle.  Cet  hoÉimâ  disast'vrai*;  ioar 'oit  peuK 
%e.f«irtanN«remD  dol^femme qu^on  détebte.etméîBede 
cette  qu^oBF  méprue.-  l^amoun  est  dàt»  les  aensi  L'amitié 
tttdanéJe'efléup.  iJunieflbsouven[t}inW>lànlaifej.Pa«lre  est» 
toujo^s  réfléchie. 

Uméice  qâi  nfautdt  pÉside.  sens  poiimit«^.  amier 
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d'amitié?  J*en  doute.  Bien  fœ  l'amitié  soit  fondée  sur 
Festime  et  dès  lors  sur  les  qualités  de  Tame,  il  n'est  pas 
moins  vrai  qu'elle  a  aussi  sa  partie  sensuelle.  Que  l'on 
conserve  une  amitié  profonde  pour  un  être  qui  a  une 
infirmité  dégoûtante  ou  une  laideur  hideuse,  ceci  se  con- 
çoit; mais  si  cet  individu  nous  avait  apparu  ainsi  dès  le 
principe  et  avant  qu'il  eût  des  titres  à  notre  estime,  il  est 
à  croire  que  si  sa  figure  n'eût  pas  empêché  l'amitié  de 
naître,  elle  eût  fort  retardé  et  peut*étre  même  arrêté  son 
développement. 

L'amitié  commence  presque  toujours  par  les  yeux  ou 
par  l'ouïe  ;  il  ne  suffît  pas ,  pour  que  nous  aimions  une 
personne,  qu'elle  ait  des  qualités  estimables,  il  faut  que 
ces  qualités  deviennent  aimables  pour  nous ,  c'est-à-dire 
qu'elles  nous  apparaissent  sous  un  aspect  qui  nous  plaise. 

Sans  doute  l'amitié  n^est  pas,  comme  Tamour,  un  sen- 
timent spontané;  elle  naît  de  la  raison ,  de  la  réflexion  ; 
mais  pourtant  elle  a  aussi  son  entraînement,  et  le  premier 
aspect  d'un  individu  nous  dispose-  à  l'amitié  ou  au  sen- 
timent contraire. 

Les  sens  peuvent  donc  influer  sur  l'amitié  et  contribuer 
à  la  faire  naître  et  à  l'entretenir.  La  beauté,  la  jeunesse, 
la  force ,  la  puissance  se  feront  partout  plus  facilement 
des  amis  que  la  vieillesse,  la  laideur,  la  débilité.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  la  véritable  amitié,  que  l'amitié  durable 
ne  soit  réellement  fondée  sur  les  qualités  de  l'ame;  mais 
quand  ces  qualités  ne  se  présentent  pas  sous  une  enveloppe 
convenable,  nous  sommes  toujours  tentés  de  douter  de 
leur  existence  et  même  de  la  nier. 

Après  cette  définition,  si  Ton  nous  demande  :  qu'est-ce 
que  l'amitié?  la  question  pourra  nons  embarrasser;  car  il 
est  beaucoup  plus  facile  de  comprendre  ce  qu'dle  n'est  pas 
que  de  dire  ce  qu'elle  est. 

De  tous  les  sentimens,  l'amitié  est  peut-être  celui  qui 
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est  le  nMÂns  empreint  d'égoisme,  bien  qa'il  en  ait  aussi 
sa  part  ;  mais  cette  part  est  moindre  que  dans  les  autres. 

La  pitié,  la  charité  même  sont  éveillées  en  nous  par  un 
retour  sur  nous-même.  Nous  souffrons  du  mal  d'autrui 
et  voulons  le  faire  cesser  pour  n'en  plus  souffrir. 

Dans  l'amitié,  nous  n'avons  qu'un  désir,  qu'un  besoin 
qu'on  peut  nommer  conservateur.  Mous  désirons  conserver 
l'estime  de  celui  que  nous  aimons ,  nous  le  voulons  en 
faisant  un  sacrifice  de  ce  qui  est  à  nous  et  en  nous. 
L'amitié ,  quand  elle  n'est  pas  partagée  on  qu'elle  l'est 
dans  une  mesure  inégale,  devient  ainsi  une  abnégation, 
ooe  sorte  de  renonciation  à  soi-même. 

Cependant,  si  le  défout  de  réciprocité  dans  l'amitié  ne 
la  détruit  pas  immédiatement,  il  faut  reconnaître  que  ceci 
arrive  à  la  longue  :  l'indifférence  amène  l'indifférence  qui 
conduit  au  dédain.  Quand  les  égards  ont  cessé,  l'aigreur 
suit  et  la  haine  esf  proctie. 

Une  remarque  à  fûre,  c'est  qu'en  amitié  comme  en 
amour,  celui  qui  ne  peut  pas  aimer  beaucoup  ne  peut  pas 
haïr  violemment  ;  mais  on  peut  aimer  excessivement  sans 
aimer  plus  que  soi-même. 

Dans  l'amour,  c'est  surtout  nous  que  nous  chérissons. 
11  n'en  est  autrement  que  lorsque  l'estime  et  l'amitié  s'y 
joignent;  ce  qui  se  voit,  sans  toutefois  être  chose  ordinaire. 

De  même  que  l'amour,  l'amitié  est  jalouse.  La  jalousie 
n'étant  qu'une  des  faces  de  l'égolsme ,  cette  jalousie  de 
l'amitié  implique  contradiction  avec  ce  que  nous  disions 
de  son  abné^tion.  Il  faut  donc  ici  scinder  la  question. 
L'amitié  n'est  pas.  égoïste  en  ce  qui  touche  ses  rapports 
avec  la  personne  aimée  :  on  est  prêt  à  se  sacrifier  pour  elle. 
Mais  elle  peut  l'être  quand  il  s'agit  des  rapports  de  cette 
même  ptersonne  avec  une  autre  ou  du  partage  de  cette 
amitié.  Ici.  l'amitié  est  exclusive. 

Au  surplus,  cette  haine  du^partage,  même  en  amitié,  est 


dans  h  nature;  cVst  un  sentitment  qoi  mît  &y«c  noos^ 
Voyez  ramilié  des  petits  enfaas  fOùt  leur  mè^e,  elle 
devient  une  véritable  tyranme.  €'est  qa'à  eet  âge,  rattMtië 
tient  à  Famour  de  la  propriétë  :  pour  cet  «Bfettl,  sa  mère 
est  son  bien,  c'est  sa  poupée;  il  lie  <pe«ttpas  sovtffHr  qu'nin 
autre  que  îai  l'aime. 

Cette  jalonsie  de  l'amitié  e^  f>onée  quc^cfiiefois ,  ^^ 
Tenfânt,  au  point  de  mettre  sa  vie^  danger,  quafid  k 
naissance  d'un  frère  ou  d'une  sœur  lui  •donne  «m  oo-par- 
tdgeant  dans  Faffection  de  ses  parens.  G'<est  que  4'enfti»t 
aime  réellement  moins  qu'il  ne  tient  -k  titt  Mme.  Il  veot 
plus  d'amitié  pour  hii  qu'il  n*eft  veut  ou  qu'il  n'en  peut 
donner  aux  antres. 

On  peut  comparer  famiti^  des  e«ifn)s4i  cdlè  <dii  chien, 
qui  se  jettera  sur  le  «hien  franger  que  voas  cairessez 
'devant  hii,  él  qui  se  jettera  même  sur  vous  «i  rom  pérsvsteiz. 
Non-seulement  le  petit  enfant  vous  bonde  ai  vous 'en  em- 
brassez un  autre  en  sa  présence,  mais  il  vons  bat. 

S'il  est  si  difficile  de  saisir  l'amitië  «t  de  la  suivre  ^Hnts 
ses  innombrables  nuances ,  il  ne  sera  pas  plus  msé  ^ 
définir  ses  devoirs  ou  plutôt  s«fs  moyens  •d'enlreiien  et 
de  conservation.  Ge  qui^maiiitiefnt  famitié  de  l'un  ossou^ira 
celle  de  fautre  on  répourantera^.  (En  général,  il  n'est  pes 
d'amitié  forte  et  «lenAce  sans  nti  pen  de  crainte;  je  dis  un 
peu,  car  la  pmt  violente  «t  contitttre  ta  tuitt'aft.  Mais  celui 
qui  ne  redoolte  rien  de  Ita  ^M  de  lV>bjet  àfkné,  ceitti  qui 
e,st  toujewnrs  sûr  de  son  obëissaniee  et  ^e  sian  tfppt^Mion 
n'aimera  fias  'k)i»g46mps,  ou  sm  amitié  deviendra  tyran- 
tiiqne.  ^Qu'est^^ce  «fui  douMe  le  pHfxdHin't^or  aux  yèttût  de 
l'avare?  C'est  la  p«xir  de  le  perdre.  !1  en  eslt  de  même  d'un 
Mni  à  r^sfrd  de  Mm  ami ,  et  cette  >réi!fi!prodité  de  doute  et 
^âecminie  est  la  plus  {Miissaitte  gtfi'antie  dhittt  tfmitîé 
durable.  11  faut  donc  que  t«iiii6é  ftdit'èdUfiante,  é*ëst«n 
<»ndition  preoâère.  Mm  m  «oeDte  ootifimne  <esi  «tfttttt  fart 
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avea^  et  absolue,  fl  est  à  croire  qu'il  y  ea  a  un  qui  aime 
tout  seul. 

Gefieodant  dans  famitië ,  de  «léme  que  dans  Tamour, 
la  conduite  de  Fenfeat  uohs  le  prouve ,  il  peut  y  avoir 
QD  maître  et  un  sujet,  un  tyran  et  un  esclave.  Seuleqtient 
la  tyrannie  ou  l'asoendant  du  maître  est  si  bien  caché, 
^resclàve  ne  s'en  aper^t  pas.  Les  rôles,  il  est  vrai, 
penveot  être  altematife:  le  tyran  peut  devemr  l'esclavo 
et  réeifroquenent  Mats  ce  qui  est  fréquent  en  amour  est 
rare  en  aantié. 

Quoiqu'il  en  soil,  l'amitié,  c|«ii  résiste  à  une  trop  forte 
in^adîté  de  part3  ov.  à  robH^afion  de  céder  toujours  à 
une  exigence  constante,  ne  peut  être  qu'une  amitié  an- 
eienne  ou  cimentée  par  le  temps.  S'il  en  avait  été  ainsi 
dès  le  prindpe,  elle  aurait  bientôt  cessé;  car  toute  amitié 
exige  dans  son  début  une  sorte  d^égalité  ou  du  moins  son 
apparence. 

Une  trop  grande  disproportion  de  position,  de  rang,  de 
richesse  Pempéche  bien  souvent  de  ns^tre. 

La  différence  d'âge,  d'esprit,  de  talent  et  même  d'opinion 
ne  s'y  oppose  pas  toujours:  les  exemples  les  plus  frappans 
d'amitié  ont  mêkae  eu  lieu  entre  personnes  qui  ne  se 
ressemblaient  en  rien. 

D'a^ès  ceci,  on  voit  que  l'amitié  est  moins  fondée  sur 
régs^té  des  caractères  et  des  goûts  que  sur  leur  inégalité  : 
un  homme  de  gi'nie  aura  rarement  pour  ami  un  homme  ou 
sne  femme  qui  ait  du  génie  comme  lui  et  une  même  nature 
de  génie.  L'amitié  de  cet  homme  se  porte  sur  un  être  simple 
et  doux,  ayant  du  bon  sens,  mais  sans  plus. 

C'est  précisément  par  la  nécessité  des  contrastes  que 
l'amitié  est  plus  réelle,  plus  duralde,  plus  douce  entre  des 
personnes  de  sexe  différent.  Faites-^vous  des  amies  plutôt 
que  des  amis,  disait  madame  du  Tencin. 

Entre  homme  et  homme  ou  entre  femme  et  femme,  il  n'y 
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a  quUine  démarcation  de  circonstance  et  de  convention; 
tandis  qu'entre  homme  et  femme,  cette  démarcation  est 
marquée  parla  nature.  En  sa  qualité  d'homme,  cdui-ci 
est  le  chef  de  la  communauté;,  chacun  y  a  ses  attributions: 
la  force  à  Thomme;  ta  grâce  à  la  femme. 

Entre  deux  hommes  ou  entre  deux  femmes,  la  question 
change.  11  faut  que  l'un  des  deux  cède  quelque  chose  non- 
seulement  à  l'amitié ,  mais  à  sa  propre  nature  ;  il  faut 
qu'un  des  hommes  se  fasse  femme  ou  qu'une  des  femmes 
se  fasse  homme.  S'ils  ont  tous  deux  les  mêmes  vertus 
ou  les  mêmes  défauts  ,  non-seulement  ils  ne  pourront 
s'aimer,  mais  ils  ne  pourront  s'entendre.  Qu'ils  aient  l'un 
et  l'autre  un  caractère  lent ,  apathique  et  froid ,  ils  s'en- 
nuieront mutuellement  ;  si  tous  les  deux  sont  vife  et 
emportés,  ils  se  battront.  Le  contraste  seul  pourra  rétablir 
l'équilibre. 

C'est  ainsi  qu'un  cœur  chaud,  bouillant,  même  violent 
et  emporté  .aimera,  de  Tamitié  ia  plus  tendre  et  la  plus 
constante,  une  personne  douce  et  calme  qui  n'opposera 
à  sa  violence  qu'une  énergie  résignée,  passive  en  appa- 
rence, mais  assez  puissante  de  fait  pour  lui  opposer  an 
obstacle  invincible.  Dans  ce  cas,  le  mattre  véritable,  ou 
celui  qui  entraîne  la  volonté  de  l'autre,  est  ordinairement 
le  caractère  doux  et  patient.  C'est  ici  l'amitié  d'un  bon 
ménage ,  l'amitié  qui  y  a  remplacé  l'amonr ,  ou  plutôt 
qui  en  a  toujours  tenu  lieu  ;  car  il  est  malheureu- 
sement trop  prouvé  que  l'amitié  ne  succède  pas  toujours 
à  un  violent  amour  :  il  y  a  beaucoup  plus  d'exemples  du 
contraire. 

Gardez-vous  de  devenir  amoureux  de  l'amie  dont  vous 
voulez  conserver  l'amitié ,  disait  la  même  madame  du 
Tencin.  Aussi,  entre  mari  et  femme,  l'amitié  véritable  he 
vient  ordinairement  qu'à  l'âge  mûr,  c'est-à-dire  lorsque 
l'amour  est  passé. 
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Je  cite  ici  les  ménages ,  parce  que  c^est  là  oh  Ton 
trouve  le  plus  souvent  des  modèles  d'amitié;  peut-être 
même  n'en  trouve-ton  réellement  que  là.  En  effet ,  rien 
de  si  rare  que  le  dévouement  sans  intérêt  ou  fondé 
seulement  snr  l'amitié  réciproque.  Partout  on  se  traite 
d'ami.  Monsieur  et  ami,  mon  respectable,  mon  honorable 
ami,  répète-t-on  sans  cesse  :  tout  ceci  n'est  que  mensonge. 
Non-seulement  on  ne  risquerait  pour  ces  grands  amis  ni  sa 
vie,  ni  sa  fortune,  mais  Fou  ne  donnerait  pas  l'un  de  ses 
doigts.  Bref,  l'amitié  en  dehors  du  ménage  et  de  la  famille 
est  chose  fort  rare  de  nos  jours.  On  a  trop  d'affaires  pour 
avoir  de  l'amitié  :  il  n'y  en  a  plus  dès  qu'on  spécule. 
L'ami  d'un  négociant ,  c'est  son  correspondant  ;  l'ami 
meurt,  il  en  retrouve  un  dans  le  nouveau  chef  de  la  maison, 
n  aime  le  nouveau  tout  autant  que  l'ancien.  Il  ne  les  a 
jamais  vus  ni  l'un  ni  l'autre,  il  ne  connaît  que  leur  signa- 
ture et  l'exactitude  de  leurs  paiemens.  Si  cette  exactitude 
cesse  ,  il  se  pourvoit  d'un  autre  ami  par  la  voie  de  la 
presse. 

En  administration,  l'amitié  est  chose  inconnue.  Il  n'y  a 
pas  d'amitié  entre  chef  et  subordonné  ou  réciproquement, 
et  moins  encore  entre  collaborateurs.  11  n'en  est  pas  un  qui 
ne  fasse  obstacle  au  voisin  et  qui,  dès-lors,  dans  la  révo- 
cation ou  la  mort  de  son  cher  camarade,  puisse  voir  autre 
chose  qu'une  ouverture  à  l'afvancement.  Peut-être  l'aimera- 
t-il  mort;  mais  vivant,  c'est  peu  probable. 

Il  est  d'autres  états  encore  qui  semblent  exclure  l'amitié. 
Jamais  uu  médecin  n'a  pu' souffrir  un  autre  médecin,  pas 
plus  qu'on  moine  un  autre  moine.  De  prêtée  à  prêtre,  de 
religieuse  à  religieuse,  on  a  vu  quelques  exemples  d'amitié; 
mais  ils  sont  rares. 

Ils  le  sont  plus  encore  de  savant  à  savant,  de  professeur 
à  professeur,  quand  ils  professent  la  même  science.  Ils 
le  sont  moins  quand  leurs  spécialités  sont  différentes. 
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Alors  les  attachemens  soat  possibles  eu  da  dioîds  les 
inimitiës  vnoÎDS  acerbes. 

Entre  militaires,  les  ezempks  d'amitié  swit  plus  fréqweiis 
que  dans  les  autres  professions.  On  eu  a  vu  même  d'infé- 
rieur à  supérieur  ;  mais  ceci  est  spécial  à  l'armée  de  terre. 
Si  l'on  s'aime  dans  la  marine,  c'est  de  matelot  à  matelot, 
d'élève  à  élève.  Dans  les  hauts  grades,  on  se  jalpose,  on 
se  déteste.  Si  un  officier  de  marine  dit  du  bien  d'un  autre, 
vous  pouvez  être  assuré  que  celui-ci  a  sa  retraite  ou  qu'il 
va  l'avoir. 

D'ouvrier  à  ouvrier  ,  il  existe  beaucoup  d'amilié  de 
cabaret,  peu  d'amitié  réelle.;  car  l'amiUé  de  Tiwogne  se 
dissipe  comme  les  fumées  du  vin. 

Il  n'y  a  poipt  non  plus  d'amitié  de  protégé  à  protecteur, 
ni  même  d'obligé  à  bienfaiteur.  La  reconnaissance  peut 
faire  naître  l'estime,  le  respect,  le  dévouement:  on  usera 
sa  vie  au  service  de  celui  qui  nous  a  fait  du  bien,  on  se 
fera  tuer  pour  lui,  mais  on  ne  l'aimera  pas.  Pourquoi? 
C'est  que  le  sentiment  d'une  dette ,  quand  elle  n'est  pas 
l'acquit  d'une  autre  dette,  humilie  toujours;  leC  quel^u- 
miliation  est  incompatible  avec  l'amitié.  L'amitié  s'appuyaut 
i^ur  l'égalité,  il  n'y  en  a  pas  d'inférieur  à  supérieur;  or,  un 
bienfaiteur  est  un  supérieur.  Ce  bieufeiiteiir  pourra  donc 
aimer  celui  qu'il  a  obligé,  parce  qu'en  l'obligeant  il  aura 
cru  le  faire  son  égal;  mais  il  sera  le  seul  qui  aimera.  Ce 
n'est  pas  le  beau  cOté  du  cœur  humain. 

Que  les  animaux  soient  susceptibles  d'amitié ,  ceci  ne 
peut  êtr^  mis  en  doute;  autant  les  exemples  d'amitié 
parmi  les  hofnmes  sont  r^res  et  problématiques,  autant 
ceux  que  nous  oQreat  constamment  quelques  animaux 
sont  clairs  et  précis.  Nous  rapporterons  les  faits  dans  un 
article  spécial. 

Qu{^nt  à  l'homme,  il  ne  paie  guère  de  retour  l'amitié 
des  anifnaux.  11  les  aime  cowme  on  aime  un  jouet ,  un 
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objet  de  curiosité,  un  instrument.  11  aioie  les  bons 
chevaux  de  course  ou  de  trait,  ou  des  chiens  bien  dressés; 
mais  cette  amitié  ne  l'empêche  pas  de  les  vendre  quand 
il  en  trouve  un  bon  prix ,  ou  de  les  envoyer  chez  Té- 
quarrisseur  lorsqu'ils  vieillissent. 

Cependant  les  exemples  d'une  amitié  véritable  d'homme 
à  animal  ne  sont  pas  complètement  insohtes,  et  l'on  voit 
des  individus  au  caractère  répulsif  et  qui  n'ont  pu  dans 
tonte  leur  vie  se  foire  aimer  de  personne,  chercher  un  ami 
parmi  les  animaux  et  s'y  attacher  de  manière  à  ne  pouvoir 
s'en  séparer. 

On  pourrait  citer  de  ces  hommes  durs,  égoïstes  et  même 
îétoceB  à  qui  la  perte  d'un  chien  ou  la  maladie  d'un 
oiseau  favori  arrachait  des  larmes.  C'est  qu'il  est  bien  peu 
d'êtres,  si  même  il  en  est,  qui  puissent  se  passer  d'amitié. 
L'amour  est  la  passion  d'un  instant,  l'amitié  est  un  besoin 
de  tous  les  jours.  En  vain  ou  croit  se  suffire  à  soi-même  ; 
le  moment  arrive  (Al  l'on  ne  se  suffit  plus.  Alors  on  ne 
demande  pas  seulement  si  quelqu'un  veiïle  sur  nous,  prêt 
à  nous  protéger  et  nous  défendre ,  on  se  demande  si 
quelqu'un  nous  aime. 

Si  on  ne  le  trouve  pas  en  ce  monde ,  on  le  cherche 
dans  i'a«tre  et  parmi  ceux  qui  ne  sont  plus.  C'est  œ 
besoin  d'être  aimé  qui,  chez  tous  les  peuples,  a  fait  croire 
i  «B  bon  génie,  à  une  fée  proteoirice,  à  un  ange  gardien. 

C'est  ce  besoin  encore  qui  nous  a  fait  connaître  et  aimer 
la  Divinité.  Si  nous  aimons  Dieu,  si  nous  le  prions,  c'est 
que  nous  voulons  en  être  aimé  ;  si  nous  avons  foi  en  lui, 
c'est  que  nous  croyons  qu'il  nous  aime. 


AKITilË  GBEZ  LES  ANIMAUX.  Le  lézard  estPami 
de  l'homme^  dit  le  peuple  ;  c'est  possible.  Cependant  c'est 
«oe  mi\ij6  qui  n'a  rien  de  bien  expansif  ;  et  le  lézard , 
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celui  de  ce  pays  du  moins,  à  la  vue  de  son  ami  Thomme, 
bien  loin  d'accourir  à  sa  rencontre,  se  sauve  de  toute  la 
vitesse  de  ses  petites  pattes.  Je  crois  qu'il  agit  pru- 
demment ;  car  c'est  d'ordinaire  par  un  coup  de  canne  ou 
de  pied  qui  lui  écrase  la  tête  que  nous  souhaitons  la  bien- 
venue à  notre  petit  ami. 

Quant  aux  grands  lézards  de  l'espèce  antédiluvienne, 
ces  sauriens  de  cinquante  à  soixante  pieds  de  long ,  ils 
étaient  l'ami  de  l'homme,  si  l'homme  vivait  alors,  comme 
le  sont  encore  les  crocodiles  et  les  caïmans  qui  aiment, 
l'homme,  de  même  que  celui-ci  aime  une  caille  grasse  ou 
un  chapon  truffé. 

Si  je  dis  ceci,  ce  n'est  pas  pour  mettre  en  doute  Pamitié 
des  animaux ,  comme  l'ont  fait  certains  philosophes  qui 
veulent  qu'ils  n'aient  ni  cœur  ni  ame,  et  par  suite,  ni 
vertu  ni  vice,  bien  qu'ils  nomment  cheval  vicieux  celui  qui 
leur  donne  un  coup  de  pied  on  de  dent,  ou  qui,  en  reculant, 
les  jette  dans  un  précipice.  Mais  ce  n'est  pas  la  première 
fois  qu'on  voit  l'expression  peu  d'accord  avec  la  pensée. 
Seulement,  pour  être  conséquent  dans  cette  même  expres- 
sion ,  il  faudrait  appeler  vertueux  le  cheval  qui  ne  mord 
ni  ne  rue  ou  qui  ne  recule  que  lorsqu'on  le  lui  demande. 

Mais  ce  sentiment  négatif  ou  cette  absence  de  malveillance 
de  l'animal  contre  l'homme  ne  serait  pas  encore  l'amitié  ; 
et  je  prétends,  moi,  qu'il  n'est  aucune  créature,  quelque 
brute  qu'elle  semble ,  qui  n'en  soit  susceptible.  Si  nous 
n'en  obtenons  pas  de  preuves  plus  fréquentes ,  c'est  que 
nous  nous  y  prenons  mal  ou  bien  que  nous  n'analysons 
pas  leurs  actions. 

L'amitié  du  chien  est  chose  tellement  connue,  que  nous 
nous  dispenserons  d'en  parler.  Nous  remarquerons  seule- 
ment que  nous  avons  qualifié  son  amitié  de  fidélité,  de 
même  que  nous  le  faisons  de  celle  dé  nos  domestiques, 
parce  qu'amitié  annonce  une  certaine  égalité;  au  lieu  que 
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fidélité,  qaand  il  ne  s^agit  pas  de  ramom*,  indique  le  sen- 
timent de  rinfériear  au  supérieur.  Nous  permettons  donc 
au  chien  de  nous  être  fidèle,  mais  non  d^être  notre  ami. 

Laissons  les  animaux  dont  la  sympathie  pour  Thomme 
ne  peut'être  mise  en  doute  et  parlons  de  ceux  qui  passent 
pour  avoir  des  dispositions  contraires,  de  ceux  à  Famitié 
oa  à  la  fidélité  desquels  nnl  ne  veut  croire. 

Quel  est  le  sentiment  qui  dirige  ^  jeune  renard  qui , 
tout  petit,  enlevé  à  sa  mère,  a  été  nourri  par  la  mam  qui 
lui  a  fait  grâce?  Pourquoi  est-il  toujours  sur  mes  pas? 
Qui  l'y  pousse?  Ce  n'est  pas  la  faim  :  il  oublie,  pour  me 
suivre,  jusqu'à  l'heure  de  son  repas.  Ce  n'est  pas  la  peur, 
personne  ne  le  maltraite.  Ce  ne  sont  pas  les  soins  que  je 
lai  donne,  c'est  un  autre  qui  lui  sert  sa  réfection.  Ce  ne 
sont  pas  même  mes  caresses;  dix  fois,  se  jetant  étour- 
diment  dans  mes  jambes ,  le  malheureux  a  été  renversé 
sous  mes  pieds.  Sans  doute  je  ne  voulais  pas  lui  faire  de 
mal,  mais  le  savait-il?  Et  pourtant  que  sa  tendresse  est 
▼ive  !  ses  yeux  fixés  sur  les  miens ,  il  restera  une  heure 
en  contemplation.  Quand  je  Ini  livre  ma  main,  avec  quelle 
affection  il  y  applique  son  long  nraseau  !  quand  il  me  voit 
venir,  comme  il  se  précipite,  comme  il  se  roule  joyeuse- 
ment à  mes  pieds  ! 

Si  je  l'admets  dans  mon  cabinet  ;  qu'il  est  heureux  ! 
Mais  anssi  qu'il  est  triste*  quand  on  lui  refuse  la  porte,  et 
pendant  combien  d'heures  il  attend  que  je  hi  lui  ouvre! 
Il  vient  de  covrir  à  la  fenêtre  ,  il  me  voit  à  travers 
le  verre  ;  je  lui  présente  le  doigt ,  il  veut  le  toucher. 
Quel  est  son  désappointement?  Il  ne  conçoit  rien  à  cet 
émail  trompeur  qui  le  sépare  de  moi.  Il  le  pousse  de  ses 
pattes,  de  sa  tête,  de  son  dos.  S'il  résiste,  ilse  dépite, 
il  me  regarde,  il  s'attriste,  il  est  confus.  Il  entend  ouvrir 
une  porte  éloignée,  il  y  court,  die  pourra  le  ramener 
jusqu'à  moi  :  Py  voici. 


PauFre  aq^di^J!  d'qiù  te  vieq(  donc  ce  kesoio  d'ntnitié 
et  d'un?  aûjiitié  spéciale?  Car  pour  les  autres  tu  es 
indifféreot,  froid ,  sauvage  uiêiae.  Toute  too  affection  est 
CQUcçntrée  sur  m>ï  qui  tfai  rien  fait  piMir  toi;  car  c'est 
m  autre ,  c'est  moa  vieux  jardinier  c|ui  t'a  sauve  des 
çjiiens,  qyi  t'a  ^eyé,  qui  te  npumt,  ^qui  te  soigne,  qui 
s'inquiète  quand  tu  n'as  pas  piuru  au  repas.  Et  tu  es  froid 
pour  lui;  cm  si  tu  t'adioucis,  ai  tu  lui  fais,  de  loin  à 
Ipin,une  petite  caresse,  c'est  avec  distrectiMk  et  presque 
d'un  air  pro^ctem;  peutiêtire  luêoie  u'tst-ce  que  par 
intérêt. 

Et  la  s^son  des  mours  n'ioteroompt  pas  même  ton 
amitié.  Si,  par  ^uatai^t)  tu  moatrea  une  agitatkn  inaecoiir- 
t|imée,  si  eUe  n^^  4e  l'envie  d'abandonner  te  logis  et  de 
gagner  le  bois,  uok  sentiment  pins  fort,  l'amitië,  te  retie&t; 
lu  reir^n^  sur  |9S  pa3,  tu  oherehtfa  Paaii  que  tu  voulais 
quitter.  Si  tiv  imi  le  trouves  pas ,  tes  regards  inquiets 
tÀnpigneutde  ton  anxiété;  t|u  souffres,  ta  gémis* 

Pauiîr^.  Fi^xJ  toi ,  aé  dfune  rnce  qu'oivdit  ingrate  et 
f|Bi;fide,  tu  es  iom  me  eseeptie*  daps.  ton  e^èce?  Non, 
il  n'QsJt  p9^  d'a^niroali,  <|iielque  {éoooe  qu?il{  semble,  qui  ne 
v,çui/le  aiqiier  Qt  ^tre  ^iwé.  Ce  besoin  d'amitié  apparaît 
surtout  chez  les  animaux  apprivoisés  ou  dotnestiques. 
<^çi  s'exp)jqu(9..2t{oiiia  préocciip(fc  que  dapa  lîétat  sauvage 
de  1^  nécessité  de.  pojwfvojn  «  Uwt  uoumifupe  ou  de>  se 
gar^r,  4^.  m^Hp  ^uil^t^es^  ite  o«r  pto&  da  te09i)M»  à 
dfi^ïv^r  4  d'^iitre^isçptimii^s,  (ea  se|iti«N»s,  comme  eeuK 
4^  tpftS  lef  QJHfi5,$ojUjïarfoii|aw^capneieu;r;  c'^t«in$i 
qs^e,  Vf^  y9ii  1«S  c^f ns,  1q«  4fi^rAwlflt.  i«fl.  P««iK)«tteU5^  ]çb 
nfpm^»;»  Pfefldflp  e^me^^  iWo*îWS)  e»,  J^m^.  qn  en 
9ffnM<^«  «?nft  9H'0Ri  ftuj w  €W,  (^ifii*.  Ui  niQiiii. 

P^gif^f|[|il^  qu^.  <^'^  fi^i^9quQ.tfMMJpur^[à.^.êt|ries,  plv$ 
<5ftçfc?v,  plus  iflWlHgep»  et,  d!qn^  flSRèo^  ^p^rit^riç  à,  la 
leur  que  les  animaux  s'attachent  y  ^  ,q^  VawÀtifi^  ^'i^ 


^rouTent  poAt  ï'honm»  est  bien  pips  f»ronoacée  que 
celle  qu'ils  portent  à  leor  propre  espèce.  Tel  «st  le  €bieo, 
tel  est  même  )e  «bat.  £n  t<ri(»  im  eiBinpIe  : 

Un  dM  s'étût  éfMris  d'u»  petit  ^nfast;  H  ne  s'éloignait 
presqne  p«s  4e  so«  bercewi.  Cetjte  amitié  était  réciproque. 
Cet  e0&mt«  âgé  de  troiâ  à  quatre  ans,  fut  embarqué  avec 
sa  Êmiille  sur  im  navire  attant  de  Morlaix  à  Cuba.  Arrêté 
en  rade  p^r  le»  vents  eootraires,  le  navire  y  resta  long- 
temps. L'enfant  réclamait  continuellement  son  chat.  Bref, 
an  se  déqida  à  «At^oyer  un  canot  à  terre  poor  tâchei*'  de 
le  retrouver.  0«  le  trouiia,,  en  effet,  couché  à  la  place  où 
avait  été  to  berceau  et  À  moitié  mort  de  faû»,  bim  qu'il 
(4t  de  la  uMirrituie  à  sa  ^portée.  Dès  qu'il  revit  l'eslàDt, 
il  reprit  sa  gaîté  et  son  appétit. 

CAt  attecbeneut  pitiit  même  suniivre  à  la  mort  de 
f  objet  aimé.  Void  œ  que  je  fisais  dans  le  numéro  du  33 
eefcobfe  18&5»  éa  J^oornaieia  Paris: 

«  U  y  a  quelifues  jours,  le  ouisiKier  de  l'bespiee  d'Arras 

•  étaiil  monté  sur  uni  poirier  poqr  cueillir  quelques  fruits, 

•  t»ti  tombé  de  l'arbre.  Brieé  par  sa  cbnle ,  ee  mal* 

•  henrto.^  n^a  pas  survjésui  à  seGf  blessares.  Un  chat 
%  qi^iii  eknail  lus  a  dau$é',  en  cette  eircoMtanee ,  une 

•  preuve  singulière  d'attachement  et  de  sensibîlilé.  il  ne 

•  témpîisi^  pas  seulement  pair  dtosi  miaqlenens  ptaintife 

•  hk  pmae  quft  lui  cmsaift  ea  perte-,  nuBie  i)  Toulnt  encore 

•  s'opfK)ser  à  Ifpnlèvememt  4hi  eeneueil^'^  et  il  devint  si 
n  fiiiâeus  ooniqe  ksiiHMiimas  quf  ▼inrent  chercher  te  corps, 

•  qu'il  fallut  employer  la  force  pour  l'empêcher  de  blessa 
^  ks  pfi«teait&  *. 

U  eat  (bis  «wnauk  plHsi  niai  famés  encore'  que*  le  chai  et 
te  v^fmt^  <qM*  wonkimi^  à  ^boome  ce  «éme  degré  d'af*- 
k^ûifm*  1^  loupa  pu  jeunes  ^aift,  pouf  lenr  sÉiaîere,  ce 
qw*  90«t  \(»]  ehiesa»  »  eli  Iburs  canésses  mgA  jusqu'à  l'im*- 
portunité.  Mais  plus  irMiblesi^e  C0uiMsi,.îlfait  pèi»  de 
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chose  pour  les  rappeler  à  lear  caractère  féroce ,  et  il  est 
toujours  bon  de  s'en  méfier. 

De  cette  irritabilité  il  ne  faudrait  pas  tirer  la  conséquence 
que  leur  amitié  n'est  qu'hypocrisie.  Non,  les  chiens,  même 
les  plus  doux,  ne  sont  pas  exempts  de  ces  accès  d'em- 
portement qui,  trop  souvent,  leur  deviennent  funestes; 
car ,  faute  d'en  étudier  la  cause  *  on  y  croit  voir  des 
symptômes  de  rage,  et  on  les  médicamente  ou  on  les  tue 
comme  dangereux. 

Ces  colères  chez  les  chiens  sont  éveillées  par  la  jalousie. 
Vous  aurez  accueilli  en  leur  présence  un  autre  chien  ou 
un  enfant  qui  n'est  pas  de  la  maison.  Cette  amitié  qu'on 
témoigne  à  un  étranger  les  révolte ,  c'est  une  préférence 
injuste,  c'est  un  vol  qu'on  leur  fait. 

Persistez-vous;  leur  colère  tourne  en  foreur  :  l'animal 
jaloux  se  jettera  sur  celui  que  l'on  flatte  et  même  sur 
vous  son  maître;  mais  c'est  un  emportement  passager. 
Il  pourra  s'acharner  sur  l'autre  chien  et  redoubler  son 
attaque,  et  il  ne  le  fera  pas  sur  vous  ;  il  vous  donne  un 
coup  de  dent,  et  il  ne  recommence  pas.  Il  semble  même 
tout  honteux  de  ce  qu'il  a  fiait;  et  j'en  ai  vu ,  dans  ces 
circonstances,  montrer  leur  repentir  par  des  signes  non 
équivoques. 

Chose  étrange  !  c'est  que  l'homme ,  dans  VéM  de  na- 
ture ,  agit  à  peu  près  de  même  :  ce  nouveau  Zélandais 
sensible  et  aimant,  tout  anthropophage  qu'il  est,  ne  vous 
pardonnera  pas ,  s'il  vous  aime,  l'amitié  que  vous  témoi- 
gnerez à  un  autre. 

La  colère  spontanée  des  loups  privés  doit  avoir  ane 
cause  semblable.  On  peut  y  joindre  la  peur  dé  se  voir 
enlever  leur  prcne.  Les  carnassiers^  sont  toujours  dangereux 
quand  ils  mangent  ;  alors  ils  mordront  ceux  qui  les 
approchent,  sans  distinctî<Mi  d'amis  ou  d'ennemis;  mais 
une  fois  repus,,  leur  tendresse  renaît. 
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On  peut  même  croire  qu'elle  n'a  jamais  cessé.  Tont  à  leur 
repas  et  à  la  peur  de  le  perdre,  ils  ne  vons  ont  pas  reconnu. 
Preuve ,  c'est  qu'un  animal  surpris  mordra  jusqu'à  sa 
femelle  et  son  petit,  ce  qu'il  ne  fera  jamais  de  sang-froid. 

Le  tfgre  est,  non  moins  que  le  chat ,  avide  de  caresses  ; 
il  se  roule  aux  pieds  de  son  mattre  et  sollicite  son  attention 
par  tontes  les  petites  coquetteries  de  nos'  minets  favoris. 
A  là  taille  près,  c'est  absolument  le  même  caractère;  c'est, 
avec  le  même  désir  d'être  aimé,  la  même  susceptibilité  dans 
son  amitié.  Je  ne  crois  pas  plus  à  la  perfidie  du  tigre  qu'à 
celle  du  chat  ;  mais  comme  le  chat  et  toutes  les  bétes 
caressantes  et  coquettes,  il  est  fantasque,  Ciipricieux: 
entre  deux  caresses ,  il  vons  donne  un  coup  de  griffe. 
Cependant  il  serait  déraisonnable  de  croire  qu'en  vous 
caressant  il  songeait  à  vous  déchirer.  Son  coup  de  griffe 
est  toiijours  l'effet  d'un  sentiment  spontané  qu'éveillent  la 
défiance,  la  peur,  la  jalousie,  sentiment'  qui  naît  comme 
l'éclair  et  passe  de  même.  Il  n'y  a  là  aucune  malveillance 
réfléchie;  c'est  peut-être  même  un  eifiet  purement  nerveux 
on  convulsif.  L'animal  a  fait  usage  de  ses  armes  avant  la 
réflexion;  il  l'a  fait  par  un  mouvement  mécanique,  comme 
nous  le  fesons  nons-même  pour  nous  garantir  d'un  choc 
ou  des  effets  d'une  chute.  C'est  vous  qaela  griffé  a  blessé, 
mais  ce  n'est  pas  vous  qu'elle  cberefaait,  parce  que  ce  n'est 
pas  vous  qui  éveilliez  sa  crainte,  ni  conséquemment  sa 
rancune.  La  soi*disant  perfidie  do  chat ,  du  tigre  ne 
prouve  rien  autre  chose  que  leur  ^extrême  vivacité. 

Cette  disposition  à  frapper  ne  provient  pas  non  plus  de 
ce  qu'on  appelle  lenr  ^oif  ée  sang;  aucun  anioial  n'aime 
le  sang  lorsqu'il  est  repu.  Remarquez ,  d'ailleurs ,  que  les 
animaux  frugivores ,  loirs  ;  écnreuils  et  autres ,  agissent 
absolument  de  même.  L'écureuil  le  mieux  priré ,  le  plus 
attaché  à  son  maître,  le  mordra  au  milieu  de  ses  âiats 
sans  qu'on  piiisse  en  devbier  la  cause.  'Les  oiseaux  en  ceci 


ne  difi^eft  en  riea  des  quadrupèdes.  Les  pierrots  prtrés 
soat  d'une  susceptibilité  ti  d'une  jalousie  atroce  ;  à  la 
moindre  apparence  de  partage  d'amUié,  ils  yoos  frappent 
avec  rage. 

Pour  en  revenir  aux  bétes  dites  léroces,  fai  va  deux 
hyènes  montrer  la  pins  vive  tendresse  à  leur  gardien.  Il 
entrait  à  toute  heure  dans  lenr  cage,  il  les  mettait  alter* 
RAlivement  entre  ses  jambes  ;  ces  animaux  se  disputaient 
cette  place  et  paraissaient  fort  jaloux  quand  im  des  deux 
l'occupait  trop  long-temps. 

L'amitié  d'animal  à  animal  est  plas  rare  ou  moins  connoe 
que  celle  d'aniouil  à  homme.  Cependant  dans  quelques 
fiswilles ,  cette  amitié  est  visible.  Il  est  une  petite  espèce 
de  perroquets  nommée  vulgairement  les  inséparables  :  en 
cage ,  la  mort  d'un  de  ces  oiseaux  est  toujours  suivie  de 
oeUe  de  son  compagnon. 

Quelques  eétacées  vivent  en  famille  et  ne  voyagent  que 
par  trofl^.  Si  un  accident  arrive  à  l'un  d'eux ,  tous  les 
/autres  viennent  à  son  secours.  Aussi,  quand  un  s'engage 
dans  un  bas^fond,  on  est  presque  certain  de  prendre  toute 
la  iMiide. 

Les.  singes  donnent  des  preuves  manifestes  de  Fdmifcîé. 
qui  les  unit.  On  en  a  va,  même  pavmi  les  espèces  les  plus 
bibles,  attaquer  le  chasseur  qui  avait  blessé  un  des  leursi 

Quand  on  a  tué  une  mouette]^  on  est  sûr  d'en  voir  arriver 
des  douzaines,  venant,  par  tems  ori»,  rous  reprodieff  1» 
mort  de  leur  compagne.  II  y  en  a  qui  poussent  la  har- 
asse jusqu'à  vous  frapper  de  leurs  ailes. 

Si  Vélë^nt  est  fort  Kancunier,  fl  est  également  aimant» 
On  sait  co«faieii  il  a'allaobe  i  son  cornac ,  quand  edm-ei 
néponé  à  son  affectioav  On  parle  auaai^  d'amitié  d'^â^ 
pfaant  à  ^pkant.- 

Les  insectes  sont,  oomme  touMs  lesi  aiitves  créafmws^ 
GBpablies  d'Mnitié,  et  a  Uaniu'A  pas  ptas  de  dowaéea  à  ce 
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SDjet,  e?6st  qn'ioa  n'a  pts  filt  plos  dPëtades.  Cependant 
on  €ite  one  sraigiMle  qa'on  prisonnier  était  parvenu  à 
apprivoiser  et  à  s^attacher;  et  on  a  vu  des  enfaus  se  faire 
Don-fieulemeftt  rfconnaître  des  abeiUes  d*une  ruche,  mais 
en  être  recherebés  et  ckéris. 

Que  «>nclure  cle  oed?  C'est  que  FaoMlië  n'est  in- 
connue à  aucun  être.  Lorsqu'il  s'en  trouve  un  qui  n'y  est 
p(iS4ensii>le,  c'est  une  eoDoeptiott  et  néme  «ne  monstruosité; 
c'est  un  îndKVidu  à  qui  il  manque  un  sens  ou  un  cœur. 


AMOUR.  L'amour  neble,  Famour  dégagé  des  sens, 
Taoïonr  qui  ne  vit  que  d'espérances  et  de  soupirs,  est-il 
dans  la  nature  ou  n'est-ii  fils  que  de  IHmagînation  des 
ronianaier6?'La  questîMi  est  en  elie-méme  peu  romantique, 
onéselle  a'en  est  pas  moins  sérieuse. 

Prenons  l'amour  dans  sa  plus  simple  expression.  C'est 
nne  impulsion  maobinale,  instinct  qui  pousse  aveuglement 
rétre  à  la  repvciduction ,  appétit  commun  aux  hommes, 
aux  ttiimaux  et  à  la  piaote  eHe-roême ,  et  qui ,  n'étant 
qu'un  besoin,  ne  devient  ealcnl  et  pensée  que  par  des 
dreofistanoes  secondaires. 

Tous  tes  sens  centiiboent  à  l'amour  ;  mais  si  l'un  des 
sens  est  révolté,  l'amour  perd  de  sa  force.  Voici  ce  qu'en 
4it  lord  Byron,  qui  s'y  connaissait  : 

«  L'amour  se  soucie  peu  des  indispositions  vu^aires;  il 
ne  peat  souffrir  qu'An  éleniuement  vienne  interrompre 
ses  soupirs.  Ce  ^u'il  tronre  encore  pire ,  c'est  la  nausée 
ou  une  douleur  dans. les  basses  r^ians  des  entrailles. 
Les  purgatifs  sont  dangereux  à  son  règœ;  le  mal  de  mer 

est  mortel  poiir  lui.  n 
Dons  notre  cîviliaatiea -marchande,  Tamour  est,  comme 

toute  autre  chose ,  tombé  dans  le  domaine  de  Tindus- 

trialismc 
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En  Asie,  on  Tend  les  femoies  sans  >endre  l'amour  :  c'est 
à  celui  qui  achète  à  tirer  de  sa  marehandise  le  meilleur 
parti  possible. 

En  Europe,  on  achète  Tamour  sans  acheter  la  femme. 
A  cet  effet,  il  y  a  dans  toutes  nos  villes  des  ëtablissemens 
légaux  où  Ton  vous  sert  l'amour  piqué,  bardé,  enfin  tout 
prêt  à  mettre  sur  table. 

En  outre  de  ces  grandes  boutiques,  il  y  a  de  petto  débits 
particuliers  tenus  par  des  marchands  avec  on  sans  patente 
et  qui  vendent  aussi  de  l'amour  à  tout  venant  à  un  prix 
très-raisonnable. 

Ces  grands  et  ces  petits  débits  ne  sortant  pas  d'ailleurs 
de  la  catégorie  des  ëtablissemens  de  détail,  il  ne  faïut  pas 
les  confondre  avec  les  agences,  les  maisons  de  confiance, 
d'assurances  et  de  discrétion  et  autres  grands  comptoirs, 
0(1  on  ne  vend  que  de  l'amour  garanti  en  gros  et  demi- 
gros. 

La  vente  d'amour  en  gros  rentre  dans  l'article  mariage. 
On  s'adressait  autrefois,  pour  cette  partie,  à  la  maison 
Willaume.  Maintenant,  c'est  à  la  maison  Foy,  à  la  maison 
Saint-Marc  ou  Chatillon  et  autres. 

Le  demi-gros  consiste  dans  l'amour  qu'on  achète  au 
mois  ou  à  l'année  ;  sorte  de  bail  de  trois,  six  et  neuf  mois, 
selon  la  volonté  des  parties. 

Tous  ces  divers  genres  d'amour  ne  sont  pas  encore 
cotés  à  la  bourse,  mais  cela  viendra. 

A  ces  amours  purement  commerciaux  et  dont  le  tarif  est 
connu  d'avance  des  contractans,  on  p^t  en  ajouter  un 
autre  également  marchand,  mais  non  à  prix  fixe.  C'est  un 
amour  qui  se  paie  en  bouquets,  en  albums  ou  livres  de 
messe,  en  loges  de  spectacle;  puis  enfin,  selon  les  progrès 
du  sentiment,  en  bagues,  en  châles,  en  bi^ux  et  même  en 
bonbons  et  confitures.  C'est  l'amour  de  la  femme  dite 
honnête,  de  la  femme  qui  n'en  fait  pas  son  état;  amour 
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donné  gratis  en  apparence ,  maïs  qoi ,  de  fiait,  ne  coûte 
pas  moins  que  l'autre  et  souvent  beaucoup  plus.  Cet  amour 
sans  budget  est  celui  qui ,  d'ordinaire ,  conduit  le  plus 
vite  l'amonreux  à  Sainte-Pélagie  ou  à  l'hôpital. 

Ceci  ne  change  rien  à  la  question,  et  sous  quelqu'aspect 
qu'on  l'envisage ,  l'amour  n'en  est  pas  moins  un  appétit 
comme  celui  de  boire  et  de  manger,  et  le  plus  affamé 
est  le  plus  amoureux. 

L'amour  est  donc  une  faim.  Mais  dans  la  manière  de 
satisfeire  cette  faim ,  ou  si  vous  voulez ,  dans  l'art  de 
manger,  il  y  a  des  nuances  sans  nombre  ;  et  du  monstre 
marin  qui  engloutit  Jonas  sans  autre  préparation  que 
d'ouvrir  la  gueule ,  à  Apicius  qui  emploie  cent  cuisiniers 
à  préparer  son  repas,  la  différence  est  grande. 

Pen  conclus  qu'en  amour,  comme  en  cuisine,  il  y  a  des 
lonps  et  des  Apicius  ;  en  d'autres  termes,  des  goinfres,  des 
gloutons ,  des  gourmands ,  des  friands  et  des  gourmets  ; 
sans  compter  ceux  qui  se  nourrissent  de  fumée  ou  d'es- 
pérance et  qu'on  peut  comparer  au  gastronome  sans 
argent. 

Le  goinfre  est  celui  qui,  tenant  peu  à  la  qualité,  mange 
à  la  première  table  venue.  11  reut  manger  beaucoup  et 
manger  souvent,  n'importe  quoi.  Mangeur  ignoble  ,  qui 
avale  sans  mJicher  et  parfois  s'étrangle  à  la  première 
bouchée. 

Le  glouton ,  nn  peu  plus  rafiné  sur  la  qualité,  ne  l'est 
pas  plus  que  le  goiofre  sur  les  moyens;  il  l'est  même 
moins.  Si  celui-ci  est  le  loup,  le  glouton  est  le  renard.  H 
se  rue  sur  toutes  les  proies ,  les  saigne  et  les  abandonne. 
C'est  encore  une  vilaine  espèce  d'amoureux. 

Le  gourmand  vaut  mieux  ;  c'est  un  jeune  homme  de  fort 
appétit ,  mais  pourtant  qui  ne  mange  pas  dit  tout  indis- 
tinctement. Il  voit  à  la  haHe  une  belle  poularde ,  il  la 
marchande  et  l'achète  pour  s'en  régaler  seul ,  s'il  est 
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possible.  En  4'aatre$  termes ,  o'm  m  fils  de  faviille  qié 
rencontre  au  bal  une  demoûselle  dont  la  figure  Tintéresse. 
n  la  fait  demander  en  mariage  et  il  l'épouse,  après  pobli-- 
eation  des  bans^  dans  la  forme  ordisaire. 

Le  gourmand  ferait  un  bon  mari ,  si  ia  goormmdise 
n'était  pas  ambitieuse.  Mais  il  arrive  qu'après  awr  onogé 
d'un  plaU  il  en  veut  manger  d'ua  antre,  pais#un  autre; 
et  quand  il  veut  revenir  au  premier,  au  plat  du  ménage, 
il  n'a  plus  d'appétit 

Le  friand,  sans  appétit  bien  pronotmé,  ittconsUiii  par 
nature ,  n'adoptant  aucAin  nskets ,  imA  aaiscessivemeiit  les 
goûter  tous.  11  est  au  glouton  ce  que  Saiiiit-Preitx  est  à 
Don  Juan;  c'est  un  cbat  à  procédés  qui  flaire  bomeonp  et 
déchire  peu;  néanmoins  ^i  déchirerait  aim  et  déchi- 
rerait toujours  s'il  n'était  pas  eueera  pbia  friand  de  sa 
peau  que  de  celle  des  Autres.  C'est  l'amoareox  de  soeiélë, 
le  co^rtLsan  de  toutes  les  belles  qui,  généralement,  a'en 
fout  pas  grand  cas;  et  teUe  beauté  que  n'effraie  ni  le 
goinfie,  ni  le  gouirmand,  repousae  avee  dédain  les  ado-* 
râlions  du  friand. 

Le  gourmet  est  le  friand  perfectianné ,  le  friand  qui 
tourne  à  l'idéologie  ou  qui  ne  vise  qa^.superfin,  qu'an 
céleste,  et  parfois  le  trouve  où  personne  ne  le  voit;  bref, 
c'est  ce  d^ustateur  m  vins  qui  les  reoonjaalt  au  bouquet 
et  qui  s'éprend  quelquefois  d'une  bouteille  que  de  oioèiis 
fins  amateurs  prendraient  pour  du  Sureooe. 

Après  le  gourmet  vient,  comme  %jpe  final,  le  sonpiraitt, 
espèce  plus  vaporeuse  encore.  Bien  des  gens  prétendent 
que  ce  n'est  qu'une  variété*  du  plalonicien.  Nous  en  par* 
lerons  plus  tard. 

Toutes  ces  nuances  secondaires  n'ciisient ,  d'attieuts  , 
que  dans  notre  civiliaatiQn.  L'amour  moral  n'étant  qu'im 
raffinement  de  la  pensée,  m'est,  die  iait,  que  l'amour 
physique  plus  ou  moins  déguisé;  c'est  tuteurs  l'attrait  d'un 
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seie  {MMir  un  mm ,  tofijoars  te  ûé^ït  ou  \t  besoit)  de  se 
reprodiiirt.  H  existe  chee  toutes  les  créatures.  Il'  vient  che* 
les  animaux  à  des  époques  déterminées,  che£  les  hommes 
en  tout  temps  ;  mais  chez  les  qés,  comme  chez  fes  autres, 
sans  qu'ils  s'y  attendent  et  sofiv«nt  sans  qu'ils  le  veulent. 

Saaf  quelques  cas  rares ,  toute  compagne  est  égale  è 
ranimai.  11  suffît  qu'elle  soft  de  son  espèce ,  et  la  plus 
belle  pour  lui  est  la  plus  proche. 

L'homme,  notamment  Thotntte  civilisé,  y  met  Un  peu 
plus  de  feçon.  C'est  la  main,  c'est  le  bras,  c'est  le  pied, 
c'est  la  démarche,  le  regard ,  le  soii  de  voix  qui  t^veille 
chez  lui  le  désir  et  détermine  son  choix. 

Quant  à  la  bouté,  la  vertu,  f esprit  même,  ils  entrent 
bien  rarement  dans  les  causes  de  l'amour.  Mettez  toutes 
ces  qualités  dans  une  femme  laide,  elle  n'en  sera  pas  moins 
pour  vous  un  objet  <le  répulsion ,  comme  vous  le  serez 
poar  eMc^  fussiez-vous  Homère  ou  Virgile,  Chartemagne 
ou  Louis  XIV,  si  vous  avez  soixante  ans  et  portez  perruque. 

En  un  mot,  si  les  qualités  morales  d'une  Ibmme  ont 
contribué  à  entretenir  par  l'estime,  l'amour  que  sa  beauté 
a  allamé,  janiiais  ces  qualités  sans  cette  beauté,  ou,  à  défaut, 
sans  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  n'ont  feit  Surgir  l'amour, 
pas  même  Tamour  pMoniqne  ;  et  cette  "passion  désinté- 
ressée ,  cet  amour  si  pur,  si  dégagé  des  sens,  â  ce  qu'on 
àt,  n'est,  lui  aussi,  éveillé  que  par  la  grâ6e  et  tes  appas. 
Enfin,  le  poète  lui-même,  tout  impudent  menteur  qu'il 
sa»t,  n'a  jattfafis  osé  mettre  son  Mros  au  pied  d'tme  Ârmide 
hargne  ou  bossâe ,  et  jatnais  hcfn  plus  SI  n'a  ému  le  cœUr 
d'un»  vierge  pour  tni  «èùvaleut  ^aMS  la  prosition  de  ces 
oiseaux  qu'cngtafese,  ^é^niflâs  4é  letfr  crête,  le  pays  de 
Gaux. 

V^moàr  dégagé  de  lldéie  de  pdSSë^iôn  est  'tfdnc  impos- 
sible :  c'est  un  mythe.  Celui  qui  croit  l'éprouver  Se  tt'ômpè 
<l  pi«Qd  pour  mMt  ce  qui  n'fliit  ^uè  Aoi!i  fà\i-sitMite. 
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Le  désir  qu'attise  rimaginatioii  et  qa'irrite  l'obstade , 
peut  porter  rbomme  aux  plus  grands  excès  et  même  aux 
plus  grands  crimes. 

Il  devient  plus  terrible  encore,  quand  à  cette  soif  ardente 
de  la  possession  se  joint  la  crainte  que  cette  possession 
n'échappe  ou  ne  soit  partagée.  C'est  alors  que  Tamour 
coupe  la  gorge  à  l'objet  aimé,  ou  lui  administre  l'arsenic 
ou  Vacqua  tofana,  ou  bien  encore  le  fait  coudre  dans  un 
sac  et  jeter  dans  le  Bosphore. 

C'est  aussi  cet  amour  qui  nous  mène  au  suicide  et  plus 
souvent  à  la  folie.  Qu'est-ce  que  l'amour?  demandait>on 
à  un  médecin.  —  C'est  une  congestion  cérébrale  bénigne. 
—  Comment  peut-on  en  guérir?  —  Par  la  diète,  les 
sangsues  et  la  saignée.      ' 

Sans  nous  conduire  aussi  loin,  l'amour  peut  nous  rendre 
simplement  imbécile  et  nous  donner,  en  raison  même  de 
son  ardeur,  toutes  les  allures  de  l'indifférence.  Après  de 
longues  années  de  désir  et  d'attente,  paralysant  subitement 
nos  facultés,  il  nous  jette  si  heureux  et  si  tremblant  aux 
pieds  de  notre  amante,  que  nous  n'y  tfouvons  plus  d'autre 
expression  que  celle  de  notre  estime  et  de  notre  re-spect, 
qualités  qui,  j'en  conviens,  tendent  à  épurer  l'amour,  mais 
qui,  pourtant,  ne  sont  pas  là  en  situation  ;  car  tout  esti- 
mables qu'elles  sont,  elles  pourraient,  si  elles  avaient 
mission  de  repeupler  le  monde,  nous  jouer  un  mauvais 
tour. 

En  amour,  et  les  moralistes  les  plus  sévères  en  can- 
viennent,  la  vénération  a  toujours  fait  une  triste  figure. 
Aussi,  quand  cette  vertu  les  prenait  trop  fort  à  la  gorge, 
nos  pères,  un  peu  superstitieux  sur  la  matière,  se  croyaient 
ensorcelés  et  avaient  recours  aux  exorcismes.  Quant  à  leurs 
femmes,  elles  s'adressaient  aux  tribunaux  ou,  à  défaut, 
au  voisin. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit,  tous  ces  raffînemens,  toutes  ces 
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tendresses  verbales,  légales  et  municipates  tiennent  à  la 
civilisation  bien  plus  qn'à  la  nature.  Chez  les  barbares,  les 
hofflmes  primitifs,  chez  la  plupart  du  moins,  on  ne  fait  pas 
l'amour,  on  ne  le  sollicite  pas,  on  ne  le  rend  pas,  on  ne  le 
donne  pas,  on  ne  le  reçoit  pas,  on  le  prend ,  on  Farrache. 
C'est  l'action  du  fort  sur  le  faible ,  du  vautour  sur  la 
colombe,  du  lion  sur  la  gazelle  qu'il  dévore  parce  qu'il  a 
faiffl.  Quel  est  l'animal  que  le  loup  aime ,  dit  quelque  part 
Shakespear  ?  —  L'agneau. 

Néanmoins,  il  n'en  est  pas  ainsi  chez  tous  les  sauvages 
ni  même  chez  tous  les  animaux.  Quelqnes-nns,  animaux 
et  sauvages ,  ont  autant  et  plus  de  délicatesse  en  amour 
qae  bien  des  peuples  dits  civilisés  ;  et  la  constance  de 
certains  oiseaux,  leur  tendresse,  leur  galanterie,  leur 
dévouement  pour  leur  femelle  pourrait  nous  servir  de 
modèle.  Le  serin,  le  rossignol ,  presque  tons  les  oiseaux 
chanteurs  chantent  pour  leur  serine  quand  elle  couve  et 
tâchent,  par  mille  attentions,  de  lui  être  agréable.  Parmi 
les  grands  quadrupèdes,  il  y  a  aussi  des  exemples  d'amour 
délicat.  L3  tigre ,  malgré  sa  parenté  avec  le  chat ,  est , 
dit-on,  amant  attentif  et  point  coureur.  Le  cerf,  dans  nos 
climats,  est  plus  inconstant;  mais  aussi  la  biche  lui  fait- 
elle  souvent  acheter  ses  Saveurs  par  une  indifférence  qu'il 
ne  peut  vaincre  que  par  une  oour  longue  et  assidue. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples,  mais  ils  changent 
peu  le  fond  des  choses  ;  ils  prouvent  seulement  que  dans 
certaines  positions  les  faits  et  gestes  de  toutes  les  créatures 
se  ressemblent,  et  que  l'amour,  nonobstant  ce  qu'ont  dit 
et  fait  les  législateurs,  tes  moralistes  et  les  romanciers  de 
tons  les  pays  po«r  l'ennoblir,  n'en  est  pas  moins,  de  toutes 
les  passians,  edlé  qui,  dans  sa  cause  comme  dans  ses  effets, 
dans  sa  marche  comme  dans  son  dénouement,  dans  ses 
inâdensmème,  nous  rapprodie  le  plus  de  la  béte,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  rapproche  le  plus  hi  béte  de  nous. 


r  Ajoutons  que  de  tous  les  ai)piiéëUt  c'est  celui  qui  peot 
nous  meure  dans  k  fosiUon  la  plus  difiioile,  parfois  même 
la  plus  ridioule^  UahomiaeqiiiimieHftdefâim  s'arienée 
plaisant,  mais  ua  hoiame  qui  nsHBott  d^amour  n'a  que 
trop  souTent  le  privilège  de  nous  faire  pouffer  de  rire. 

C'est  probablement  pour  cehi  que  le  tiélibat  a»  dans  tous 
les  temps,  été  en  grande  eoufridération  parmi  les  docteufs, 
et  que  tant  de  moraUstes»  de  philosophes  et  d'ëconemiates 
ont  si  fort  applaudi  aux  individus  q«i  liel  veulent  pas  en 
produire  d'autres. 

Voyez  :  àmow  piatonùpu^  cdJtbat,  amotir  et  autorUés. 


AMOUR  DE  SOI..  Vous  aver  uw  arnoor^propre  dé- 
sordonné^ disais-je  à  M.  C. 

—  Moi^  monsieur,  moi,  de  l'amour  propre,  s'ëcriait-il 
indigné;  moi,  le  moins  orgueilleux  des  hommes.  Ah! 
monsieur,  comment  poilvee-vous  »e  faire  un  semblable 
reproche  ! 

^  Mais  vous  voulez  avoir  raison  en  toute  chose.  —  Mot^ 
grand  Dieu,  que  tous  me  connaissez  peu!  —  Jamais  vous 
ai'je  vu  céder  sur  cm  sail  point?  ^  Mais  je  cède  toujours. 
—  Enfîn^  à  tX)U6  en  croire,  vous  êtes  infaillible. 

^  InfaiBible ,  non  ;  mais  vous  devez  reoouiaître  que 
je  me  trompe  rarement ,  je  pois  même  dise  que  je  ne 
me  trompe  janmiSé 

^  C'est  s'avancer  beaikcm]p< 

^  Ce  n^est  pas  tropy  puisque  votts  n'avez  pu  rkn  objecter 
ài  ce  que  jf  as  en  rhokmenr'  de  vous  dire. 

-^Maisy  mefnsiearv  voasi  ne.iii7aveii  rm  dH;:  oar  j'ai 
oitândn  desihotsvonnspaff  une  ohose  qui  ait  rafport  à  Id 
questiioh  qui  aoiis  ocdupe^. 

-^Eh}  bien^  viens  te  Vof^ts^h  la  preuve  qucr  jraitiiftoii 
n'est-eile  pas  atipiitie?  jQodvaitiBii  par  k  forée  dQ:  la 
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vérité ,  ne  pouvant  pas  répondre  à  mes  argumens ,  vous 
les  âodez.  Si  j'avais  eu  des  doutes  sur  la  bonté  de  ma 
cause,  ceci  les  dissiperait  entièrement. 

—  Mais  encore  ub€  fois,  monsieur,  quels  sont  donc  vos 
argumens? 

—  Ah  !  vous  ne  ks  connaissez  que  trop  bien;  mais  ne 
pouvant  échappCT  à  votre  conviction,  vous  êtes  contraint 
de  me  dire  :  je  n'ai  pas  compris. 

Teile  ea:,  mot  à  mot,  la  conversation  que  j'avais  avec 
an  homme  qui  n'était  pas  un  imbécile ,  tant  s'en  faut , 
mais  dont  l'amour-propre  et  la  fol  en  son  infaillibilité 
administrative  paralysaient  les  moyens  et  quelquefois  le 
bon  sens. 

Au  surplus,  Fexeès  d'amour-propre  est  peut-être  moins 
dangereux  que  son  absence  totale.  Quand  un  homme 
tombe  dans  cette  insouciance  absolue  de  lui-même,  on 
peut  être  assuré  qu'il  n'est  plus  bon  à  rien.  Aussi,  Dieu  a 
feit  une  obligation  de  Pamour  de  soi  quand  il  nous  a  dit  : 
Aimez  votre  prochain  comme  vous-même. 

Si  l'on  veut  analyser  les  vertus  humaines,  on  reconnaîtra 
qu'a  n'en  est  aucune,  même  la  modestie,  qui  ne  tienne 
à  cet  amour.  11  est  vrai  qu'on  pourra  dire  la  même 
chose  d«s  Tîces,  et  l'on  dira  vrai,  puisque  l'amour-propre 
est  la  conséquence  première  de  Findividualité. 

L'amour-propre  peut  être  considéré  sous  bien  des  faces; 
mais  nous  ne  l'envisagerons  ici  que  comme  nuance  de 
l'orgueil  et  de  la  satisfection  de  soi-même. 

Les  causes  ou  les  effets  qui  peuvent  produire  en  nous 
cette  satisfaction  sont  si  variés  et  souvent  si  contradic- 
tottes,  qu'il  faudrait  un  volume  pour  les  indiquer. 

Tel  individu  sera  €er  de  ses  bottes  vernies,  tel  autre  de 
son  chapeau  bien  brossé  ou  de  sa  canne  à  pomme  d'or^, 
mais  une  tadhe  de  boue  qui  délnstrera  ses  bottes  ou  le 
contact  du  sac  de  plêftre  qui  blanchira  son  c^apean,  va 

3 


54  AMO 

tout  d'un  coup  abaisser  cet  orgueil  jusqu'à  l'humilité  :  le 
regard  fier  dont  il  toisait  le  passant  tombera  pileux  smr 
la  macule ,  comme  celui  d'un  auteur  sur  son  manuscrit 
refusé.  On  voit  que  si  sa  vanité  vient  de  peu ,  elle  s'en 
va  pour  moins  encore. 

Nous  avons  cité  ailleurs  ce  roi  sauvage  qui  avait  obtenu 
du  capitaine  d'un  navire  jeuropéen  de  se  faire  teindre,  par 
le  peintre  du  bord,  le  nez  en  vermillon.  Ce  roi,  bon  diable 
avant  cette  étrange  distinction,  devint  tout-à-coup  le  tyran 
de  ses  sujets.  Nouvel  Assuérus,  il  se  croyait  d'une  autre 
essence  qu'eux  :  ce  n'était  plus  un  homme ,  c'était  nu 
dieu. 

Cette  bouffée  d'amour-propre  dura  tant  que  le  vermillon 
tint  à  son  nez.  Dès  qu'il  n'y  en  eut  plus  trace,  le  prince 
fut,  comme  devant,  doux  et  modeste. 

La  superbe  qu'éprouvait  ce  digne  monarque  de  se  sentir 
le  nez  rouge  n'a  rien  de  plus  étrange  que  celle  qui  épa- 
nouissait, sous  Louis  XV,  ce  jeune  gentilhomme  en  cou- 
sidérant  ses  talons  rouges;  ou  celle  que  nous  éprouvons 
nous-même  quand  nous  pouvons  montrer  un  bout  de  ruban 
à  notre  boutonnière. 

On  dira  que  ce  n'est  pas  du  ruban  que  nous  sommes 
fiers,  mais  de  ce  qu'il  indique  :  la  supériorité  de  notre 
mérite.  N'en  est-il  pas  de  toute  chose  ainsi?  Ce  beau 
fils  si  orgueilleux  de  ses  moutachcs  cirées  à  l'œuf,  est-ce 
de  son  poil  et  de  son  œuf  qu'il  est  fier?  Non,  il  l'est  de 
l'air  distingué  ou  de  l'aspect  redoutable  que,  sdon  lui, 
cette  parure  lui  donne. 

Tel  sera  orgueilleux  jusqu'à  la  folie  de  la  beauté  de 
sa  femme  et  de  celle  de  ses  enfans.  Ce  sentiment,  que 
d'ailleurs  je  ne  blâme  pas,  est  pourtant  purement  per- 
sonnel, car  cet  homme  peut  en  même  temps  être  très- 
mauvais  père  et  trèsr-inauvais  mari.  Il  est  orgueilleux 
de  la  beauté  de  sa  famille,  comme  il  le  serait  de  celle 
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de  ses  chevaux  qu'il  n'en  vendra  pas  moins  quand  il  en 
trouvera  bon  prix. 

L^amour-propre  est  inhérent  à  certaines  professions  : 
jamais  comédien ,  eût-il  été  sifflé  pendant  vingt  ans,  n'a 
cra  qu'il  était  mauvais  comédien.  Jamais  coiffeur  non 
plus  n'a  admis  qu'il  pouvait  manquer  de  goût  et  coiffer 
mal. 

Quant  au  poète ,  il  ne  croit  à  la  médiocrité  de  ses  vers 
que  le  jour  où  il  a  acquis  la  conviction  de  la  supériorité 
de  sa  prose.  Peut-être  reviendra -t-il  à  ses  premières 
amours ,  mais  vous  pouvez  être  assuré  qu'il  ne  sera 
jamais  en  même  temps  modeste  en  vers  et  en  prose. 

Le  mathématicien  doute  encore  moins  de  son  mérite  : 
il  méprise  tout  le  monde;  et  même  parmi  les  mathéma- 
ticiens, il  n'en  aime  qu'un  :  lui» 

L'amoui^propre  est,  dans  quelques  individus,  poussé 
jusqu'à  l'admiration.  Non-seulement  ils  s'aiment,  mais  ils 
s'adorent,  ils  se  considèrent  comme  le  type  de  la  perfection 
physique  ou  morale  et  quelquefois  de  l'une  et  l'autre. 

Pour  l'ordinaire,  les  individus  ainsi  pénétrés  d'eux- 
mêmes  sont  laids  et  sots;  car,  par  une  étrange  anomalie, 
ce  ne  sont  presque  jamais  les  très-beaux  hommes  ou  les 
très-belles  femmes  qui  sont  idolâtres  de  leur  beauté;  ce  sont 
les  individus  qui  en  (ml  peu,  ou  plus  souvent  encore  ceux 
qui  n'en  ont  pas. 

Quant  au  moral,  le  contraste  est  plas  frappant  encore. 
On  a  vu  des  hommes  d'esprit  se  donner  à  tout  propos, 
soit  dans  leurs  discours,  soit  dans  leurs  écrits,  de  l'en- 
censoir par  le  nez.  Mais  il  est  bien  peu  d'hommes  de  génie 
à  qui  on  ait  eu  à  reprocher  un  tel  ridicule,  ou  s'ils  avaient 
eette  grande  opinion  d'eux,  ils  avaient  du  moins  le  bon 
sens  de  la  dissimuler. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  haute  idée  qu'un  homme  a  de 
lui-même,  ce  contentement  de  son  être,  s'il  était  continu. 
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serait  yéritablemeDt  un  ëtat  de  béatitude.  Mais  il  a  ses 
reviremens,  et  ces  gens  si  satisfaits  de  leur  personne,  étant 
souvent  en  contact  avec  des  individus  qui  le  sont  beaucoup 
moins,  sont  exposés  à  de  cruels  mécomptes.  Ajoutons  que 
la  malice  humaine  prend  un  plaisir  singulier  à  mystifier 
les  fats. 

Cependant  Tamour-propre  ne  s'affiche  pas  toujours  ainsi, 
et  quelquefois  il  s'enveloppe  d'un  manteau  de  modestie. 
Rien  de  plus  irritable  que  ces  faux  modestes.  Vons  êtes 
sûr  de  vous  en  faire  des  ennemis,  quand,  les  prenant  an 
mot  sur  le  peu  de  cas  qu'ils  affectent  d'eux-mêmes,  vous 
semblez  les  croire  sur  parole. 

Lorsque  ces  hommes,  si  humbles  en  appparence,  sortent 
de  leur  caractère  ,  quaud ,  jetant  leur  masque  ,  ils  se 
montrent  tels  qu'ils  sont,  ils  devienaeat  parfois  étonnans 
de  naïveté  vantarde.  J'ai  conservé  la  lettre  d'un  d'eux  qui 
m'écrivait  :  «  J'ai  plus  de  mérite  que  vous ,  mais  je  suis 
beaucoup  plus  modeste.  « 

Parmi  les  faux  modestes  on  peut,  sans  crainte  de  se 
tromper,  ranger  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  s'encensa  lui- 
même  jusqu'à  l'asphyxie  ;  mais ,  plus  souvent  encore  ,  il 
s'humilia  jusqu'à  l'abnégation  :  humiliation  dans  laquelle 
il  entrait  plus  d'amour-propre  que  dans  l'encensoir. 

Au  total ,  ce  fut  un  homme  d'un  grand  esprit ,  mais 
d'un  orgueil  plus  grand  encore:  orgueil  qui  venait  peut- 
être  moins  de  sa  nature  que  du  point  infime  dont  il  était 
parti  et  des  flagorneries  incessantes  dont  il  fut  l'objet. 
Né  de  nos  jours,  il  aurait  été  moins  vanté,  et  peut-être  y 
eût-il  gagné  en  caractère  et  même  en  talent.  11  est  certain 
que  des  volumes  de  Rousseau ,  qui  vivent  sur  leur  répu- 
tation ,  passeraient  aujourd'hui  inaperçus  ;  et  dans  la 
génération  actuelle,  il  n'est  pas  un  individu  sur' dit  mille 
qui  ait  lu  ses  œuvres. 

Je  dirai  la  même  ckose  de  Voltaire.  Il  eut  du  génie 
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cpielqu^is,  de  l'esprit  toujours,  mais  il  manqua  trop 
sottient  de  jugement. 

Sur  beaucoup  de  points,  la  science  aussi  lui  faillit.  En 
physique,  en  géologie,  en  astronomie,  il  a  avancé  des 
erreurs  grossières.  Lui  encore  a  cru  à  son  infaillibilité. 
Il  a  pensé  que  l'esprit  et  les  données  théoriques  pouvaient 
suppléer  à  Tétude  des  faits  ;  il  oublia  que  la  science  de  la 
nature  est  tout  entière  d'observation. 

Quoiqu'il  en  soit,  encensé  de  son  vivant  à  l'égal  d'un  dieu, 
encensé  encore  après  sa  mort,  il  atteignit,  il  y  a  cinquante 
aos,  l'apogée  de  sa  gloire;  mais  déjà  l'on  prévoit  que  la 
postérité  eu  r£|batlra  quelque  chose.  Il  sera  classé  parmi 
les  auteurs  légers ,  les  écrivaiqs  agréables ,  et  l'on  ne 
comprendra  guère  comment  il  a  pu,  comme  penseur,  faire 
école  et  remuer  l'Europe. 

L'orgueil  de  ces  hommes  eut  bien  souffert  s'ils  eussent 
pu  croire  à  un  tel  revirement. 

II  ne  faut  pas  confondre  avec  l'amour-propre  la  confiance 
en  soi-même.  Lorsque  cette  confiance  est  fondée  sur  l'ap- 
préciation  juste  de  ce  que  l'on  vaut  et  de  ce  que  l'on  peut, 
elle  conduit  ordinairement  à  de  grands  résultats. 

La  confiance  en  soi  est  une  qualité  indispensable  dans 

les  hommes  d'Etat ,  dans  les  chefs  de  peuple ,  dans  les 

généraux  d'armée ,  enfin  dans  les  hommes  d'action  ou 

,  d'impulsion  ;  car  du  manque  de  confiance  naît  celui  de 

résolution. 

11  faut  cependant  prendre  garde  que  cette  confiance  en 
nous  ne  soit  de  la  présomption,  de  l'entêtement,  ou  ce 
sentiment  qui  nous  pousse  à  faire  une  sottise,  seulement 
parce  que  nous  avons  dit  que  nous  la  ferions. 

C'est  cet  amour  têtu  de  nous  ou  de  notre  dire  qui  a 
causé  la  chute  de  bien  des  empires  et  la  ruine  de  tant 
d'hommes.  Nous  en  avons  eu,  dans  notre  siècle,  de  tristes 
et  grands  exemples. 
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Une  étude  approfondie  de  l'amour  de  soi  nous  conduirait 
ici  à  l'examen  de  presque  toutes  les  passions.  Nous  ren- 
voyons donc  aux  articles  qui  les  concernent. 


AMOUR  ET  AUTORITES.  Quelque  mal  qu'on  ait 
dit  de  l'amour  et  qu'on  en  pourrait  dire  encore,  car  il  a 
bien  ses  imperfections  et  même  ses  défauts,  on  ne  saurait 
nier  que  nous  ne  lui  devions  quelque  reconnaissance;  et 
pourtant  si  on  le  juge  à  notre  manière  d'agir  à  son  égard, 
il  semble  que  nous  le  tenions  pour  le  plus  grand  ennemi 
de  l'espèce  humaine.  Homme  et  femme ,  prédicateur  ou 
philosophe ,  moraliste  ou  politique ,  c'est  à  qui  fera  pis 
contre  lui  et  lui  suscitera  le  plus  d'entraves. 

Dans  la  vie  ascétique,  faire  l'amour  est  un  crime.  Dans 
la  vie  du  monde,  c'est  une  honte  et  souvent  un  délit. 

Un  homme  peut  être  condamné  à  l'amende  pour  avoir 
embrassé  sa  femme  devant  témoins  :  c'est  un  outrage  aux 
mœurs. 

Il  peut  être  envoyé  en  prison  pour  avoir  fait  une  décla- 
ration à  une  fille  :  c'est  une  tentative  de  séduction.  Enfin, 
il  peut  aller  aux  galères  pour  lui  avoir  baisé  la  main  : 
c'est  un  attentat  à  la  pudeur. 

Code  criminel,  code  civil,  code  administratif,  code  rural, 
code  militaire,  code  moral,  tous  les  codes  enfin  dirigés 
contre  l'amour  arment  à  sa  poursuite  les  juges,  les  com- 
missaires, les  appariteurs,  les  sergens,  les  huissiers,  etc., 
leur  enjoignant  de  le  saisir  et  appréhender  au  corps  avec 
arc ,  flèches  ,  carquois  et  autres  pièces  de  conviction , 
partout  où  ils  pourront  le  surprendre. 

N'allez  pas  croire  que  ces  magistrats  et  agens  de  la  force 
publique  adoucissent  la  rigueur  de  la  loi  et  qu'on  n'usera 
pas,  contre  ledit  amour,  de  tout  l'arsenal  de  la  légalité. 
Non;  traqué  dans  les  villes,  s'il  se  réfugie  dans  les  champs. 
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il  foit  entre  deux  épis  surgir  un  garde  champêtre  qui,  sa 
commission  à  la  main,  lui  déclare  procès-verbal  et  conclut 
à  la  confiscation  de  son  arme  avec  cinquante  francs 
d'amende. 

0  Vénus  !  quand  vous  sortiez  du  sein  de  Tonde  parée 
de  vos  seuls  attraits,  et  toi,  Cupidon,  quand  tu  voltigeais 
près  de  ta  mère  avec  tes  deux  petites  ailes ,  sans  jupe  ni 
paletot ,  que  vous  fûtes  bien  inspirés  de  ne  pas  vous 
présenter  sur  nos  rivages  ;  car ,  saisis  immédiatement  par 
un  douanier  ou  un  gendarme  et  conduits  devant  le  maire 
ou  le  sous-préfet ,  vous  eussiez  inévitablement  été  con- 
damnés à  la  géole. 

Entouré  de  tant  de  pièges ,  menacé  par  tant  d'ennemis, 
qui  donc  de  notre  temps  voudrait  faire  l'amour?  Aussi  la 
mode  en  passe-t-elle  ;  et  s'il  est  encore  des  gens  qui  s'y 
aventurent,  on  peut  dire  qu'ils  sont  bien  osés. 

Je  sais  qu'à  cette  accusation  de  haine  à  l'amour  portée 
contre  l'autorité  on  pourrait  opposer  ce  que  nous  avons 
dit  ailleurs,  ou  que  dans  toutes  nos  bonnes  villes  on  tenait, 
sous  la  protection  des  magistrats,  boutique  d'amourettes 
où  chacun  pouvait,  à  juste  prix,  louer  un  cœur  au  jour, 
à  l'heure  ou  à  la  course,  selon  son  caprice  ou  l'état  de  ses 
finances. 

Oui,  j'ai  cité  ces  élablissemens  patentés  où  l'on  vend  des 
cœurs  de  hasard,  comme  des  vieux  habits  aux  piliers  des 
halles;  mais  qui  osera  soutenir  que  c'est  à  famour  qu'on 
a  voulu  ici  tresser  des  couronnes  et  élever  des  autels! 
Qu'on  appelle  ces  bouges  des  temples  et  l'on  pourra  nom- 
mer les  abattoirs  des  hippodromes  ;  car  ces  soi-disant 
temples  à  l'amour  sont  les  lieux  où  on  le  sacrifie,  où  on 
l'égorgé.  Non,  là  n'est  pas  l'autel  de  l'amour,  mais  son 
in  pace,  mais  son  charnier,  mais  son  Montfaucon  ;  et  celui 
qui  les  inventa  fut  un  athée  à  Vénus. 

D'ailleurs ,  si  la  police  tolère  ces  tendresses  banales , 
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ropinion  ne  les  tolère  pas,  et  ici  encore  ressert  cette 
vérité  que,  dans  nos  moeurs  européennes,  Tamour  pris  en 
lui-même  est  sévèrement  prohibé. 

Est-ce  un  mal?  Non,  et  je  suis  ici  de  l'avis  de  la  prohi- 
bition. Mais  en  stigmatisant  Famour  illégal,  ne  pourrions- 
nous  pas  venir  un  peu  plus  en  aide  à  Tamour  légal? 

Or,  cet  amour  légal,  celui-là  même  qui  vise  au  mariage, 
est-il  encouragé  comme  il  devrait  l'être?  La  baine  que  la 
loi  porte  à  l'amour  vagabond  n'a-t-elle  pas  atteint  aussi 
l'amour  fidèle?  Bref,  le  code  civil,  comme  le  code  cri- 
minel, ne  seront-ils  pas  un  peu  en  désaccord  avec  le  code 
amoureux? 

Nous  avons  déjà  dit  qu'avant  même  de  savoir  où  l'amour 
en  voulait  venir,  l'autorité  morale  le  tenait  pour  péché  et 
l'autorité  civile  comme  chose  contraire  au  bon  ordre  et 
attentatoire  aux  mœurs. 

Il  en  résultait  que  pour  ne  pas  sortir  de  la  voie  légale, 
ce  n'était  pas  aux  pieds  de  sa  maîtresse  qu'un  amant 
devait  se  jeter,  mais  bien  à  ceux  de  monsieur  le  maire,  ou, 
à  défaut,  de  son  adjoint,  à  qui  il  devait  avant  tout  déclarer 
son  ardeur.  Enfin,  c'était  seulement,  tous  ce«  prélimi- 
naires remplis,  après  enquête,  affiche  et  publication,  et  la 
permission  expresse  de  Pautorité ,  qu'un  homme  pouvait 
librement  laisser  parler  son  cœur  et  dire  à  l'objet  chéri  : 
au  nom  de  la  loi,  je  vous  aime.  Donc  je  vous  invite,  et, 
au  besoin,  je  vous  requiers  de  m'aimer  aussi- 

On  voit,  d'après  ceci,  (Juc  l'existence  de  la  race  humaine 
tient  essentiellement  à  celle  des  autorités  ;  car  il  est  évident 
que  s'il  n'y  en  avait  plus,  ou  seulement  si  elles  ne  voulaient 
pas  se  prêter  à  la  circonstance,  l'homme  et  la  femme  ne 
pourraient  plus  s'aimer,  ou  du  moins  savoir  qu'ils  s'aiment, 
ce  qui  nous  mènerait  droit  à  la  fin  du  monde. 

On  a  prévenu,  il  est  vrai,  une  partie  du  danger,  en 
créant  beaucoup  de  mairies  et  en  ouvrant  non  moins  de 
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registres.  C'est  quelcfae  chose  ;  néanmoins  la  mesure  n*est 
pas  complète ,  puisqu'il  faut  que  chaeun  soit  marié  à  sa 
propre  mairie,  par  son  propre  maire  ou  son  propre  adjoint, 
lesqods  pourtant  ne  peuvent  être  mdëfiniment  sur  leur 
siège  municipal  pour  y  attendre  les  amoureux.  Ainsi  ma 
remarque  subsiste. 

Je  dois  ajouter,  à  la  louange  des  fonctionnaires  de  nos 
joors,  qu'ils  refusent  rarement  leur  assentiment  à  l'action 
matrimoniale ,  et  que  l'autorisation  donnée ,  les  épout 
peuvent  s'aimer  a  leur  guise,  se  cajoler  ou  se  battre,  selon 
que  le  cœur  leur  eu  dit  et  qu'ils  ont  compris  la  manière 
de  £iire  l'amour. 

Quant  à  l'autorité  morale ,  elle  est  moins  large  dans 
TappUcatioa  ou  la  direction  à  donner  aux  choses  amou- 
reuses. D'abord,  en  permettant  aux  époux  de  s'aimer,  elle 
ne  leur  permet  pas  de  se  battre.  Ensuite ,  elle  n'entend 
pas  qu'ils  s'aiment  trop.  L'amour ,  comme  on  l'a  depuis 
long-temps  démontré ,  est  un  véritable  poison  qu'on  peut 
comparer  à  l'arsenic,  à  l'acétafte  de  morphine,  à  l'aeidie 
prtissiqae,  et».  Dè»-lors,  vous  prévoyez  qu'il  ne  suffît  pas 
que  vous  soyez  autorisé  k  en  foire  emploi;  il  faut  que  cet 
emploi  soit  fait  avec  les  précautions  nécessaires  et  conume 
doit  l'être  an  ingrédient  qui  deviendrait  mcurtel  si  l'on 
dépassait,  ne  fd^ce  que  d'un  centigramme,  la  dose  pres- 
crite. Ce  n'est  donc  qu'en  grain,  qu'en  miette,  qju'en 
scrupule,  qu'en  prise  homéopatique  soigneusement  préparée 
et  étendue  d'eau ,  qu'on  doit  faire ,  même  en  ménage  , 
usage  de  l'amour. 

Eh!  bien,  si  j'ai  bltn^  les  mesures  un  peu  trop  restric- 
tives, un  peu  trop  hérissées  de  difficultés,  que.  le  code  civil 
et  Fautorité  municipale  opposent  à  l^amourj  honnête  et  à 
ses  préliminaires,  jdifgcq^s;  qui  le  conduisent  trop  souvent 
^  celui  qui  ne  Test  pas,  je  suis,  complètement  dePavis^e 
l'autorité  canonique  loisqu'elle  rationne  4'amoar  artivé  m 

8. 
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port,  c'est-à-dire  devenu  conjugal.  Mes  raisons  les  voici  : 

L'hymen,  disent  les  uns,  est  le  tombeau  de  l'amour,  et 
ils  ajoutent  :  c'est  une  très-belle  expression ,  qui  indique 
bien  comment  l'amour  doit  être  traité  au  logis.  L'hymen, 
disent  les  autres,  est  une  potion  calmante,  c'est  une  mesare 
de  précaution  contre  l'amour  et  un  moyen  d'amener  sans 
amour  ce  que ,  dans  le  principe ,  la  nature  ne  produisait 
que  par  l'amour.  Bref,  le  mariage  est  l'amour  ajusté  à 
Tordre  légal. 

A  ceci  je  réponds  :  pourquoi  l'hymen  est-il  un  tombeau 
et  une  potion  torpide?  C'est  que  nous  abusons  d'abord  de 
l'hymen  et  que  nous  faisons  si  bien  la  noce  le  premier 
jour,  le  premier  mois,  la  première  année,  mangeant,  pro- 
diguant, gaspillant  tout,  que  nous  perdons,  pour  le  reste 
de  notre  vie,  le  goût  *de  la  faire,  en  ménage  du  moins.  Ce 
n'est  point  l'hymen  qui  a  tué  l'amour,  c'est  la  folie  des 
hommes,  c'est  l'abus,  c'est  l'inconduite. 

La  morale  a  donc  raison  quand  elle  dit  aux  époux  :  ne 
mangez  pas  votre  blé  en  herbe  et  n'usez  de  l'amour  qu'en 
petite  portion  et  comme  on  doit  le  faire  d'un  mets  in- 
digeste. C'est  le  seul  moyen  de  faire  durer  l'amour.  La 
modération  est  l'hygiène  du  cœur  comme  elle  l'est  de 
l'esprit.  En  ménage ,  de  même  qu'en  gouvernement ,  elle 
est  la  garantie  de  l'ordre  et  de  la  paix  :  ajoutons  de  la  vie 
et  de  la  santé. 

Vous  le  voyez,  la  morale,  tout  en  ayant  l'air  de  lésiner 
et  de  chicaner  l'amour ,  l'entend  beaucoup  mieux  que  le 
magistrat  et  que  les  amoureux  mêmes;  et  je  suis  si  com- 
plètement d'accord  avec  elle  sur  l'emploi  en  amour  du 
régime  homéopathique,  que  je  prétends  qu'on  n'est  heureux 
qu'ainsi.  S'il  fallait  en  donner  des  exemples ,  je  ne  les 
chercherais  pas  loin  :  j'irais  droit  aux  meilleurs  chrétiens 
de  ma  paroisse;  si  l'amour  s'est  jamais  fixé  quelque  part, 
c'est  dans  les  ménages  sages  et  croyans. 
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Malheureusement,  le  nombre  en  est  petit.  Nous  ne  nous 
sommes  donc  pas  trop  ayancé  en  disant  qu*envisagé  sous 
le  point  de  vue  politique  et  social,  Tamour  n'avait  rien  dé" 
précisément  récréatif;  et  que  ce  cortège  de  maires  et 
d'adjoints ,  cet  entourage  de  délits  et  de  peines  et  ces 
mille  et  un  dangers  menaçant  sans  cesse  le  corps  et  Famé, 
le  cœur  et  la  tête,  offraient  un  ensemble  si  peu  rassurant 
et  dès-lors  si  peu  attractif,  que  bien  des  gens  avaient 
préféré  y  renoncer. 

Passe  pour  ceux-là;  mais  le  plus  grand  nombre  a  adopté, 
comme  médium ,  l'abus  ou  l'amour  en  dehors  des  lois. 
Or,  l'abus  n'est  jamais  un  bien;  disons  plus,  c'est  toujours 
un  mal.  N'y  aurait-il  donc  pas  moyen  d'y  mettre  fin  en 
fayorisant  un  peu  plus  l'amour  légitime?  A  ceci  il  y  aurait 
profit  pour  tout  le  monde,  car  l'amour  anormal ,  l'amour 
libre,  peut  donner  des  instans  de  plafsir,  mais  jamais  des 
jours  de  bonheur. 

Quelle  est  la  cause  de  l'extension  qu'a  prise  et  que 
prend  encore  l'amour  abusif?  C'est  que  non-seulement  on 
n'encourage  pas  l'amour  sage,  l'amour  à  bonne  fin,  mais 
qu'on  semble  tout  faire  pour  le  décourager.  11  n'est  pas 
d'ayanie  qu'on  ne  lui  suscite,  pas  de  traverse  qu'on  ne 
lui  oppose  :  recrutement  militaire,  défense  administrative, 
papiers  introuvables,  formatités  coûteuses,  etc.;  enfin,  on 
croirait  qu'on  veut  le  faire  acheter  cent  pour  cent  plus 
cher  que  l'autre.  Tâchons  de  remédier  à  ces  fâcheuses 
dépositions  des  lois,  et  tout  le  monde  s'en  trouvera  bien . 

Qu'on  ne  prenne  donc  pas  à  mal  ce  qu'on  vient 
d'entendre.  Il  n'est  pas  de  si  petit  récit ,  de  si  mince 
badinage  qui  n'ait  sa  morale ,  et  celui-ci  a  la  sienne. 
Que  voulons-nous?  Concilier ,  s'il  se  peut ,  l'amour  et 
l'hymen ,  ôter  au  premier  ses  caprices  et  ses  ailes ,  et  à 
l'autre  ses  dégoûts  et  son  air  magistral.  On  n'est  pas 
assez  coQTaîncu  chez  nous,  et  le  gouvernement  moins  que 
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tout  autre ,  que  l'hymen ,  base  de  ia  £aiBili«,  Vesi  aussi 
de  l'ordre  et  de  la  force  publique;,  car  lui  seul,  ea  définitive, 
nous  attache  au  sol  et  à  la  patrie.  Or,  beancoup  trop  de 
gens  ont  cru  qu'on  pouvait  s'en  passer. 

Qu'a  fait  la  loi  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  croyance? 
Quel  avantage  réel  a  été  accordé  à  l'hymen  ?  L'homme 
marié  est-il  plus  heureux  que  le  célibataire,  est-il  plus 
riche,  plus  considéré,  plus  occupé?  Non,  c'est  le  contraire. 

Que  gagne  le  prolétaire  à  avoir  un  cœur  et  à  en  disposer 
sincèrement,  moralement,  bref,  à.  être  honnête  homaie  et 
bon  père  de  famille  ?  La  misère  ! 

Si  vous  n'avez  pas  rendu  l'hymen  attrayant,  si  vous  ne 
savez  pas  faire  qu'il  nous  enrichisse,  faites  du  moins  qu'il 
ne  nous  ruine  pas  et  ne  conduise  pas  celiû  qui  n'a  que  ses 
bras,  à  mourir  de  fatigue  ou  de  misère. 

Avec  le  bien-être;  vous  ferez  rentrer  l'amour  au  mëna^, 
ou,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  la  confiance  et  l'amitié. 

Voyez  :  Âmowr,  célibat^  hjfmen^  conscription,  maria§^ 


AMOUR  PLATONIQUE,  C'est  l'amour  en  dehors 
des  sens  et  qui  tient  plus  de  l'imagijiatiun  que  du  tem^ 
pérament  et  du  cœur. 

C'est  aussi  une  amitié  légèrement  saupoudrée  de  désir. 

C'est  peut-être  encore  une  admiration  artistique  et  une 
sorte  d'adoration  pittoresque. 

Enfin ,  si  on  l'approfondit  trop ,  on  peut  y  trouver  on 
calcul ,  une  espèce  d'hypocrisie ,  un  moyen  diétourné 
d'arriver  à  l'autre  amour. 

Cependant  cette  hypocrisie  peut,  à  la  longue,  ac(piénr 
sa  bonne  foi.  Celui  qui  aime  ainsi,  à  force  de  se  dire  que 
son  désir  est  dégagé  des  sens,  doit  finir  par  y  croire. 

La  position  de  l'amant  platonique  n'est  pas  aussi  fâcheuse 
qu'on  pourrait  le  penser  ;  ce  peut  même  être  «a  ^t«t  de 
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félicité  perpétuelle  :  la  satiété  n^y.  est  pas  à  craiodre.  La 
disette  ne  l'est  pas  davantage.  L'amant  platonique  rêve 
tous  les  repas  qu'il  ne  fait  pas;  ou  s^il  en  fait,  il  se  contente 
de  la  quintescence  des  mets  et  souvent  même  de  leur 
arome.  Son  amour  est  dégagé  de  la  matière,  autant  qu'il 
est  possible  en  ce  monde  matérieL 

H  fut  un  temps  où  l'amour  platonique  était  en  grande 
estime  en  France  :  tous  les  romans  de  l'époque  l'avaient  pris 
pour  texte.  Les  choses  ont  bien  changé  depuis.  Si  quelque 
beauté  l'accepte  aujourd'hui,  c'est  seulement  comme  acces- 
soire ou  condiment  de  l'autre  amour  et  par  dessus  le 
marché  :  encore  n'est-ce  que  dans  la  classe  riche  et  oiseuse. 

Chez  le  peuple ,  c'est  un  sentiment  à  peu  près  inconnu  : 
l'amoureux  de  cette  espèce,  quand  par  hasard  il  s'y  montre, 
y  est  tout  simplement  qualifié  d'imbécile,  en  termes  moins 
polis. 

Si  les  femmes,  en  général,  font  si  peu  de  cas  des  pla- 
toniciens en  amour  ,  c'est  peut-être  parce  qu'elles  n'y 
croient  pas.  Elles  les  prennent  pour  des  être  malins  qui 
font  les  morts,  et  elles  s'en  méGent. 

Si  eJles  jugent  qu'ils  sont  bien  morts,  elles  les  détestent. 

Hélas!  c'est  que  les  proverbes  ont  toujours  raison.  Il  en 
est  un  qui  dit  qu'un  homme  mort  ne  vaut  pas  un  chien 
en  vie.  Aussi,  l'amoureux  platonicien  est  ce  qu'on  non\me 
aujourd'hui  l'amoureux  transi;  lequel  amoureux,  depuis 
cent  cinquante  ans ,  n'a  été  le  héros  d'aucun  roman  ni 
d'aucune  histoire. 

£n  résumé,  l'amoiir  platonique  est  un  sentiment  tout 
factice  et  en  dehors  de  la  nature.  Ce  n'est  ni  l'amoqr  ni 
Famitié.  Ce  n'est  point  lajassion;  .c'est  à  peine  le  désir. 
Complètement  stérile^  cet  amour  tanche  de  près  à  l'in*^ 
difiérence;  et  comme  il  ne  devient  ordinairemeiit  niépouoc 
ni  père,  son  ezisteace  iminarte  Ion  pc^  à  la  patrie  et  à  la 
gloire  natioBale. 
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Les  amateurs  d'antiquités  ont  remarqué  qu'à  Paphos, 
Âmathonte  et  Cythère  ,  on  n'avait  jamais  rencontré  de 
temple,  de  chapelle,  ni  même  d'oratoire  dédié  à  l'amour 
platonique ,  et  qu'on  n'avait  nulle  part  découvert  sa 
statue. 

Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  l'amour  et  son  martyre, 
et  nous  dirons  ailleurs  la  suite  des  tribulations  auxquelles 
la  sensibilité  du  cœur  peut  exposer  un  homme. 


ANIMAUX.   DE  LEURS  RAPPORTS  PHYSIQUES  ET  MORAUX 

AVEC  l'homme.  Le  chien ,  susceptible  d'amitié,  de  recon- 
naissance, de  charité,  de  prévoyance,  l'est  aussi  d'avarice, 
d'orgueil,  d'envie,  de  jalousie,  d'ingratitude;  bref,  il  semble 
s'essayer  à  être  homme,  car  il  est,  comme  l'homme,  sujet 
aux  sept  péchés  capitaux. 

Pourtant  il  y  a  des  gens  qui  doutent  du  rapprochement. 
11  y  eh  a  même  qui  nient  qu'il  ait  une  ame;  ou,  s'ils  lui  en 
accordent  une,  ils  veulent  qu'elle  soit  d'une  autre  essence 
que  la  leur.  C'est  une  ame  de  bête,  disent-ils,  une  ame 
qui  a  l'instinct,  mais  non  la  raison,  une  ame  qui  vit,  mais 
qui  ne  pense  pas  ;  enfin ,  c'est  une  ame  qui  n'en  est  pas 
une  et  une  vie  qui  n'en  a  que  l'apparence. 

Ceci  peut  être  clair  pour  ceux  qui  savent  étudier  et 
résoudre  les  problèmes  ;  mais  moi ,  pauvre  homme ,  qui 
aime  à  comprendre  sans  trop  me  casser  la  tête  et  dont 
la  faible  intelligence  n'a  pu  encore  établir  bien  nettement 
la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  l'instinct  de  la  raison , 
mais  qui  sais  très-bien  que  c'est  à  l'œuvre  qu'on  reconnaît 
l'ouvrier ,  je  me  demande  :  que  font  les  hommes  ;  que 
font  les  animaux?  €e  qu'ils  font,  comment  le  font-ils,  et 
avec  quoi  le  font-ils  ? 

Les  animaux  mangent,  boivent  et  dorment  ou  se  pro- 
mènent. C'est  ce  que  fait  la  bonne  moitié  des  hommes  et 
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ce  que  ferait  également  l'autre  moitié  si  l'on  voulait  le  lui 
permettre. 

C'est  au  moyen  de  leur  bouche  que  les  hommes  boivent; 
c'est  à  l'aide  des  dents  qu'ils  mâchent  et  mangent.  C'est 
avec  leurs  jambes,  et  en  plaçant  l'une  avant  l'autre,  qu'ils 
se  promènent  et  qu'ils  vont  vite  ou  doucement,  selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  pressés  d'arriver.  Tout  ceci  est  litté- 
ralement encore  ce  que  font  les  animaux  ,  bien  qu'on 
appelle  leur  bouche  gueule  ou  bec,  et  leurs  jambes,  pattes. 

Les  hommes  ont  des  sens  parmi  lesquels  ceux  du  goût  et 
de  l'odorat  leur  font  trouver  bonnes  certaines  choses , 
excellentes  certaines  autres  et  détestables  quelques-unes. 

C'est  encore  ce  qui  arrive  aux  animaux  ,  selon  leur 
espèce  ou  leurs  habitudes.  Sans  doute  il  peut  y  avoir 
quelques  nuances  dans  les  goûts  :  offrez  une  glace  à  votre 
chien,  fût  elle  à  la  vanille  ou  au  marasquin,  il  n'en  voudra 
pas.  Mais  faites-lui  servir  une  bonne  soupe  au  beurre  ou  à 
la  graisse,  un  poulet  au  jus  ou  une  omelette  au  sucre,  vous 
pouvez  être  assuré  qu'il  les  mangera  ni  plus  ni  moins  que 
le  ferait  un  homme,  et  que,  de  même  que  cet  homme, 
il  en  appréciera  la  qualité  et  le  bon  condiment.  Preuve  : 
si,  au  lieu  de  sucre ,  vous  y  mettez  de  la  suie ,  ou  de 
l'huile  de  ricin  en  place  d'huile  d'olive ,  il  n'en  goûtera 
même  pas. 

Si  J'animai  fait  ici  comme  l'homme ,  voyons  si  l'homme 
ne  fait  pas  aussi  comme  l'animal.  Quand  on  découpe  un 
aloyau  devant  quatre  convives  de  bon  appétit ,  quatre 
écoliers  de  rhétorique ,  je  suppose  ,  regardez-les ,  voyez 
l'éclat  de  leurs  yeux,  suivez  le  mouvement  de  leur  mâ- 
choire, l'aspiration  de  leur  gosier.  Examinez  ensuite  les 
chiens  qui  attendent  les  restes  et  comparez,  et  vous  ne 
douterez  pas  de  l'identité  parfaite  du  regard  et  de  la 
physionomie  des  deux  espèces. 

Haintemnt  calculoBs:  s'il  y  a  un  rapport  nécessaire  entre 
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la  nature  des  choses  qui  se  mangent  et  celles  qui  servent 
à  les  manger  ou  à  en  sentir  le  goût  :  le  palais,  la  langue, 
le  gosier ,  etc.  Ce  rapport  dort  également  exister  entre 
le  palais  et  rintelligence,  ou  Tame  qui  en  est  le  siège.  Ce 
qui  l'indique,  c'est  que  le  palais  cesse  de  sentir  lorsque 
Tame  sommeille.  Donc,  si  les  animaux  apprécient  la  saveur 
des  mets,  c'est  qu'ils  en  ont  l'intelligence,  et  dès-lors 
qu'ils  ont  une  ame. 

^  ces  mets  agissent  sur  eux  de  la  même  manière  que 
sur  nous,  s'ils  sentent  ce  que  nous  sentons,  si  leur  palais 
savoure  ce  qui  nous  semble  bon  ou  rejette  ce  qui  nous 
paraît  mauvais,  il  £aut  qu'ils  aient  une  ame  de  la  même 
nature  que  la  nôtre. 

De  cette  analogie  naît  l'identité  des  mouvemens,  qui  sont 
la  conséquence  d'une  même  sensation.  Si  ce  perroqiiet  qui 
se  gratte,  fait  précisément  le  même  geste  que  l'homme  en 
pareille  circonstance,  c'est  que  sa  peau  lui  démange  comme 
à  l'homme  et  que  celte  démangeaison  fait  surgir  la  même 
pensée  de  se  gratter.  S'il  se  gratte  de  la  patte  droite , 
c'est  vraisemblablement  que  la  démaugeaison  est  à  gauche. 

Qr,  si  les  mêmes  effets  présentant  les  mêmes  sensations, 
et  si  des  sensation»  égales  amènent  des  mouvemens  égaux 
.che2  Je  chien  et  chez  son  maître ,  enfin  si  ce  peri^qudt 
fait  le  geste  que  fait  l'homme,  c'est  qu'il  a  la  même  pensée. 

Ainsi ,  l'on  peut  affirmer  que  dans  telles  ou  telles  cir- 
constances, les  hommes  et  tes  animaux  aentent,  veulent 
et  agissent  de  mêipe. 

Ensuite,  si  du  bon  goût  d'un  plat  et  de  Tappétit  faotioe 
qu'il  exjcite  naît  k  goucmandise,  et  si  la  gourmandise  est 
un  vice  dans  rbomme,  elle  l'est  également. dans  ranimai, 
p^roe  que  l'abus  dîun  sens  produit  putUnaZ  des  résultats 
janormanx. 

Ceci  n'a  rapport  qu'à  la  gueole^nie  dira-t*on.*— C'est  que 
la  gWMle  est.la  premÂjèro  et  la  demère  eoncttpisoaiee  de 


rétre  humain,  c'est  celle  de  son.  enfance,  c'est  celle  de  sa 
vieillesse,  ou  des  deux  extrémité  qui  touchent  à  la  brute 
er  à  Fange.  Mais  il  en  est  à  peu  près  de  même  des  autres 
sens,  et  si  Fanalogie  n'est  pas  aussi  complète ,  die  n'est 
cependant  pas  douteuse.  Par  exem^de,  qu'il  s'agisse  de 
l'ouïe:  tandis  qu'aux  accords  d'une  musique  délicieuse 
ce  dilettante  se  délecte  et  soupire,  son  chien  hurle.  On  ne 
peut  méconnaître  qu'ils  n'aient  entendu  tous  deux  et  même 
éprouvé  une  sensation  également  prononcée,  bien  que 
différente.  Mais  cette  sensation  de  l'ouïe  deviendra  sem- 
blable si  le  son  est  celui  de  la  clodie  du  dîner  ;  son 
tintement,  harmonieux  pour  les  deux,  \a  faire  accourir 
avec  le  même  empressement  le  maître  et  le  chien. 

Est-il  question  de  la  vue  ou  de  ce  regard  qui  sait  lire 
sur  une  physionomie  et  qui  annonce  à  la  fois  réflexion 
et  expérience ,  vous  allez  reconnaître  encore  des  effets 
identiques. 

'  Supposez  le  meunier,  votre  voisin,  monté  sur  son  âne 
et  chevauchant  sur  la  lisière  d'un  bois.  Supposez  aussi 
qu'il  sorte  de  ce  bois  un  grand  drôle  à  figure  patibu- 
laire, qui,  le  gourdin  à  la  main,  se  pose  sur  leur  passage. 
Soyez  assura  que  la  monture,  comme  le  cavalier,  vont 
dresser  les  oreilles  et  faire,  avec  une  intention  égale,  un 
saut  en  arrière  :  preuve  qu'ils  ont  vu  l'un  et  l'autre  et 
que  la  mine  du  survenant  ne  leur  agrée  pas  plus  à  l'un 
qu'à  l'autre.  Je  vous  le  demande ,  ici  le  sens  visuel  n'a- 
t-il  pas  fonctionné,  chez  ces  deux  créatures,  d'une  façon 
parfaitement  uniforme? 

Le  toucher  a  peut-être  plus  de  nuances;  mais  si  nous 
le  prenons  dans  ses  effets  primordiaux  ou  dans  toute  sa 
simplicité  native ,  vous  verrez  encore  qu'il  agit  sur 
ranimai  comme  sur  l'homme.  Si  le  vaurien  susdit , 
usant  de  son  gourdin ,  frappe  à  la  fois  sur  les  deux 
voyageurs,  c'est-à-dire  sur  l'âne  et  sur  sop  patron,  tous 
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les  deux  comprendront  parfaitement  ce  que  cela  veut 
dire.  L'effet  qu'ils  en  ressentiront  sera  si  exactement  le 
même ,  qu'ils  tourneront  simultanément  les  talons  et 
s'enfuiront  au  plus  vite.  Ou  s'ils  ont  du  cœur  et  qu'ils 
se  croient  les  plus  forts ,  l'homme ,  par  un  mouvement 
également  spontané,  se  redressera  fièrement,  enverra  au 
bandit  un  coup  de  poing  et  l'âne  un  coup  de  pied. 

Dans  tout  ceci ,  si  l'on  juge  avec  impartialité ,  il  sera 
encore  difficile  de  distinguer  celui  qui  s'est  comporté  en 
homme  ou  en  bête,  et  si  c'est  la  raison  qui  fait  lever 
la  tête  à  l'un  et  le  derrière  à  l'autre. 

On  dira  que  dans  ces  divers  exemples,  les  sens  seuls 
sont  en  jeu  ,  et  que  puisque  les  bêtes  en  ont ,  il  faut 
bien  qu'elles  en  fassent  usage.  Je  n'ai  rien  à  répondre 
à  ceci.  Seulement,  je  voudrais  savoir  si  l'ame  des  bêtes 
naît  des  sens  ou  si  les  sens  naissent  de  l'ame?  Ou  bien, 
dans  l'hypothèse  que  les  bêtes  n'aient  pas  d'ame,  quelle 
sera  la  base  de  ces  sens  et  quel  principe  les  met  en  mou- 
vement? Selon  moi,  ce  n'est  pas  mon  bras  qui  veut  que 
je  me  mouche,  c'est  moi  qui  veux  me  moucher  à  l'aide  de 
mon  bras  et  qui  m'en  sers  pour  trouver  ma  poche ,  y 
prendre  mon  mouchoir,  puis  saisir  mon  nez  :  soin  dont 
sont,  d'ailleurs,  dispensés  les  animaux,  ce  en  quoi  ils 
perdent  peu  de  chose. 

Admettant  pour  un  instant  que  les  sens  sont  le  produit 
de  l'impulsion  bestiale  ou  de  l'instinct  proprement  dit, 
et  que  les  bêtes  ne  sont  des  bêtes  que  parce  qu'elles  ont 
des  sens  et  qu'elles  en  usent,  nous  passerons  à  une  autre 
partie  de  la  question  et  parlerons  du  cœur. 

Que  les  animaux  en  aient  un,  ceci  ne  peut  faire  doute; 
car  pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  leur  ouvrir  la  poitrine. 

Que  ce  cœur  batte  et  palpite  ,  comme  le  nôtre  ,  de 
crainte  ou  d'espoir,  de  haine  ou  d'amour,  c'est  ce  qu'on 
ne  niera  pas  davantage. 
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Quand  le  cœur  de  l'âne,  que  nous  venons  de  citer,  a 
battu  sous  le  gourdin  du  quidam,  il  a  battu  d'une  autre 
manière  que  si  on  lui  a?ait  présenté  un  picotin  d'avoine, 
ou  bien  encore  que  s'il  avait,  sous  la  feuillée,  entendu 
folâtrer  une  ânesse. 

Or,  si  ranimai  a  un  cœur  qui  bat  et  qui  bat  plus  ou 
moins  fort ,  plus  ou  moins  agréablement ,  selon  l'objet  et 
la  situation,  et  si  ces  diverses  impressions  du  cœur  de  l'âne 
soDt  identiquement  les  mêmes  que  celles  que  le  cœur  de 
l'homme  eut  éprouvées  dans  des  circonstances  pareilles,  il 
est  impossible  encore  ici  de  faire  deux  catégories  de 
cœurs,  c'est-à-dire  un  cœur  d'âne  et  un  cœur  d'homme, 
un  cœur  mécanique  ou  mort  et  un  cœur  vivant  ou 
sensible ,  enOn  un  cœur  instinctif  et  un  cœur  raison- 
nable. 

Mais  qu'est-ce  que  le  cœur,  dira-t-on? — C'est,  comme 
le  dit  fort  bien  l'Académie  dans  son  Dictionnaire,  tome 
1",  page  224,  édition  de  Paris:  un  muscle  creux  situé 
dans  kt  cavité  de  la  poitrine  et  presque  transversalement 
couché  sur  le  diaphragme. 

Que  l'animal  ait  un  muscle  creux ,  que  l'homme  en 
ait  un  aussi,  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Je  répondrai 
qu'à  la  vérité  cela  ne  prouve  rien.  Aussi ,  ce  n'est  ni 
dans  le  muscle,  ni  dans  le  creux,  ni  dans  le  diaphragme 
que  je  cherche  la  ressemblance ,  parce  qu'en  définitive  , 
il  faut  bien  qu'une  chose  ressemble  à  une  autre,  ou  si 
l'on  veut,  à  quelque  chose.  La  ressemblance  qui  m'étonne 
est  celle  des  effets ,  et  ces  effets  les  voici  :  suivez  vos 
mouvemens,  ceux  de  la  première  inspiration,  ceux  qu'an- 
nonce un  objet  qui  tombe  près  de  vous,  un  bruit,  un 
choc ,  un  dri ,  un  être  inattendu ,  vous  reconnaîtrez  en 
vous  le  même  geste  que  dans  l'animal. 

Si  les  effets  sont  pareils,  il  faut  bien  qu'il  y  ail  aussi 
analogie  dans  la  cause.  Si  te  cœur  de  l'homme  est  mû 
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par  quelque  chose,  je  ne  croirai  jumsiis  que  celui  de 
ranimai  le  soit  par  rien. 

Qu'est-ce  qui  met  le  cœur  de  Thomme  en  mouvement? 
—  C'est  Famé ,  me  répond-on.  —  Mais  si  Tanimal  n'a 
pas  d'ame  ,  qu'est-ce  donc  ?  —  C'est  l'instinct.  —  Mais 
l'instinct  a  une  origine >  un  point  de  départ:  ce  poiot 
quel  est-il  et  qu'avon&-nous  ici  résolu? 

Passons  encore  sur  cette  difBcuUé.  Admettons  que  l'in- 
stinct est  à  la  fois  cause  et  effet  :  si  Tame  produit  la 
volonté,  comment  appellerons-nous,  daps  l'animal,  ce  qui 
amène  cette  volonté?  —  Mécanisme.  Mais  un  mécanisme 
n'est  pas  une  chose  vivante,  n'est  pas  un  être. 

—  L'être  animal  ne  vit  pas.  Machine  à  ressort,  il  ne 
diffère  du  canard  de  Vaucanson  que  parce  qu'il  digère 
mieux.  Donné  à  l'homme  pour  lui  être  soumis,  il  n'est 
qu'un  instrument  entre  ses  maias  :  telle  est  votre  opinion. 

—  Alors  je  vous  demanderai  :  ppurquoi  l'instrument  est- 
il  parfois  plus  fort  que  l'instrumentiste?  Le  muletier, 
aux  prises  avec  son  mulet ,  ne  peut  souvent ,  ni  par 
caresses  ni  par  menaces  ,  parvenir  à  le  convaincre ,  ni 
conséquemment  à  le  faire  céder.  Lequel  des  deux  a  raison? 
Je  n'ose  le  dire,  on  m'accuserait  de  partialité. 

D'ailleurs ,  la  question  n'est  pas  là  ;  elle  se  borne  à 
ceci  :  Tanimal  est-il  toujours  entraîné  par  une  force  im- 
pulsive qui  ne  lui  laisse  aucun  choix  ?  N'a-t-il  pas  le  libre 
arbitre,  n'a-t-il  pas  une  volonté? 

S'il  nous  faut  encore  ici  recourir  aux  expériences , 
nous  mettrons  du  son  dans  une  auge  et  dans  une  autre 
nous  n'en  mettrons  pas;  puis  après  avoir  placé  votre 
bête  au  milieu,  nous  la  laisserons  se  décider.  Soyez  assuré 
qu'après  avoir  flairé  des  deux  côtés,  elle  ailra  fait  son 
choix  et  que  vous  n'aurez  pas  besoin  à  cet  égard  de  lui 
donner  de  conseil. 

Le  soir,  lorsque  vous  ne  reconnaîtrez  plus  votre  route 
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et  qu'il  s'agira  d'opter  entre  un  chemin  qui  conduit  chez 
rous  et  dcnx  ou  trois  autres  qui  s'en  éloignent ,  ne 
craignez  pas  de  vous  en  rapporter  à  votre  monture,  âne 
ou  cheval  ;  car  si  vous  êtes  pressé  d'arriver  à  votre  gite, 
il  ne  l'est  pas  n!)oins  de  gagner  le  sien.  Si  vous  logez 
ensemble,  vous  êtes  donc  sûr  ^'il  prendra  la  voie  la 
plus  directe  pour  vous  ramener  chez  vous ,  ou ,  pour 
mieui^  dire ,  chez  lui  ;  car ,  nouveau  point  de  ressem- 
blance avec  l'homme ,  l'animal  pense  toujours  à  lui  avant 
de  penser  aux  autres. 

En  ceci,  a-t-il  une  volonté  ou  n'en  a-l-il  pas?  Entre 
plusieurs  voies  également  ouvertes,  en  choisit-il  une, 
oai  ou  non?  Et  la  choisit-il  en  connaissance  de  canse? 
Répondez-moi  en  conscience,  et  osez  nier  la  volonté  de 
l'animal  et  sa  réflexion. 

Ici  on  pourra  bien  opposer  à  ma  logique  une  fin  de 
non  recevoir.  —  Dans  tout  ce  que  vous  venez  de  citer,  me 
dira-t-wi,  il  n'y  a  qu'une  volonté  d'imbécile;  la  bête  serait 
plus  que  bête  si  elle  ne  savait  pas  distinguer  une  auge  où 
il  y  a  du  son  de  celle  où  il  n'y  en  a  pas.  Vous  vous 
étonnez  que  rotre  cheval  ou  voire  âne  n'hésite  pas  à 
reconnaître  la  route  qui  conduit  à  son  écurie;  mais  le 
rat,  mais  le  crapaud,  mais  fescargot  reconnaissent  bien 
celle  qui  conduit  à  leur  trou.  Ici  il  y  a  de  l'instinct,  mais 
certainement  il  n'y  a  pas  d*céprit. 

—  Je  sifis,  sur  ce  point,  complètement  de  favis  de  l'iù- 
terlocuteur.  Les  animaux  manquent  d'esprit,  ils  ne  font  ni 
soiitiets  ni  madrigaux;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai, 
c'est  qu'on  voit  chaque  joinr  l'instinct  se  jouer  de  l'esprit. 
Combien  ne  tendons-nous  pas  d'embûdies  à  ces  mêmes 
brutes,  si  ^nigrées,  si  ravalée^;  par  combien  de  combi- 
naisons adroites  ne  les  poûrsuivohs-hôus  pas  !  Eh  !  bien, 
luttant  d'adresse  avec  nous,  leur  simple  bon  sens  déjoue 
toute  notre  finesse  :  la  brute  se  moqiie  de  Fihtelllgence» 
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et  la  simple  nature  en  sait  plus  que  la  science.  Il  est 
des  animaux  qu'on  ne  prend  jamais  au  piège.  Quelque 
réflexion  qu'on  ait  mis  à  dissimuler  la  trahison,  quelque 
cachée  qu'elle  soit,  ils  l'évitent.  Ils  font  mieux,  ils  en 
profitent  contre  nous  et  la  déjouent  à  nos  dépens.  On 
voit  les  renards,  les  fouines  enlever  l'appât  et  se  garer 
d'un  danger  qu'ils  devinent. 

Un  loup  qui  verra  un  mouton  libre  dans  la  campagne 
s'élancera  immédiatement  dessus;  mais  que  ce  mouton 
soit  attaché  à  un  poteau,  il  hésitera  d'en  approcher,  et 
s'il  s'y  décide,  il  le  fera  avec  précaution,  car  il  sent  que 
l'homme  est  là  ou  y  a  été. 

Ne  croyez  pas  que  cette  prudence ,  que  cette  habileté 
soient  égales  chez  tous.  Non ,  les  animaux  comme  les 
hommes,  ont  leurs  niais  et  leurs  gobe-mouches.  Il  est  des 
poissons  qui  donnent  dans  toutes  les  nasses,  qui  mordent 
à  tous  les  hameçons.  Il  en  est  qui  n'y  mordent  jamais. 

D'autres,  plus  habiles  encore,  y  enlèvent  tout  ce  qu'on 
y  attache  et  ne  s'y  prennent  pas.  Pourquoi?  Parce  qu'ils 
s'arrangent  de  manière  à  ne  pas  s'y  prendre. 

Oui,  lorsqu'il  s'agit  de  se  précautionner  contre  une 
agression ,  contre  un  mal  imminent ,  les  animaux  ne  sont 
pas  inférieurs  à  l'homme.  Sous  le  rapport  des  organes 
des  sens  et  du  parti  qu'ils  en  tirent ,  ils  l'emportent 
même  si  évidemment  sur  lui,  que  si  leur  esprit  était  à 
cette  hauteur,  ce  serait  certainement  eux  qui  nous  pren- 
draient au  piège. 

Encore  une  fois,  ils  n'ont  point  d'esprit  et  leur  intel- 
ligence est  loin  d'égaler  la  nôtre;  mais  cette  infériorité 
de  moyens,  ils  ne  l'ignorent  pas,  et  c'est  précisément  ce 
qui  fait  leur  force ,  car  ils  savent  y  suppléer  par  la 
patience,  et  choisir  leur  temps.  L'animal  ne  tente  rien  qu'à 
propos  ;  aussi  réussit-il  dans  presque  tout  ce  qu'il  tente. 
Che^  nous  autres  hommes,  bkn  qu'il  y  ait  quatre-vingt- 
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dix-neaf  individus  sur  cent  qui  veulent  faire  fortune , 
il  y  en  a  communément  quatre-vingt-dix-huit  qui  n'y 
réussissent  pas.  La  cause  de  cette  différence ,  c'est  que 
l'oiseau  n'essaie  pas  de  s'envoler  quand  il  n'a  pas  de 
plumes;  tandis  que  l'homme  veut  souvent  courir  avant 
d'avoir  des  jambes. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  le  niera  :  l'animal  jouit,  comme 
nous,  du  souvenir  et  de  l'expérience.  Comme  qous,  il 
prévoit,  il  hésite,  il  essaie,  il  prend  une  détermination, 
il  fait  un  choix  et  choisit  bien  ordinairement,  mais  non 
pourtant  d'une  manière  à  prouver  qu'il  est  infaillible  ; 
car  il  n'y  a ,  sur  la  terre ,  d'infaillibilité  que  dans  ce 
qui  vient  d'en  haut. 

De  même  que  l'homme,  l'animal  se  trompe  donc:  or, 
ceci  arriverait-il  s'il  était  soumis  à  une  fatalité  ou  à  un 
ordre  direct  de  la  liature ,  à  un  effet  rendu  invariable 
par  une  cause  qui  le  serait  aussi  ?  Non  ;  puisque  l'animal 
choisit,  il  a  une  volonté,  une  liberté:  il  a  donc  une 
me  capable  de  réflexions  et  qui  peut,  comme  la  ndtre, 
les  combiner ,  les  harmonier  à  ses  sensations ,  opposer 
une  pensée  à  une  pensée ,  un  désir  à  an  désir ,  une 
résolution  à  une  résolution. 

Ce  double  effet  de  la  volonté  se  manifeste  dans  les 
actions  les  plus  ordinaires ,  dans  celles  qui ,  à  chaque 
instant,  frappent  nos  yeux  et  notre  intelligence.  Nous 
en  avons  cité  plus  d'un  exemple.  Souvenez-vons  de  ce 
voyageur  et  de  son  âne  :  l'animal  a  peur ,  et  dans  ce 
mouvement  bien  simple  en  apparence ,  il  y  a  action  et 
réaction  :  dès  lors  complexité  de  pensée.  La  crainte  est  le 
résultat  d'une  réflexion;  la  fuite  est  le  résultat  de  la 
crainte.  L'animal  n'a  pu  craindre  que  par  souvenir  et 
par  comparaison  ;  toutes  choses  qui  annoncent  non  pas 

seulement  une  idée ,  mais  un  enchaînement  d'idées  et 

une  appUcation  de  ces  idées. 
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Maintenant,  qu*on  nous  dise  qu^il  a  quatre  pattes  et 
que  nous  n'en  avons  que  deux ,  qu'il  a  des  plumes  ou 
du  poii  quand  nous  avons  des  cheveux,  je  répondrai  : 
son  sang ,  sa  chair ,  ses  os ,  ses  nerfe  ne  sont-ils  pas 
absolument  les  mêmes  que  les  nôtres?  Ses  sens,  ses 
besoins ,  ses  passions  ,  ses  appétits ,  ses  mœurs ,  ses 
habitudes  en  âi£Eerent-ils  essentielfement?  Non.  Eh!  bien, 
tout  ceci  ne  prouve-t4l  pas  antant  fanalogie  que  la  cou- 
leur de  la  peau  ou  que  ki  nature  du  duvet  qui  la  couvre? 
II  sufBt  d'un  peu  de  soleil  pomr  faire  passer  cette  peau 
du  blanc  au  brun ,  ^t  d^nn  jour  de  chagrin  pour  rendre 
gris  nos  cheveux  noirs. 

D'un  homme  à  un  homme  n'existe-t-il  pas  des  différences 
phis  grandes  que  celles  que  nous  venons  de  signaler? 
Mettez  un  crétin  des  Alpes  a  côté  d'Antinous,  ou  un 
Ldpon  en  regard  d^un  ^tagon  :  qni  donc ,  au  premier 
aspect,  voudra  croife  qu'ils  sont  d'une  même  fomille 
ou  qu'ils  ontnne  ame  de  même  taille? 

Si  la  taille  de  l'ame  varie  de  l'un  à  l'autre,  ce  ne  sera  pas 
la  hauteur  eu  corps  qui  indiquera  la  différence.  Le  Lapon 
pourra  avoir  Fa  grande  ame,  l'ame  de  génie,  et  le'Patagon 
ne  posséder  que  la  petite  ;  en  d'autres  termes  ,  n'être 
qu'une  grosse  bêtè.  Ce  n'est  pas  d'après  la  forme  de  la 
bouteille  qu'il  feut  juger  le  vin ,  c'est  à  son  bonquet , 
c'est  à  son  goât  et  à  sa  force. 

Ce  dédâfin  que  nous  avons  pour  lomte  autre  forme 
c|ue  la  nôtre ,  cette  démarcation  entre  ce  qui ,  selon 
nous ,  est  la  brute ,  et  ce  qui ,  sdon  nous  aussi ,  est 
l^omme,  n'est  donc  fMtdée  qne  sur  Fhabittide,  le  pr^ngé, 
l'orgueil  de  race  :  orgueil  commun  -miênle  à  quelques 
animatix  qui  voient  aU6si  dans  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  de  leur  taille  lin  objet  de  dégoût  ou  de  dédain.  Le 
lion  ne  prend  pas  de  rttt^  ;  le  gros  chien  ne  daigne 
même  pas  se  retourner  quand  un  petit  le  pourchasse. 
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Eocore  une  fois,  cette  classification  seulement  diaprés 
Teoveloppe  n'est  pas  complèle.  L!exténeur  d'un  individu, 
son  corps,  ses  membres  ne  sont  que  la  oioindie  part  de 
la  forme  :  ce  n'est  donc  qu'une  indication.  La  partie 
essentielle  ou  vrniment  agissante  consiste  dans  les  rouages 
internes  ou  ce^x  qui  servent  aux  opérations  de  Tesprit. 
De  la  perfection  de  ces  rouages  dépend  celle  de  l'exécution, 
ou  la  portée  de  l'œuvre. 

Si  cette  finesse  d'organe  n'est  pas  l'ame,  elle  en  est  le 
résultat;  elle  prouve  l'état  avancé  de  cette  ame  qui  n'a 
pu  se  créer  des  organes  qu'en  rapport  avec  elle-même, 
pour  produire .  ensuite  une  œuvre  en  rapport  avec  ces 
organes.  La  forme  interne  ou  externe  est  toujours  la 
mesure  de  la  pensée,  comme  la  pensée  est  la  mesure  de 
Tame,  et  cette  même  fo^me  est  la  représentation  exacte 
de  l'une  et  de  l'autre.  La  forme  est,  sur  la  terre,  l'imma- 
térialisation  de  l'intelligence,  sa  reproduction  en  élémens 
terrestres  et  son  harmonisation  à  ces  élémens. 

S'il  est  vrai  que  le  mouvement  qui  réalise  une  pensée 
vienne  de  l'intérieur  de  l'être  et  que  l'organe  externe  ou 
la  surface  ne  soit  mis  en  jeu  que  par  le  mécanisme  in- 
terne, il  est  clair  que  la  beauté  ou  la  force  d'un  individu 
n'est  pas  tout  entière  dans  ce  qui  frappe  nos  yeux. 
Ainsi,  parmi  les  espèces  inaperçues  ou  repoussées  par 
nous,  il  est  possible  qu'il  y  en  ait  qui  soient  susceptibles 
d'instinct  et  de  raisonnement  au  même  degré  que  celles 
que  nous  regardons  comme  les  plus  voisines  de  la  nôtre. 
Les  découvertes  faites  journellement  dans  les  mœurs  des 
animaux  annoncent  que  les  races  intelligentes  sont  moins 
rares  que  nous  ne  l'avions  pensé.  L'éléphant,  que  l'on  con- 
$idérait  comme  le  premier  des  animaux ,  a  aujourd'hui 
des  rivaux. qui  l'ont  presque  détrôné  de  sa  suprématie, 
^  se  montrant  égaleipent  capables  d'actes  réjQléchis. 

Les  familles   qui  savent  réunir  leurs  efforts  vers  un 
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but  commun,  notamment  les  castors  et  certaines  tribus 
d'oiseaux ,  seraient  arrivés  à  des  résultats  bien  autres , 
si  les  arts  ou  la  civilisation  humaine  n'étaient  pas  venus 
détruire  les  leurs  ou  en  limiter  les  progrès.  Où  en  serait 
aujourd'hui  cette  civilisation  humaine  ,  si  les  hommes 
avaient  été  traqués  comme  nous  traquons  les  bétes? 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  nous  ne  pouvons  parler 
que  des  espèces  qui  vivent  sous  nos  yeux  :  les  abimes 
de  la  mer  en  contiennent  peut-être  qui,  pour  l'intel- 
ligence ,  approchent  et  surpassent  celles  de  la  terre.  Le 
veau  marin  s'apprivoise  avec  la  plus  grande  facilité  et 
comprend  bientôt  ce  qu'on  veut  de  lui.- 

Quelques  grands  célacées  n'ont  pas  moins  de  finesse 
d'instinct  et  de  délicatesse  de  sentiment.  L'esprit  d'asso- 
ciation surtout  est,  chez  eux,  poussé  très-loin. 

Si  l'homme  n'avait  pas  paru,  nul  doute  que  la  pins 
intelligente  de  ces  familles  ne  fût  parvenue ,  par  force 
ou  par  adresse,  à  faire,  comme  nous  Tavons  fait,  servir 
les  autres  à  ses  plaisirs  ou  à  ses  besoins.  Qui  sait  même 
si  elle  n'eut  pas  dit  aussi  :  ils  n'ont  pas  d'ame,  leur  vie 
n'est  que  fiction  et  mécanisme. 

Rien  de  ceci  n'est  croyable,  répondra-t-on.  Maîtres 
de  la  terre ,  les  animaux ,  quelqu'adroits  qu'on  les  sup- 
pose, n'auraient  jamais  fait  de  progrès,  parce  qu'en 
admettant  qu'ils  pensent,  ils  ne  peuvent  se  communiquer 
leurs  pensées. 

Je  me  trouve  obligé  de  combattre  encore  cette  doctrine: 
les  animaux  combinent  leur  force  et  réunissent  leurs 
efforts.  La  preuve,  c'est 'qu'ils  exécutent  des  travaux  qui, 
sans  approcher  de  la  perfection  humaine,  ont  cependant 
aussi  leur  degré  de  mérite.  Pour  obtenir  ces  résultats,  il 
faut  nécessairement  que  ,  par  le  geste  ou  la  voix ,  ils 
aient  le  moyen  d'échanger  leurs  pensées  et  de  se  com- 
miuniquer  leurs  intentions  réciproques;  il  faut  qu'ils  se 
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parient,  qu'ils  s'entendent,  qu'ils  se  répondent;  il  faut 
eofifl  qu'ils  combinent  un  plan  et  qu'ils  l'exéeiitent. 

Ils  ont  donc  la  puissance  de  l'ordre  et  de  l'union. 
Est-ce  de  nous  qu'ils  en  tiennent  le  prineipe?  Non,  car 
ils  Pavaient  avant  nous;  et  si,  analysant  leurs  penchans, 
nous  y  trouvons  le  germe  et  l'analo^e  de  tontes  les 
qualités  des  hommes,  de  leurs  vices,  de  leurs  vertus, 
nous  y  remarquons  aussi  le  principe  de  toutes  les  apti- 
tudes. Examinez  leurs  œuvres  sans  prévention ,  vous  y 
Terrez  le  point  de  départ  de  tcms  nos'  arts  utiles.  Oui , 
ils  ont  leurs  maçons ,  leurs  architectes  et  jusqu'à  leurs 
ingéaieurs. 

Ces  reines,  ces  surveillantes ,  ces  guerrières  qui ,  dans 
les  ruches  et  les  fourmillières ,  forcent  la  plèbe  à  tra- 
vailler, mais  qui  se  battent  pour  die  quand  on  l'attaque, 
ne  nous  offrent-elles  pas  en  petit  l'image  de  notre  féodalité 
et  même  de  notre  société  actuelle  ? 

Que  ces  établissemens,  que  ces  constructions,  que  leur 
entretien  ou  leur  réparation,  que  ces  habitudes  d'ordre 
et  de  défense  soient  un  simple  jeu  de  la  nature  ou  bien 
un  effet  imposé  par  une  impulsion  collective,  c'est  encore 
ce  que  l'expérience  contredit  ;  car  il  y  a  une  différence 
entre  le  travail  d'un  animal  et  celui  d'un  autre;  et  un 
nid,  dans  son  exposition,  sa  forme,  sa  commodité,  son 
él^ance,  peut  élre  fort  inférieur  à  un  autre  nid. 

Si  cette  infériorité  n'est  pas  plus  fréquente ,  c'est  que 
le  sujet  inhabile  ou  paresseux  est  bientôt  la  victime  de 
son  imprévoyance  ou  de  son  incapacité. 

S'il  fait  partie  d'une  famille ,  d'une  tàriiMi  ^ui  travaille 
collectivenient ,  cette  incapacité  devient  son  arrêt  de 
mort:  il  est  réformé  par  ses  pairs  comme  impropre  an 
service. 

CommeRt  douter  que  ces  animaux  qui  vivent  ensemble 
et,  par  cela  même,  ipi  sont  soumis  à  un  ordre  commun. 
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uoe  discipline  et  à  des  devoirs  réciproques ,  n'aient  pas 
aussi  une  justice  et  ses  règles?  Quelle  société  serait 
durable  sans  un  code  et  des  juges  pour  l'appliquer?  Et 
<^te  société  comment  amrait-^lle  pu  commencer ,  si  ce 
principe  d'^uité  n'avait  été  mis  le  pour  base? 

Si  ces  associations  d'snimaoY  ont  eu  le»r  point  de 
départ,  si  elles  ont  été  posées,  elles  ont  doue  «u  lear 
enfance ,  leurs  progrès ,  leur  apogée ,  leur  décadence,  «t 
dès  lors  leur  vieillesse  et  leurs  Térdutions. 

En  vain  notre  orgueil  repousse  la  comparaison.  Si, 
avec  nos  appétits,  nos  passions  et  tous  les  biens  et  tous 
les  maux  qui  les  accompagnent ,  nous  retrouvons  chez 
ks  animaux  tous  ces  incidens  <de  notre  histoire ,  peut* 
Cil  nier  le  raipprodiement ,  et  ne  pas  voir  dans  l'état 
animal  une  position  transitoire,  an  achemîiiemeQt ,  un 
prélude  à  la  raison? 

Ne  doit-on  pas  admettre  aussi  que  cette  raison  ne 
s'acquiert  que  fwir  l'usage  de  la  vie,  par  son  expérience 
obtenue  sous  des  formes  diverses?  Qu'^iinsi  ch»cnne  de 
nos  faouUés,  de  nos  dispositions,  de  nos  propensions  est 
le  reste  d'une  existence  passée  ou  d'u»e  v^e  préoééente? 

U  tt'est  aucune  créature ,  même  la  pilus  brute ,  dans 
laquelle  nous  ne  remarquions  une  aptitude  à  elle  propre, 
nue  !^»éeialité  d'instinct,  une  prédfspositioR,  une  intelli- 
gence portée  vers  une  chose  plutôt  que  vers  une  autre  : 
^titude  qui,  toujours,  se  rapproche  de  l'ceuvre  humaine. 

Par  contre ,  il  n'est  «ucun  homime ,  fût-ce  le  plus  beau 
génie  de  la  terre  ,  chez  qui  nous  ne  Irouvions  quel*> 
qu'appétit  aniaial,  qinelque  symptôme  de  brute. 

Si  nous  voulions  juger  les  Êiits  équliablement  et  sans 
partialité  ,  nous  recomij^rtons  donc-  que  la  ligne  qai 
sépare  la  brute  de  l'homme  n'est  pas  un  abime  ou  «ne 
barrière  infranchissable,  mais  une  pente  inseisibie,  mais 
une  suite  de  degrés  qtri  se  tmiobenit ,  et  que  da  dernier 


des  honmes  tu  preoier  des  miinaiix ,  il  n^y  a  tentai 
bkment  qu'un  pas.  Et  oomme  la  lurtuce  ne  nous  offre 
pas  de  transition  brusqne  dans  son  développement  et 
sa  croissance  ,  oomme  la  crësHion  est  une  aetion  lente , 
bien  que  continue,  noos  en  conducons  que  du  pins 
intdfigient  des  animanx,  de  odui  qui  touche  à  FhooNne 
à  celui  qui  en  est  le  plus  éloigné ,  il  doit  y  avoir  tous 
les  intermédiaires ,  txns  les  chaînons  d'une  chaîne  non 
iolerronf  ue ,  chaînons  représentés  par.  autant  de  formea 
différentes,  car^  de  causes  iaégaitts,  doivent  surgir  des 
ciits  inégaux. 

Ces  créations  ou  ces  formes  diverses  sont  sous  nos 
yen.  Dessers  comment  croire  que  ces  races  si  nombreuses, 
si  variées,  qui  couvrent  b  terre,  y  ont  été  jetées  au 
hasaird?  Comment  penser  qu'elles  n'offrent  pas  les  degvés 
d'une  marche  ascendante?  Nous  avons  devant  noos  tons 
hs  anneaux  de  kD  chaîne,  et  nous  ne  voulons  pas  qu'il 
y  ait  de  chaîne.  Mais  alors  à  quoi  bon  ces  anneaux? 

Si  nous  reoeonaissoDs  qu'ils  existent  et,  par  cela  même, 
qu'ils  ont  un  principe  et  nn  but ,  pourquoi ,  lorsque 
de  leur  existence  résulte  mie  démonstration  si  claire , 
BOUS,  égarer  dans  cette  idéologie  orgueilkoso  et  dans  un 
système  dPune  soludmi  impossible?  Adoptons  donc  la 
eombinaison  la  pins  snnpie,  puisqu'elle  est  en  mime 
temps  la  plus  logique;  et  qu'ici  le  témoignage  de  nois 
yeux  se  tranve  d'accord  avee  celui  de  notre  raison. 

Ces  Itrcs  sont  inégaux  de  taille,  objectera-t*on. 

^Tons  les  degcés  d'une  échelle  sont-<ils  à  la  même 
hanteur?  Les  èoigts  d'une  mtee  main,  bien  qu'Us  soient 
iaéganx,  ne  sonr-iU  pas  fr^r^? 

—  Mais  nous  ne  voyons  pas  ces  éUres  passer  d'une 
ferme  à  une  antre  ou  de  la  nort  à  la  vie? 

—  Voyons-nem  naître  un  arbre?  Bst^ce  seulement  parce 
que  nons  nettons  nn.  pépin  dans  la  terre  qu'il  vient  un 
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pommier?  Non,  il  y  a  encore  quelque  chose  qui  fait 
croître  ce  pommier ,  qui  en  fait  sortir  des  fleurs  et  des 
fruits  ,  quelque  chose  que  rien  ne  pourrait  suppléa  , 
qu'aucune  puissance  ne  pourrait  produire  ,  -  parce  que 
l'âme,  ou  la  vie,  émanation  de  Dieu,  n'a  jamais  été 
produite  :  elle  a  toujours  été^  parce  qu'elle  doit  toujours 
être. 

Sans  doute»  entre  la  vie  et  la  mort  est  un ^ effet  qui 
BOUS  échappe,  un  mystère  impénétrable  pour  nos  yeux 
humains,  peut-être  pour  notre  raison.  Mais  parce  que 
nous  ne  voyons  pas  la  transition  d'une  forme  à  une 
autre ,  est-ce  une  preuve  que  cette  transition  n'ait  pas 
lieu?  N'est-il  pas  mille  et  mitte  faits  dont  nous  ne  nous 
rendons  pas  compte  et  qui ,  cependant ,  existent?  Il  est 
bien  plus  aisé  de  croire  qu'un  homme  a  eu  un  anté- 
cédent que  de  eroire  qu'il  n'en  a  pas  eu.  Je  comprends 
qu'un  être  qui  a  les  mêmes  sens,  la  même  organisation 
et  les  mêmes  passions  que  l'homme ,  puisse  devenir 
homme  ;  mais  je  ne  conçois  pas  qu'il  puisse  être  homme 
avant  d'avoir  été  autre  chose.  * 

Je  vois  partout ,  dans  la  matière  végétale  et  animale , 
une  progression  :  pourquoi  ne  serait-die  pas  dans  la 
nature  humaine?  L'homme  veut  qu'elle  soit  devant  lui, 
et  il  n'entend  pas  qu'elle  soit  dwrière.  Il  y  a  là  con- 
tradiction. 

Il  y  a  mauvaise  foi  :  c'est  son  orgueil  qui  repomse 
l'évidence.  S'il  a  isolé  l'être  de  l'être ,  s'il  a  élevé  cette 
barrière  infranchissable  entre  les  animaux  et  lui ,  c'est 
qu'il  a  horreur  de  la  consanguinité  ,  c'est  qu'il  craint 
que  cette  filière  n'arrive  jusqu'à  lui,  c'est  qu'il  ne  veut 
pas  avoir  la  même  origine. 

Faiblesse,  vanité,  que  tout  cela.  Cette  vanité  lui  a  dit 
que  lui,  homme,  devait  s'élever  au-dessus  de  Phomme: 
il  y  a  cru.  Et  cette  vanité  s'est  révoltée  quand  la  raison 
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a  ajouté  qu'il  pouvait  tomber  au-*dessous.  il  a  voulu  le 
pins  sans  admettre  le  moins;  et  regardant  avec  dédain 
des  créatures  si  proches  de  lui ,  il  leur  a  refusé  un 
arenir ,  une  pensée ,  la  vie  même  ;  il  eu  a  fait  des 
machines  sans  volonté  ni  sensibilité ,  production  anor- 
male née.  de  rien  pour  retourner  à  rien. 

Et  quelles  preuves  donne-t*il  a  l'appui  d'une  opinion  si 
étrange?  Comment  peut-il  la  soutenir  sans  fermer  les 
yeux  à  Févidence  et  son  cœur  à  la  raison?  Le  despote 
regarde  aussi  ses  esclaves  comme  étant  d'une  nature 
autre  que  la  sienne:  il  croit  que  lui  seul  est  un  être 
dirin.  Mais  ses  besoins,  mais  sa  faiblesse,  mais  ses  maux, 
mais  la  mort  enfin,  lui  rappellent  bientôt  qu'il  est  de  la 
race  commune. 

Oui,  si  nous  n'étions  pas  aveugles,  nous  reconnaîtrions, 
dans  cette  créature  qui  rampe  à  nos  pieds,  la  dernière 
expression  de  la  vie  ou  le  principe  déchu  de  notre  in- 
telligence. 

Sans  doute  Dieu  nous  avait  faits  grands  d'abord;  mais 
depuis,  nos  vices  nous  ont  faits  petits.  Nous  ne  sommes 
tombés  si  bas  que  par  nos  fautes.  C'est  un  fait  accompli  : 
partons  donc  de  ce  point  infime ,  puisque  Dieu  l'a  voulu; 
puisque ,  dans  sa  bonté ,  il  nous  a  permis  de  regagner , 
par  nos  efforts,  tout  ce  que  nous  avons  perdu  par  nos 
faiblesses;  puisque  cette  intelligence,  en  se  relevant,  va 
parcourir  de  nouveau  tous  les  degrés  de  la  création  et 
embrasser  l'univers. 

Pourquoi  donc  notre  fierté  se  ré  voilerait-elle  de  n'avoir 
pas  toujours  été  ce  que  nous  sommes?  Mais  la  matière 
seule  est  stagnante;  elle  seule  ne  croît  ni  ne  décroît. 
La  vie  est  agissante;  si  elle  ne  l'était  pas,  elle  ne  serait 
pas  la  vie  :  toute  action  a  ses  périodes  ascendantes  et 
rétrogradÎBS. 

Nous  nous  détournons  avec  dégoût  de  la  possibilité 
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d'avoir  étë  un  quadrupède,  on  insecte,  on  var;  nous  y 
Toyons  un  système  de  dégradation  qui  ravale  rbnmanité. 
Mais  avons-nous  toujours  été  fort,  et  avant  d*étre  homme 
n'ëtions-noiis  pas  enfant?  A?ant  d'être  enfant  n'étions- 
nons  pas  embryon ,  foetus ,  moins  encore?  Dans  cet  état, 
valions-nous  même  cet  animal,  œ  reptile,  cet  insecte? 
Ah!  nous  valions  cent  fbis  moins;  car  dans  son  exiguïté, 
il  sait  défendre  sa  vie ,  ponrvoir  à  sa  subsistance  et  à 
celle  de  ses  petits;  et  nous,  embryon,  qœ  savoci9-nous, 
que  pouvons-nous?  El  dans  l'état  de  sommeil,  de  déHre, 
d'ivresse,  de  maladie,  quand  notre  intelligence  est  obscur- 
cie, valons-nou»  mieux  encore  que  la  bnite,  et,  compa- 
rativement, n'esl-elle  pas  la  créature  forte  et  raisonnable? 

Cet  être  humain  qui  se  dit  si  grand,  eÛt-il ,  par 
instant,  la  puissance  de  toucher  au  ciel,  s'il  ne  pent  s'y 
soutenir,  si  c'est  pour  retomber  immédiatement  sur  la 
terre,  cet  être  humain,  je  le  demande,  est-il  un  être  fort? 
Cette  machine  corporelle  sujette  à  tant  de  maux,  cette 
machine  si  fticile  à  désorganiser,  à  rompre,  à  briser,  est-elle 
complète?  Son  organisation  est-elle  arrivée  à  son  terme, 
à  sa  perfection?  Quelle  serait  donc  cette  perfection ,  et 
comment  croire  que  le  Créateur  ait  ainsi  abandonné  son 
fieuvre  inachevée? 

L'animal,  plus  imparfait,  pins  malheureux  encore,  d'oà 
viendrait-il,  où  irait-il?  Rampant  aux  pieds  de  l'homme, 
de  cet  homme  qui  lui  semble  Fidéal  de  la  force,  de  1» 
puissance,  de  la  félicité,  toujours  il  le  verrait  devant  loi, 
sans  jamais  pouvoir  arriver  jusqu'à  lui.  Quoi!  l'esclave 
serait  toujours  Fesclave  ,  la  victime  serait  toujours  la 
victime!  Plus  de  justice,  plus  d*égalité,  plus  de  com- 
pensation :  des  espèces  naîtraient  pour  être  éternellement 
dévouées  au  malheur  et  le  sang  coulerait,  conjme  l'eau 
de  la  fontaine,  pour  désaltérer  le  passant!  Qu'aurait 
donc  fait  l'animal,  pour  être  ainsi  sacrifié? 


Cet  aRimal,  aerti  coDune  rhomme  de  la  main  de  Dieu, 
cetaiiiine&,  lai  aussi,  anioié  du  souffle  d'en  baut,  eet 
aninial  pourvu  de  senstbililsé  et  d'espérance ,  cet  animal, 
être  organisé  et  non  moins  admirable  dans  sa  faiblesse  que 
l'homme  dans  sa  grandeur,  pourrait ' dire  au  Créateur: 
«  Pourquoi  avez^vous  rendu  oet  homme  plus  fort ,  plus 
puissant  que  moi?  Ne  suis-je  pas,  comme  lui,  né  de  votre 
souffle?  Pourquoi  Tavez-vous  destiné  à  vivre  et  moi  à 
mourir  ? 

»  Vous  avee  voulu  que  je  sois,  pourquoi  dois-je  cesset 
d'être?  Quel  a  été  le  but  d'une  existence  ^le  je  dois 
perdre  pour  ne  la  retrouver  jamais?  Vous  êtes  injuste, 
car  vous  me  condamnez  à  la  m«rt  quasd  je  n'ai  pas 
mérita  la  «art*  Vous  êtes  cruel ,  car  vous  mettez  sous 
mes  yeux  un  être  à  qui  vous  aoeorden  l'immortdité. 

>  Vous  êtes  injuste  encore ,  parce  que  vous  m'aves 
donné,  comme  à  lui,  des  appétits  et  des  passions,  parce 
qoe  vous  me  soumettez,  comme  lui,,  à  des  épreuves,  à 
des  combats  contre  ces  passions,  contre  ces  appétits. 

»  Pour  lui ,  ces  épreuves  ont  un  terme  ^  elles  le  oon^ 
duisent  à  un  meillenr  sort;  et  moi,  cdles  ne  ma  oondui^ent 
qu'au  néant. 

>  Si  je  suis  9  comme  lui ,  portion  de  i^  vie  et  de  la 
création,  pourquoi  m'avez-vous  traité  plus  mal  ^fue  lui, 
moi  qui,  jamais,  ne  me  suis  rendu  coui^ble? 

>  Je  suis  le  plus  fiaitde,  sans  doute;  mais  c'est  parce 
que  vous  m'avez  créé  fiaible ,  et  qu'en  me  donnant  le 
même  amour  de  l'existence ,  vous  iQQ'avey  laissé  moins 
de  moyens  de  b  défiçudce. 

*  Je  vis,  je  ne  sais  f  ourqupîr  n^i^  je  ^o^  que  je  Ti9. 
Je  sens  la  douleur,  je  la  comprends*  car  je  la  fuis*  ear 
jQ  crains  la  mort.  jPiùique  je  dois  n^ourir,  pourquoi,  moi 
aussi ,  désirét-je  yivre?  Pourvoi,  noi  9ussi ,  dois-jo 
so«irir ,  puisque  eeUe  souffrance  ufa  pour  moi  d'autve 
résultat  que  la  souffrance?  «• 
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»  Esirce  donc  poar  Tosage  d'an  aatre  que  vous  m'arez 
fait  naître  ?  Dans  quel  but,  alors,  ai*-je  la  conscience  de 
mon  être  et  de  ma  liberté?  Poiu'quoi  ai-je  une  volonté? 

»  Si  vous  ne  m'avez  créé  que  pour  devenir  sa  nour- 
riture,  pourquoi  ne  suis-je  pas  resté  matière  et  chose 
inerte?  Pourquoi  m'avez-vous  rendu  sensible?  Ne  pouvais- 
je  servir  à  ses  besoins  ,  à  ses  plaisirs  sans  qu'il  en 
résultât  un  mal  pour  moi?  Ne  pouvais-je  avoir  de  la 
chair  et  du  sang  ,  comme  le  fruit  a  de  la  pulpe  :  en 
quoi  les  tortures  que  j'éprouve  peuvent-eMes  contribuer 
à  son  bien-être?  En  me  donnant  la  sensibilité  ,  non- 
seulement  vous  m'avez  fait  un  don  inutile  ,  mais  vous 
m'avez  fait  un  don  cruel.  »  • 

C'est  ainsi  que  pourrait  s'exprimer  l'animal ,  et  ses 
reproches  seraient  fondés,  si  les  choses  étaient  ce  que 
la  science  nous  les  nipntre.  Mais  la  science  de  Phomme 
n'est  pas  celle  de  Dieu.  Sa  justice  ti'est  pas  notre  justice 
insensée  ou  aveugle.  Père  de  toutes  les  créatures,  Dieu 
a ,  devant  toutes,  ouvert  les  mêmes  voies.  Leur  inégalité 
de  forme  n'est  que  ceïle  de  leur  âge  et  de  leur  raison. 
I/étre  faible  est  l'embryon  dé  l'être  fort,  comme  la  che- 
nille est  la  larve  du  papillon. 

Mais  dans  l'insecte,  ce  changement  d'apparence  pure- 
ment superficiel  n'est  que  la  suite  de  la  croissance , 
de  son  corps  qui  passe  de  l'adolescence  à  la  puberté; 
tandis  que  le  changement  de  forme  que  prépare  le  re- 
nouvellement complet  de  l'enveloppe  ,  a  pour  principe 
rintelligence.  C'est  donc  la  croissance  ou  la  décroissance 
de  cette  intelligence  qui  fait  la  mesure  de  hi  forme  nouvelle; 
et  c'est  la  volonté ,  la  liberté  que  Dieu  a  conférée  à  tous 
qui  fait,  pour  chacun,  la  mesure  de  rintelligence. 

Oui ,  nous  raffîrmons ,  Dieu  a  donné  une  ame  à  tout 
ce  qui  vit  :  ame  ittimoHelle ,  ame  indélébile.  Dans  cette 
ame,  il  a  mis  vouloir  et  pouvoir,  et  (our  contre-poids, 
la  conscience. 
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Cette  conscience ,  cette  science  du  bien  et  du  mal , 
faible  dans  L'être  faible ,  immense  dans  L'être  immense , 
est  le  fanal  à  Vaide  duquel  le  plus  débile,  comme  le  plus 
fort,  peut  se  guider  par  sa  raison  ou  par  son  instinct,  et 
peut  choisir  entre  la  bonne  et  la  mauvaise  voie,  entre  celle 
qui  nous  rapproche  de  la  perfection  et  celle  qui  nous  en 
éloigne:  or,  la  perfection,  c'est  Dieu. 

On  le  voit  donc  :  animal  ou  homme ,  heureux  ou 
malheureux,  innocent  ou  coupable,  Fêtre  est  ce  qu'il  s'est 
fait;  il  se  trouve  où  il  s'est  mis  :  les  formes  diverses  ne 
sont  que  les  degrés  de  transition  de  sa  marche  ascendante 
ou  rétrograde.  Ce  sont  les  points  de  station  de  l'ame  , 
ses  jalons  ou  ses  temps  d'arrêt. 

Immensité,  immortalité:  telle  est  la  carrière  de  l'homme, 
telle  est  celle  de  tous  les  êtres  de  la  terre  et  du  ciel. 
L'univers  est  à  Dieu,  et  Dieu  est  pour  tous. 

Ecartons  donc  enfin  ce  voile  qui  nous  couvre  les  yeux. 
Ne  nous  arrêtons  plus  à  ces  vaines  apparences ,  à  ces 
formes  d'un  jour ,  ne  considérons  que  l'esprit  :  c'est 
l'esprit  qui  fait  l'être  ;  c'est  Téquité  qui  fait  la  force. 

Qu'importe  alors  l'enveloppe  que  cette  intelligence  em- 
prunte aujourd'hui  pour  la  rejeter  demain. 

Que  l'esprit  persévère,  qu'il  s'élève  vers  Dieu,  principe 
de  tout  bien,  et  les  progrès  de  sa  forme  suivront  ceux 
de  sa  raison. 

Voyez:  Proçiression ,  éducation  des  animaux,  langage 
des  animaux. 


ANNONCES  9  CHARLATANS.  J'entendais  un  jour, 
dans  une  foire  de  village,  un  empirique  qui  s'exprimait 
ainsi  en  débitant  sa  marchandise,  du  haut  d'un  brillant 
tilbury  qu'entourait  une  foule  nombreuse  :  «  Défiez-vous 
des  charlatans,  messieurs;  c'est  la  peste  de  la  société,  et 
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je  ne  conçois  pas  comment  le  gouvernement  les  tolère. 
Qa'ii  y  ait  des  gens  assez  imbéciles  pour  les  écouter  et 
qui  se  tiennent  là  autour  d'eux ,  les  bras  bailans  ,  la 
bouche  béante:  c*est  ce  que  ni  vous  ni  moi  ne  pour- 
rions comprendre.  Eh!  bien,  messieurs,  c*est  pourtant 
ce  qui  arrive,  tant  est  grande  la  simplicité  publique. 
Non-seulement  il  y  a  dos  individus  qui  les  écoutent , 
mais  il  y  en  a  qui  les  croient. 

»  Quant  à  vous,  honnêtes  habitans,  vous  avez  toujours 
su,  avec  cette  sagacité  qui  vous  caractérise,  distinguer 
les  vrais  savans  de  ceux  qui  n'en  ont  que  la  langue; 
et  c*est  aussi  par  la  franchise  et  la  candeur  que  je  veux 
mériter  votre  confiance.  Celte  eau,  messieurs ,  cette  eau 
merveilleuse ,  incomparable ,  je  !a  tiens  de  la  main  du 
grand  sultan  lui-même,  qui  s'en  servait  pour  faire  périr 
ses  sultanes  quand  il  voulait  renouveler  son  sérail. 

n  Nous  ne  vous  la  proposons  pas  pour  un  usage 
aussi  immoral.  D'ailleurs,  elle  est  tout-à-feit  inoffensive 
contre  les  chrétiens  et  les  chrétiennes;  et  loin  de  vou- 
loir en  user  pour  vous  donner  la  mort,  c^îst  pour  fbus 
en  préserver  que  je  vous  l'apporte;  c'est  pour  garantir 
vos  personnes,  vos  femmes,  vos  enfans,  vos  bestiaux, 
vos  fruits,  vos  légumes  de  la  voracité  d'un  tnimai  qui 
pique,  qui  suce,  qui  dévore,  et  qui,  courant  rfes  vivans 
aux  morts  et  des  morts  aux  vivans  ,  peut  ainsi  vous 
communiquer,  par  ses  attouchemens,  la  lèpre,  la  peste, 
la  fièvre  jaune,  le  choléra-morbus  et  mille  dutres  niat- 
ladies  plus  ou  moins  mortelles  ou  pestilentielles  et 
toujours  désagréables. 

»  Cet  animal ,  e^est  fa  mouehe ,  messieurs  ;  fa  mouche 
qui,  malgré  sa  petite  taille,  est  pl«rs  cruelle  que  le  tigre, 
plus  venimeuse  que  le  serpent.  Cette  «ra  préîieuse  est 
destinée  à  la  desin'uctieti  de  ce  funeste  iiise<!ne.  Une  seule 
goutte  ftfsêd  à  la  (ilace  qu'il  tiHSqmiît  suffit  (lour  M 
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procurer  un  étourdidséiiient  fitibit,  soivi  de  cramfres,  de 
ctmvalstons,  pfois  bientôt  d'un  Irép»  ittévitaUe,  etc.  » 

Un  antre  de  ces  doekeors  en  filân  renU  (fnoique  cIm^ 
fliiMnC  plus  moéestemeut ,  ne  partait  pas  moins  bien. 
'  -  Sî  je  ne  vais  pas  en  voitare ,  disaitH-il ,  c'est  que  J9 
a'en  »i  pas.  Si  je  monte  sur  une  ebaise,  c'est  pour 
votre  commodité  et  non  penif  lat  miêDiw;  car  ie  souffre 
de  me  voir  ainsi  entouré  ^  regardé ,  mot  qui  suis  si 
timide  et  c^i  ai  le  beau  monde  en  horreur,  etc.  » 

Tout  Paris  a  vu  un  homme  de  grande  tqille  en  costune 
militaire,  siationner  au  ei)in  des  rues  dans  une  voiture 
portant  œite  affiehe  :  «  Fabrique  de  très^^hant ,  très- 
puissant  ,  très-fltuslre ,  très-exoellent ,  trèsr«géttéreux  et 
trë»-luisant  eiràge,.  par  le  eitoyen  Buchos^-Bilton ,  ancien 
colood.  » 

Nos  pères  aimaient  beaucoup  les  enseignes  joviales  et 
irisant  ealembonrg  :  la  moàe  en  est  passée.  Aujourd'hui, 
les  enseignes  âont  dievenoes  de  la  sctenoe.  L'on  poorratt 
fam  un  cours  dHiistoire  sur  celles  de  Paris. 

Dans  fes  campagnes,  on  préfère  le  aeqtiiient  ou  la 
gloire  mili^ire.  Aux  etturs  unis;  telle  est  la  légende 
étntk  eabaret  où  deux  Wrogiies  s'embrassent.  Ou  iiien  : 
à  la  parfeité  vokipté ,  bon  vl»,  bob  iegfs,  bon  vis^^e. 

Nos  voisins  d'outre-mer  font  aussri^  du  sentimenit  à  leur 
manière.  H  y  a  une  taverne  à  Londres  allant  pour  en- 
seigne: Hog  în  the  pùmd ,  te  eechoo  dans  la  mare. 
C'est  J^lm  Bull  jen  Jouissanoe  de  ses  droits. 

Mais  le  dtaHat&nisme  âes  aiicfaes  et  dus  enseignes, 
pâlit  defvânv  celui  èes  jevriMfa.  Si  voas  en  doatee, 
pi^cne!2  au  hsfsard  ei  fisei  ? 

Avis  à  Ifous  \m  hommes  t  ressemelage  de  boAles;. 

Avis  aux  amateurs  de  bonne  cuisine  :  déjeuners  à  s6i* 
xante  centimes,  dîners  à  uit  fi*aM. 

fVedlg&  tf  pogtQphique  t  deux:  ocnt  dix  taoes  donnés 
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pour  rien.  Deux  cent  soixante  gravures,  trente  Tolumes 
contenus  dans  le  keepsake:  contes  mer\eilleux.  Ce  char- 
mant journal  paraît  tous  les  samedis. 

C'est  une  énigme  de  boa  marché  qae  le  succès  peut 
seul  expliquer:  pour  cinquante-cinq  francs,  on  a  dn- 
quante-cinq  ouvrages  des  meilleurs  auteurs  contemporains 
avec  un  abonnement  gratuit  de  trois  mois. 

M.  De  ***  vient  de  publier  un  livre  ravissant  :  Madame 
la  duchesse  de  Bretagne  prendra  rang  parmi  les  plus  jolis 
romans  de  la  presse  française. 

Recette  pour  avoir  de  splendides  étrennes  gratuites: 
courez,  prenez  cheif  un  directeur  des  postes  un  mandat 
de  vingt-cinq  francs,  euvoyez-le  chez  M***. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  le  docteur  Ji*** 
vient  de  transporter  le  cabinet  de  ses  consultations  gra- 
tuites rue  Saint- Denis ,  numéro.... ,  où  il  continue  à 
émerveiller  ses  nombreux  visiteurs  par  la  certitude  et  la 
rapidité  de  ses  guérisons  isnombraMes  et  miraculeuses, 
dont  retentissent  depuis  douze  ans  Paris  et  ses  environs, 
ainsi  que  le  prouvent  les  adresses  de  plus  de  six  mille 
personnes  guéries  en  trente  et  quarante  heures. 

Fumeurs ,  lisez  :  le  superbe  modèle  de  pipe  du  père 
Trinquefort  vient  de  paraître  au  dépôt  central  des  pipes, 
rue  de  FArbre-Sec,  20. 

Dents  à  dix  francs  posées  en  une  séance  :  dwrée  étemeUe, 

Pâtés  de  thon,  croûtes  fondantes  :  mangez. 

Dix  mille  francs  de  récompense  à  celui  qui  prouvera  que 
l'eau  de  *^*  ne  fait  pas  repousser  les  cheveux. 

Une  grande  réussite  a  constaté  le  don  de  divination  de 
madame  ***,  rue...,  numéro...  On  recommande  cette  habile 
nécromancienne  aux  personnes  qui  veulent  recourir  à  son 
art. 

Clyso-pompes  perfectionnés. 

On  demande  un  associé  pour  une  entreprise  qui  offre  des 
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bénéfices  considérables,  sans  aucune  avance  ni  chance  de 
perte.  Le  cautionnement  à  verser  est  de  dix  mille  francs. 

On  désire  emprunter,  avec  un  intérêt  sur  des  bénéfices 
qui  pourront  s'élever  à  vingt-cinq  pour  cent,  une  somme 
de  cinquante  mille  francs. 

Un  ancien  négociant,  ruiné  par  un  abus  de  confiance , 
sollicite  une  place  de  caissier. 

M***  demande  une  cuisinière  de  trente  à  quarante  ans. 
11  faut  qu'elle  sache  donner  à  manger  au  cheval. 

Une  jeune  iille  d'une  conduite  irréprochable  et  pouvant 
fournir  les  meilleurs  répondans,  demande  un  emploi  de 
nourrice. 

Une  dame  anglaise  voudrait  être  reçue  dans  une 
honnête  famille  pour  y  montrer  sa  langue  aux  enfans. 

On  demande  des  jeunes  personnes  de  quinze  à  seize 
ans  pour  leur  apprendre  un  état  agréable. 

A  céder,  pour  cent  écus,  un  meuble  de  salon  entière- 
ment neuf ,  ayant  coûté  six  mille  francs. 

Un  jeune  homme  d'une  famille  distinguée  ,  mais  peu 
fortuné,  désirant  voyager,  demande  une  place  de  secrétaire 
ou  d'instituteur.  Il  sait  raser  et  coiffer,  et  parle  allemand. 

Mademoiselle  Lucie,  âgée  de  vingt  ans,  désire  se  placer 
chez  un  homme  seul;  elle  est  d'un  physique  très-avan- 
tageux. 

On  demande  un  ehien  d'arrêt  de  deux  à  trois  ans, 
pouvant  servir  à  deux  fins. 

Ont  été  oubliées,  dans  un  fiacre,  une  montre  et  une  paire 
de  gants.  Cinquante  francs  de  récompense. à  qui  rappor-  . 
tera  l'une  et  l'autre. 

La  dame  qui  a  perdu  son  éventail  dans  la  soirée  du    • 
24,  le  retrouvera  au  numéro  4,  me  Blene,  à  Tentresol. 
Il  ne  sera  remis  qu'à  elle*même. 

Je  ne  finirais  pas,  si  je  voulais  citer  toutes  les  facéties 
des  journaux  français  qui,  pourtant,  ne  l'emportent  pas 
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94ir  les  journaux  améneamis,  et  moins  encore  snr  les 
journaux  anglais,  qui  ont  adopté  pour  leurs  annonces 
la  fon&e  de  riiMident.  E»  voici  un  exemple  : 

Un  malheur  affreux  vient  d'arriver  à  lord  19***.  En 
voulant  décharger  son  fusil  de  chasse,  il  a  ëlé  renversé 
par  le  recul  de  L'arme  mal  appliquée  à  Tépaule  et  s'est 
fait  à  la  tête  une  blessure  dangereuse.  Une  heure  après, 
il  a  été  trouvé  sans  connaissance  et  baigné  dans  son 
sang.  Oa  espère  le  sauver.  La  cause  de  cet  événement 
est  la  distraction  de  ce  seigneur ,  qni  avait  mis  trois 
charges  dans  le  néane  canon.  Cependant,  chose  étrange! 
le  canon  a  résisté  et  le  fusil  a  été  ramassé  intact. 

Cette  arme  provient  de  la  fabrique  de  M.  ***,  arque- 
busier, rue  de....,  si  coDim  pour  l'excellence  de  ses 
fusils  de  chasse  et  la  modioité  de  ses  prix. 

Sir  Henry  B***  s'est  pendu  hier  avec  une  corde  de  soie 
végétale.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  cet  article 
qui  est  très-avantageux  pour  toute  sorte  d'usages.  Le 
dépôt  est^  etc. 

Uaintesant,  parlons  sans  figure,  le  ne  demander»  pas 
s'il  est  honnête  et  décent  à  un  journal  de  faive  le  métier 
d'entxemeUieur  et  de  proposer  des  demoiselles  aux  per- 
sonnes seules  „  on  bien  d'être  lé  courtier  de  messieurs 
tels  et  tels  et  la  trompette  de  leur  galbanum ,  je  traiterai 
X  seulement  ici  la  questiott  financière  et  morale,  et  je  dirai  ^ 
Pourquoi  s'abonne-t-on  à  un  journal?  —  Pour  te  li^e.  — 
Pourquoi  le  Ht-ou?  -^  Pour  s'instruire,  ou  du  moins  pour 
.  passer  le  temps  agréabiement.  Or,  qu'auraiic  appris  et 
comment  aurai-je  passé  le  temps,  quand,  pendaivt  six  mois, 
j'aurai  la  que  maciame  A***  vend  de  la  pc^imade^  pour 
teindre  les  cheveux,  que  nionsieur  h***  guérit  les  maladies 
secrètes,  que  monsieur. C***  adkète  les  vieux  habits  et 
kfi^  vieux  galons?  Bst^ee  pour  cda  que  je  prenâs  un 
ahonnement?  El  si  je  paie  la  feuille  enHère ,  peut-on 
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feire  payer  encore  fe  dfemi-leuille  m  gnërisseur  de  teigne, 
an  narehand  de  poonnade?  Il  y  »  là  double  emploi;  et, 
en  bonne  conscience ,  on  ne  doit  pas  vendre  la  même 
chose  à  deux  personnes. 

Passons  encore  là-dessus  et  venons  à  la  question  morale. 
Les  joomauie  sont,  comme  diacnn  sait,  tes  dispensateurs  de 
la  renommée.  Cependant,  tel  jeune  auteur  peut  produire  un 
chef-d'œuvre,  il  peut  en  produire  dix,  sans  que  le  public 
en  ait  la  ptos  petite  réîëlation ,  s'il  n'a  pas  d'ami  pour 
lai  faire  un  article  ni  d'argent  pour  le  fftire  insérer. 
Pourquoi  cela?  C'est  que  chacpie  place  du  journal  doit 
rapporter,  et  que  son  affiaire  n'est  point  de  signaler  un 
cbef^d'omvre  ou  d'empédier  un  grand  tarent  de  mourir 
de  fbim,  mais  bien  de  remplir  la  caisse. 

Dès-lors,  arrière  le  chef-d'œuvre,  plaoe  à  la  pommade, 
place  an  chien  perdu,  place  à  mademoiselle  Lucie!  Aussi, 
la  pommade  se  vend,  le  chien  esf  retrouvé,  mademoiselle 
Lucie  est  pourvue  et  les  actions  du  Journal  haussent. 
C'est  donc  un  excellent  journal  qui  conduira  son  directeur 
à  la  chambre ,  peut-être  au  ministère ,  et ,  dans  tous  les 
CM,  à  la  fortune. 

Dites,  maintenant,  du  mal  des  annonces,  et  étonnez-' 
vous  qu'elles  «mvalnsgent  la  moitié  du  journal.  Je  m'étonne 
bien  plus  qu'elles  ne  l'aient  pas  encore  conquis  tout  entier. 
Cela  viendra,  et  les  articles  de  politique,  de  vùonXe  ou  de 
littérature,  tocmiés  de  manière  à  pouvoir  servir  à  deux 
fins,  nous  donneront  la  nouvelle  du  jour  pour  nous  an- 
noncer la  roarofaandîse  du  lendemain.  Ce  s<ra  un  grand 
perfectionnement. 


ARGENT.  C'est,  dans  notre  siècle,  ce  que  l'on  estime 
avant  tout  :  ce  n'est  pas  à  tort ,  car  hNrsqn'on  en  a 
beaucoup ,  on  peut  avoir  tout  le  reste ,  y  compris  la 
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considération ,  Id  puissance  et  Thonneur ,  toutes  choses 
qui  s'achètent  en  payant  bien.  C'est  pour  cela  que  nous 
avons  dit  qu'il  en  fallait  beaucoup. 

Or,  comment  s'en  procure-t-on? 

Il  y  a  plusieurs  moyens. 

En  Turquie,  quand  un  paeha  soupçonne  que  quelqu'un 
en  a,  il  le  fait  venir  et  lui  en  demande. 

S'il  refuse ,  il  lui  fait  appliquer  la  bastonnade. 

S'il  en  donne ,  il  la  lui  fait  appliquer  encore  pour  en 
avoir  davantage. 

A  Paris ,  on  annonce  la  découverte  d'une  mine  de 
charbon,  ou  un  procédé  pour  composer  de  i' encre  avec 
du  blanc  d'Espagne,  ou  une  recette  pour  faire  pousser  les 
cheveux  avec  de  la  graisse  de  hon,  de  chameau,  d'oie 
ou  d'homme,  n'importe. 

On  peut  encore  établir  une  société  en  commandite  et 
par  actions  pour  la  culture  du  chou,  colossal  ou  la  natu- 
ralisation de  la  muscade.  On  vend  les  actions  très-cher 
et  on  les  rachète  à  très-bon  marché ,  ou ,  ce  qui  est 
encore  plus  sûr,  on  ne  les  rachète  pas  du  tout. 

Ou  bien,  on  se  fait  notaire  ou  agent  de  change;  on 
joue  à  la  bourse  avec  l'argent  des  autres.  S'il  y  a  gain, 
tant  mieux  pour  vous.  S'il  y  a  perte,  tant  pis  pour  eux. 

Enfin,  on  fait  banqueroute. 

Vous  le  voyez ,  on  a  de  l'argent  tant  qu'on  veut.  II 
suffit  qu'il  y  en  ait  dans  la  poche  de  quelqu'un. 

Mais  c'est  voler ,  me  direz-vous.  —  Sans  doute.  Ne 
m'avez- vous  pas  demandé  le  moyen  de  faire  fortune?  J'ai 
répondu  à  la  question  et  vous  ai  indiqué  la  voie  la  plus 
courte.  Il  y  a  même  des  savans  qui  vous  diront  que 
c'est  aussi  la  plus  morale,  puisqu'elle  tend  à  égaliser  les 
paris. 

Voyez:  Communisme. 
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ARMES  PROHIBÉES.  Si  les  rois  européens  avaient 
aatant  de  bon  sens  que  leurs  commissaires  de  police , 
ils  feraient,  comme  eux,  un  bon  règlement  contre  cer- 
taines armes  dont  il  serait  défendu  de  se  servir  à  la  guerre. 

En  première  ligne  de  ces  armes  interdites ,  je  mettrais 
les  canons,  fusils,  sabres*  et  baïonnettes,  qu'on  réserverait 
pour  se  défendre  contre  les  loups  et  la  barbarie.  Mais 
contre  la  civilisation ,  la  dvilisation  ne  se  battrait  qu'à 
coups  de  poings. 

Â  coups  de  poings  !  c'est  ignoble ,  dira-t-on.  —  Alors 
on  pourrait  prendre  un  bâton.  —  Un  bâton!!  mais  c'est 
pis.  —  Eh  !  bien,  prenons-en  deux,  réunissons-les,  faisons- 
en  un  assonunoir ,  une  massue.  C'était  l'arme  d'Hercule , 
'exterminateur  des  monstres  et  des  tyrans.  Qui  oserait 
en  faire  ii? 

On  assommait  les  hommes  en.  ce  temps  ,  comme  on 
assomme  les  bœufs  aujourd'hui.  C'était  simple  et  naturel. 
D'ailleurs,  qu'importe  la  manière,  pourvu  qu'pn  en  meure  ! 
Est-ce  pour  autre  chose  qu'on!  se  bat? 

Puis,  il  ne  faut  pas  qu'on.  loeure  trop  vite  et  sans  qu'on 
le  sente.  Autant  vaudrait  rester  en  vie. 

C'est  pourtant  le  danger  que  nous  courons  et  ce  qui 
ne  peut  manquer  d'arriver ,  si  Fon  ne  met  pas  un  terme 
au  perfectionnement  des  engins  destructeurs.  Quand  la 
vapeur  leur  viendra  en  aide ,  quel  moyen  restera-t-il  de 
goûter  de  Tagonie? 

Et  l'éthérisation,  que  n'en  doit-on  pas  craindre,  lorsqu'on 
pourra  la  pratiquer  eu  grand?  Il  suffira  de  faire  crever 
nuitamment  un  ballon  sur  une  armée,  sur  une  ville,  pour 
y  envoyer  tout  le  monde  de  vie  à  trépas,  sans  même  qu'un 
seul  des  trépassés  se  doute  d'où  la  chose  lui  vient. 

Et  si  chaque  peuple  admet  cette  façon  de  faire  la  guerre,- 
c'est  un  moyen  certain  d'arriver  à  la  paix.  Quand  la 
maison  est  vide,  il  n'y  a  plus  de  querelle. 


ARTS  ET'IMÉBUIS.  P&rtoat  où  ftirent  de  grandes 
vities  et  de  granés  voyafimes,  on  troure  des  cHefe^'ceuTFe 
brisés.  Scmt-ce  les  siècles  ok  bien  les  hommes  qui  les 
bffis^ent?  —  Ce  sont  ks  hooMiies. 

Pourquoi  brisent-ils  k»  diefis-d'cenvre?  —  Demandez  à 
Penfent  pourquoi  il  bnse  sa  ponpée  oi»  le  joujoa  qa*ii 
adfmre. 

Rrisera*t*-on  les  stal»es  qui  ornent  nos  musées? -^Sass 
aucun  doute,  et  avec  elles  tous  les  palaôs  qnâ  les  oen- 
iieanent ,  à  moins  qu'en  ne  les  brAIe. 

Une  seule  obèse  pourrait  pvolottger  ktir  existence:  oe 
serait  leur  oubli  complet  ;  on  bien  encore  la  migration  ou 
reiterminatioo  des  peuples  4e  celte  partie  du  monde.  Alors 
bien  des  siècles  après,  le  Toyagettr  pourrait  les  pelronver 
debout. 

Jusqu'à  ce  jour ,  on  n'a  déeoiMrert  de  monumens  bien 
conservés  que  ceux  qui  avaient  été  ainsi  oubKés. 

Qu'estrce  qui  amène  la  destruction  des  cbefe^d^eecrrre? 
—  L'invasion ,  la  révise ,  k  Merté  et  la  joie  populaire. 
Oui,  quand  k  canaille  s'égaie,  elle  brise. 

Il  est  vrai  qu'eUc  brise  aussi  quand  elle  ^attriste,  et 
même  qnand  elle  n'est  ni  gjaie  ni  triste.  Bref,  die  brise 
toujours  ;  elle  brise  par  jactance,  par  ca[mce,  par  désœn- 
vremetit,  enfin  parce  qu'eUe  s'ennuie.  C'est  une  occupation 
comme  une  autre.  Ordomiez  on  diômage  de  huit  jours 
et  ouvrez  à  la  populace  toutes  les  portes  de  vos  musées, 
sans  surveiUanee  ni  contrôle,  au  bout  des  huit  jours  il  n'y 
aura  pas  une  statue  ni  un  tabkan  d'intacts. 

Ce  peuple,  d'aiUeurs,  brise  ponr  briser,  bien  pins  que 
pour  détruire*  Quané  il  a  cassé  le  nea  à  une  Yenns,  le 
bras  à  un  Apollon ,  il  est  content  et  il  s^inqoiète  peu  si 
le  reste  subsiste. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  c'est  la  haine ,  l'envie 
ou  le  fanatisme  qui  brisent  Alors  ik  prennent  leur  temps 
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et  ne  lâchent  lear  proie  que  lorsquVHe  est  en  poudre.  Âv 
lieu  de  livrer  nos  statues  à  la  populace  des  rues,  liTjrez-les 
à  DOS  poritaios,  et  vous  verrez  ce  qu'ils  en  feront. 

Je  parle  ici  des  gens  de  France;  car  en  Italie,  il  fant 
le  dire,  le  peuple  est  conserv^iteur,  et  quiconque  fK)rterait 
la  fflaiO)  fût-ce  sur  le  plus  païen  de  ses  dieux,  y  serait 
excommunié  ni  plus  ni  moins  que  sMl  eût  décapite'  saint 
Pierre.  Aussi,  ne  Fa-t-on  jamais  vu  expulser  de  ses  temples 
les  aages ,  les  aiadones  ou  Tenfant  Jésus ,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  peu  convenablement  vêtus.  À  l'aspect  de 
cette  absurde  expulsion  et  du  marteau  sacrilège  levé  sur 
des  chefs-d'œuvre,  ils  nous  auront  crus  de  la  famille  de 
Jadas  et  tout-à-fait  propres  au  feu  éternel. 

En  ceci,  les  uUramontains,  tout  arriérés  qu'ils  sont  sur 
d'autres  points,  valent  mieux  que  nous;  et  à  ce  vanda- 
lisme ,  qui  ne  laisse  pas  que  de  s'étendre  depuis  quelque 
temps ,  s'arrête  quelque  part ,  ce  sera  en  Italie.  La  reli- 
gion y  protège  les  arts  ;  elle  y  ain>e  le  beau,  le  sanctifie, 
et  ne  permet  de  destruction  d'aucune  sorte. 

Voyez  :  AUgnement, 


ASSISES  RURALES  OU  TRIBUNAUX  D^AGRI- 
GULTURE.  C'est  une  chose  à  la  fois  triste  et  comique 
que  la  manière  dont  nos  tribimaux  ordinaires ,  et  même 
nos  juges  de  paix ,  décident  des  contestations  rurales  et 
en  général  de  tout  ce  qui  tient  à  l'art  du  l^^ureur  ou 
du  jardinier.  Comment  en  serait-^1  autrement?  Un  ma- 
gistrat n'a  été  élevé  ni  à  Griignon  ni  à  Roville ,  et  te 
n'est  pas  à  l'école  de  droit  qu'il  a  dû  faire  un  «ours 
d'agriculture.  Aiors  que  peut-il  «ntendre  aux  affaires  des 
champs? 

Pour  juger  les  délits  de  oommeroe ,  on  a  établi,  avec 
grande  raison ,  un  tribunal  spécial.  Dans  sa  comfiétence 
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rentre  aussi  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  vente  des  produits 
agricoles.  Mais  les  juges  sont  des  marchands,  des  manu- 
facturiers et  non  des  laboureurs  ou  des  fermiers.  Ils  savent 
vendre  ou  fabriquer  et  pas  du  tout  semer,  planter,  récolter. 
Comment  alors  décideront-ils  qu'une  terre  a  été  dessolée, 
qu'une  coupe  de  bois  a  été  faite  à  temps ,  qu'un  champ 
a  été  suffisamment  amendé ,  assez  profondément  labouré 
et  convenablement  semé  ?  Enfin,  comment  termineront-ils 
une  contestation  entre  maître  et  valet ,  entre  propriétaire 
et  fermier,  lorsqu'ils  viennent  leur  parler  une  langue  dont 
ils  n'entendent  pas  le  premier  mot? 

Aussi ,  faute  de  pouvoir  se  faire  comprendre  par  les 
organes  de  la  loi,  aime-t-on  mieux  ne  pas  y  avoir  recours 
et  laisser  subsister  les  abus  ou  se  faire  justice  soi-même  : 
chose  qui  ne  remédie  ordinairement  à  rien  et  ne  corrige 
personne. 

L€S  faits  concernant  la  chasse  ne  sont  pas  mieux  jugés 
que  ceux  d'agriculture ,  à  laquelle  ils  ont  toujours  plus 
ou  moins  de  rapport;  car  le  gibier  est  un  produit  des 
champs  et  devrait  appartenir  à  ceux  qui  les  cultivent , 
c'est-à-dire  aux  propriétaires  ou  à  leurs  représentans,  les 
fermiers  et  locataires. 

Conséquemment  les  tribunaux  d'agriculture  jugeraient 
aussi  tous  les  délits  et  contestations  relatifs  à  la  chasse. 

Voici,  selon  moi,  quelles  pourraient  être  les  bases  de  la 
loi: 

Des  assises  rurales  ou  tribunaux  d'agriculture  seraient 
établis  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  et  même 
dans  les  communes,  quand  ils  y  seront  reconnus  néces- 
saires. 

Les  juges  seraient  pris  parmi  les  membres  des  comices 
agricoles,  parmi  les  maires,  adjoints,  conseillers  muni- 
cipaux, lieutenans  de  louveterie,  propriétaires  et  agri- 
culteurs. 
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Ces  juges  seraient  nommés  par  élection,  pour  un  temps 
limité.  Leurs  fonctions  seraient  toujours  gratuites. 

Les  tribunaux  d'agriculture,  modelés  sur  les  tribunaux 
de  commerce  ou  ceux  des  prud'hommes,  auraient  à  juger 
toutes  lés  contestations  relatives  à  l'agriculture,  quand 
elles  entraîneraient  une  peine  de  moins  de  cinq  cents 
francs  d'amende  ou  d'un  emprisonnement  d'un  mois. 

Les  délits  de  chasse  rentreraient  dans  les  attributions 
des  assises  rurales  ou  tribunaux  d'agriculture. 

Le  certificat  d'un  ou  de  plusieurs  juges  dudit  tribunal 
serait  nécessaire  pour  la  délivrance  de  ce  permis  de 
chasse  et  du  port  d'armes.  • 

Un  droit  modique  serait  perçu  pour  la  délivrance  de 
ce  certificat. 

Le  permis  de  chasse  ou  de  port  d'armes  pourrait  être 
révoqué  par  jugement  du  tribunal  d'agriculture.     * 

Tout  propriétaire  qui  céderait  son  droit  de  chasse 
serait  tenu  d'en  faire  la  déclaration  au  greffe  du  tribunal. 

Les  permis  d'achat  de  poudre  ou  d'armes  de  chasse 
pourraient  également  être  délivrés  à  ce  greffe. 

U  y  serait  tenu  :  1*  un  registre  de  tous  les  ports  .d'armes, 
permis  de  chasse  délivrés  dans  le  ressort  du  tribunal. 

2"  Un  registre  de  tous  les  chiens  de  chasse  et  autres 
soumis  à  l'impôt,  et  de  tous  les  fusils  ou  armes  de  chasse. 
Un  faible  droit  serait  perçu  pour  cet  enregistrement , 
dont  l'omission  entraînerait  une  amende,  la  perte  du  port 
d'armes  ou  la  confiscation  de  l'objet  non  déclaré. 

3<*  Un  registre  des  terres  communales  louées  pour  la 
chasse  serait  également  tenu ,  et  le  tribunal  pourrait  in- 
tervenir dans  les  marchés. 

L'ouverture,  comme  la  fermeture  de  la  chasse,  n'aurait 
lieu  que  sur  une  décision  du  tribunal  d'agriculture  tran- 
smise à  l'autorité  adJEninistrative,  qui  pourrait  appeler  de 
ce  jugement  devant  les  tribunaux  ordinaires. 
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Les  gardes  cbanpétres  deviendraient  justiciables  des 
tribunaux  d'agriculture  pour  les  petits  délits  relatifs  à 
leurs  fonctions  ou  à  Tinexécution  de  ces  mêmes  fonctions^ 
iorsquMls  seraient  renvoyés  devant  ces  tribunaux  par 
Taulorité  administrative  ou  par  les  tribunaux  ordi- 
naires. 

Dans  ce  cas,  la  révocation  du  garde  champêtre  pourrait 
être  prononcée  par  le  tribunal. 

Mais  ce  ne  serait  pas  assez  d'avoir  des  assises  rurales; 
il  faudrait  qu'abordables  pour  tout  le  monde ,  le  pauvre 
pût  non-seulement  s'y  défendre,  mais  même  y  porter  sa 
plainte  et  y  soutenir  son  droit.  C'est  une  possibilité  qui 
n'existe  pas  partout,  car  chacun  sait  que  la  justice  coûte 
si  cher,  qu'elle  est  presque  chose  de  luxe,  et  dès-lors 
interdite  au  malheureux  qui  ne  peut  y  avoir  recours 
faute  d'avoir  de  quoi  la  payer. 

Je  voudrais  donc  qu'en  fondant  ces  assises  on  fondât 
aussi  une  chambre  d'avocats  destinés  à  la  défense  gratuite. 
Chaque  quartier  a  son  médecin  des  pauvres ,  pourquoi 
n'aurait-il  pas  son  avocat?  Ce  serait  un  moyen  d'utiliser 
tant  déjeunes  praticiens  qui  ont  beaucoup  de  science, 
beaucoup  de  bonne  volonté  tet  pas  de  diens. 

C'est  ainsi  qu'ils  pourraient  prendre  leurs  degrés ,  et , 
par  des  actes  de  bienfaisance,  arriver  à  la  réputation 
et  à  la  fortune. 


ASTRONOMIE.  De  toutes  les  sciences,  l'astronomie 
est  celle  qui  étend  le  plus  les  idées  et  qui  s'hannoiùse  le 
mieux  à  la  contemplation  de  la  Divinité. 

C'est  également  celle  qui  nous  fortifie  le  mieux  contre 
les  maux  de  ce  monde  et  nous  rassure  d'autant  contre  la 
mort  À  l'aspect  de  cette  myriade  de  nmndes  planant  an 
centre  de  la  lumière  et  mille  et  mille  Sois  plus  grands  et 
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plus  beaux  que  la  terre,  on  n'éprouve  plus  que  la  crainte 
de  rester  trop  long- temps  sur  cette  terre. 

De  toutes  les  études  académiques  ,  Fastronomie  est 
encore  celle  qui  nous  détourne  le  plus  des  appétits  maté- 
riels et  des  passions  grossières.  Sans  doute  on  a  vu  des 
astronomes  se  tromper  dans  l'application  des  théories 
politiques  ou  sociales  et  même  scientifiques  ,  mais  on 
n'en  cite  pas  de  cruels,  de  pervers,  de  corrompus,  ou  s'ils 
l'ont  été,  c'est  qu'ils  avaient  cessé  d'être  astronomes. 

Cependant  l'astronome  a  aussi  ses  défauts  :  il  est  têtu, 
fort  difficile  à  convaincre,  et  dès-lors  à  conduire.  Il  croit 
à  son  école  avant  de  croire  à  sa  raison  et  même  à  sa 
lunette;  et  quand  une  formule  a  été  adoptée  par  son 
professeur  et  qu'elle  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle  les 
principes,  fût-elle  en  opposition  avec  sa  propre  expé- 
rience et  celle  de  tout  le  monde,  fûf-elle  une  impossibilité 
matérielle,  gardez- vous  de  la  mettre  en  doute  devant  lui, 
car  vous  vous  feriez  non  pas  lapider ,  on  ne  lapide  plus 
aujourd'hui ,  mais  huer.  Oui ,  il  vous  prendra  pour  une 
brnte,  pour  un  être  iqui  ne  vaut  pas  le  temps  qu'on  perd 
à  rinstruire.  Douter  de  son  maître  lui  paraît  absurde.  T 
croire,  lui  paraîtra  un  jour  bien  plus  absurde  encore. 

Mais  les  sottises  sont  ici  les  exceptions:  les  pas  que 
les  astronomes  de  notre  temps  ont  fait  faire  à  la  science 
n'en  sont  pas  moins  réels.  S'ils  ont  maintenu  quelques 
erreurs,  s'ils  en  ont  inventé  quelques  autres,  ils  en  ont 
détruit  et  rectifié  un  bien  plus  grand  nombre. 

L'ambition  de  tous  les  astronomes,  leur  terre  promise, 
c'est  la  découverte  de  quelqu'astre  nouveau.  Le  mérite 
de  la  lunette  a  bien  souvotit  ici  fait  plus  que  celui  de 
l'homme  ;  et  le  grand  télescope  d'Herchel  doit  en  reven-' 
diquer  sa  part.  Qu'on  parvienne  à  en  faire  un  d'une 
force  décuple ,  et  les  découvertes  en  astronomie  déciH 
pleront 
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Les  gouverniemens  sipiia  des  bonnes  étii4es  devient 
se  cotiser  pour  avoir  qu  observatoire  commun,  avec  des 
instrufîioQs  dignes  de  celte  alliance  européenne.  Gotte 
dépense  ne  coûterait  pa&  plus  qjue  ne  qoûte  une  guerre, 
peut-être  qaême  qu'une  ambassade.,  et  ^i;ait  intkiiaiefit 
plus  qtile. 

En  insistant  ppur  avoir  un  grand  télescope  européen, 
ce  n'est  pas,  que  je  prétende  qu'on  ne  puissi^  faire  dla»- 
tronomie  sans  lunette.  Je  suis  trjèsconvaincu^  au  contraire, 
qu'en, raisonnant  un  peu,  Tqn  pourrait  iudiquf^r.  les  points 
précis,  où  doivent  se  trouver  des.  astres  qn'on  n'y  vmt 
pas,,  qpe  Ton  n'y  a  janiajs  vq^ ,  iq^is,  qi^  l'on,  y  verra 
probabl^'mont  un  jour.  Pourquoi  ?  C'est,  qu'il  est.  n^k(t 
maliquement  impossible  qu'ils  n'y,  soient  p^s. 

Partout  où  il  y  a  un  effet,  npl  dpute  qp^il  y  ait  une 
cause,  ett  réciproquement. 

Partout,  où  il  y  a,  un  poids  et  que  cepoid^  est  on,  équi- 
libre, il  y  a  un  ippuvement»  une  b^scQu  nn.  c^Hitri^ftoid^* 

PartQ^t  où  il  y  a  un  mouvement ,  il  y  a.  un  ippbile. 

Partput  où  ce  mpuvemeat  e^  réguli^ ,.  il  y  a  un  rér- 
gulateur., 

Ce  r^ulateur,  c'est]  Dieu,  dira-t-on^ .  Je;  le  sais.  M^is 
pr^iséu)e;it  parce  qu'il  a  réglé  la;  marche  des^  oh^es,  il 
^n  a  biipni,  le  hasard.  Ce  u'.est:  donc  p96  par  up  simple 
caprice  qu'il  a.djt  à  l'ordre  d'appara^trie ;  il  lui  a.dit  aus^i 
de  demeurer.  Dqur  cel9^^  il  ep  a  détermipé  l«s  pri^çip^ 
et  il  a  voulu  que  ces  pritHÛpes  fç^s^it  rationnels  cpmmie 
l'Qrdre  m^me. 

I^a  marphe  des  cbo$es  est  ainsi  établie  pair  vm  suite  d« 
prinçipe;s  s'étay^MUt  les  uns  sur  l^s  autres  el  allant  du  phis 
simple,  au,  p^  cqmp^xe ,  sans  jamais^  s'interrovifffa  ni 
s^  d^tourneri  du  but^  Âtimelque  pcûnt  de  eeftte  chaîne,  <}na 
btraisQdJ^iSi'attache^  si  eue  ne  s!en  éaarte  paSieUe^ni^ne^ 
un  chaînon  doit  la  conduire  à  un  autre.  La  décMurerlf 
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tfun  premk»r  point  devient  aitiëi  I»  Voie  «lui  rtiètie  tôt 
oa  tard  au  second,  parce  que  la  moitfë  d^ui)e  chose 
prouve  au  moins  Fexistence  de  l'autre  moitié. 

Ainsi ,  un  Système  de  globe  ,  par  cela  seul  qn^il  se 
maintient,  qu'il  est  régulier  et  qu'il  est  en  équilibre,  doit 
représenter  tel  poids'et  tel  monvetnent;  S'il  dianque  quelque 
chose  à  ce  poids,  à  ce  mouvealenl;  vous'  devez  nécessai- 
rement le  retrouver. 

Pigurez-vt)us  une  balance  ayant  un  nombre  déterminé 
de  plateauiE  tournant  autour  d'an  pivot  :  pour  que  la 
machine  marche  régulièrement,  il* faut  que  vorts  égaltsier 
les  poids  et  aussi  le  mouvement  dés  plateaux^.  Si  vous  en 
dtez  un,  il  est  néeessaing  que  Vous  en  ôtlez  «rrt  second 
ou  que  vous  ajoutiez  quelque  chose  aux  antres. 

Si  vous  multiplier  le  nombre  de  ces  plat^ux,'il  faut 
les  poser  de  manière  à  ce  qu'ils  ste  IkâenB  cohtre-potdsl 
M  faut  aussi  que  vous*  ne  portiez  pas  ce  nomlj^e  au-delà 
de  la  ptrïssance  proportionuelle  de  Taxe  et'  de  l'étendue* 
ouverte  ait  balaftcemenl  dé  lit  machine. 

Il  en  est  de  même  des  mondes.  Quand  yotis  en  découvrez' 
un,  il  y  en  a  certainement  au  moins  un  second  à  dééouVriè^ 
on  bien  un  à  supprimer,  et  ainlsl  de  Arite. 

Nous  avons  parlé  de  ceci  ailleurs  et  nous"  vous  en 
pôricfbttè  erteore,  bieiîif  cotfvaiticu  que  si  votissuivess  ié^ 
petite  recette  que  nous  indiquons',  vous  pourrez ,  sattS^ 
voir  encore  ces  astrfs  inconnus',  en  marquer  si  bferi'  la' 
place,  que  lé  reste  ne  s'erà'  p!èfé  que  Taffaite  du'  grand 
télescope;  rt'engirgèant ,  nïèî\  ignèraht  et.qni  ri^ai  vu 
eacoreqtiiï  paroles  yeux  de  ïar  fôî',  à  ffti  faire  faire,  éh§ 
»  pretaièf c  eàmi^gne ,  une  grande  et  bdfe  besogne. 


ATTRACTION,  gAà^^ÀTION.  I>crtfr(jti6î»là  rtpfi 
Até  dSni''cbfp$"augtnentè^t'elle'en  at)prô6b(adt  dèflà'teite? 
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C'est,  me  répond-on,  parce  que  rattraction  de  la  terre  le 
saisit,  qu'elle  l'entraîne,  et  que  le  mouvement  de  ce  corps, 
augmentant  d'après  la  distance  parcourue,  doit  être  plus 
rapide  à  mesure  qu'il  se  rapproche  du  but. 

—  Mais  la  cause? 

—  La  science  nous  l'apprend  :  les  molécules  de  la  ma- 
tière s'attirent  en  raison  directe  de  la  masse  et  en  raison 
inverse  du  carré  des  dislances. 

Sans  nier  la  cause  indiquée,  je  dirai:  n'en  est-il  pas 
d'autres?  A  ces  effets  ne  trouverait^on  pas  des  exceptions? 
L'attraction  est-elle  une  ?  Chaque  corps  n'a-t-il  pas  la 
sienne  propre,  indépendante  de  celle  de  la  masse?  Les  ' 
mouvcmens  de  la  vie  ne  se  trouvent-ils  pas  à  chaque 
instant  en  opposition  avec  l'attraction? 

Qu'un  individu  y  soit  soumis  d'une  manière  absolue, 
il  n'a  plus  un  seul  mouvement  à  lui.  Aussi ,  les  neuf 
dixièmes  des  gestes  de  sa  volonté  sont  uœ  infraction  ou 
au  moins  une  dérogation  à  la  loi  de  l'attraction. 

Cette  dérogation  est-elle  la  seule?  P^on.  Et  sans  cher- 
cher long-temps  ,  ne  pourrions-nous  pas  en  découvrir 
d'autres? 

D'abord,  avons-nous  nettement  établi  les  rapports  de 
l'attraction  avec  l'équilibre,  et  la  balance  que  peut  offrir 
chaque  partie  d'un  corps  opposé  à  l'ensemble?  Connais- 
sons-nous la  puissance  des  contre-poids  et  l'influence  de 
la  forme  sur  le  mouvement?  ^ 

Avons-nous  mesuré  l'effet  du  conflit  des  attractions  et 
des  afOnités  diverses?  Avons-nous  tenu  compte  de  la 
nature  des  éJéroens  et  des  corps  à  travers  lesquels,  cette 
attraction  s'exerce ,  de  celle  des  objets  attirés ,  de  leur 
densité  ou  de  leur  fluidité?  Enfin,  faut-il  admettre  d'une 
manière  absolue  la  non  influence  sur  l'attraction,  de  la 
résistance  et  de  la  non  résistance? 

Puisque  la  terre  est  attractive  ^  le  mouvement  d'un 
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corps  laDcé  devrait  augmenter  de  rapidité  selon  que  sa 
forme  donne  plus  de  prise  à  cette  attraction.  C'est  le 
contraire  qui  arrive  ;  et  celte  pièce  de  mousseline  serrée 
tombe  plus  vite  que  si  elle  était  dé[>loyée.  Il  y  a  donc 
ici  une  cause  plus  forte  que  Taltraction. 

Il  y  en  a  une  encore,  lorsque  le  corps  lancé ,  renvoyé 
par  Télasticité  de  la  terre,  au  lieu  de  s'enfoncer  vers  le 
centre*  rebondit  et  s'élève.  Ici  ne  pourrait-on  pas  demander 
si  ce  corps ,  renvoyé  dans  l'espace ,  monte  ou  descend, 
et  si  ce  que  nous  nommons  attraction  n'est  pas  une 
répulsion  ? 

Si  la  terre ,  dans  sa  marche ,  se  pousse  en  avant  et  en 
même  temps  tourne  sur  elle-même ,  le  corps  que  nous 
jetons  en  l'air  et  que  nous  croyons  voir  retomber  sur  la 
surface,  y  retombe-t-il  de  fait,  ou  parcourt-il»,  en  retom- 
bant, la  même  distance  qu'il  a  parcourue  en  montant?|Cette 
surface  ne  va-t-elle  pas  à  sa  rencontre?  Quand  nous 
dansons  sur  un  parquet  élastique ,  n'est-ce  pas  le  parquet 
qui,  jusqu'à  certain  point,  nous  suit  et  qui  nous  renvoie 
une  seconde  fois  en  l'air  ,  comme  la  raquette  fait  du 
volant? 

Lorsque  nous  gonflons  un  ballon,  ce  ballon,  attaché  à 
la  terre  par  un  lien,  s'éloigne  dès  que  ce  lien  est  coupé  : 
est-ce  le  ballon  qui  s'élève  ou  la  terre  qui  descend ,  ou 
ne  s'en  vont-ils  pas  chacun  de  leur  côté  ?  Alors ,  lequel 
est  en  haut,  lequel  est  en  bas?  La  marche  du  ballon  est- 
elle  verticale  ou  horizontale?  Ceci  ne  dépend-il  pas  encore 
de  la  position  verticale  ou  horizontale  où  nous  sommes 
nous-mêmes?  Car  il  n'y  a  ni  haut  ni  bas  dans  l'espace.  Un 
corps  ne  peut  descendre  que  relativement  a  un  autre 
corps  et  lorsque  sa  partie  supérieure  pousse  perpendi- 
culairement sous  elle  sa  partie  inférieure. 

Telle ,  d'ailleurs  ,  n'est  pas  la  marche  de  la  terre , 
puisqu'elle  dessine  une  ellipse  et  tourne  sur  elle-même. 
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C'est  ce  dernier  mouvement ,  joint  à  la  fH^essioB  aUnos* 
pfaériqqe ,  qui  fait  que  les  corps  projetés  de  la  surXace 
terrestre  y  retournent,  et  que  ceux  qui  y  soot  y  deineoi«Dt, 

Cette  pression,  sans  doute,  cesserait  avec  Tattractioii 
qui ,  eile-méme ,  aurait  cessé  eo  même  teçap^  que  le 
Cttouvement  circulaire.  Alors  les  parties  détachées  de  la 
masse ,  étaut  ^oias  lourdes  c^ue  .cette  «nasse  et  consé- 
quemment  nskolus  rapides,  elles  ne  pourraient  plu^  suivre; 
et  la  terre,  en  les  dépassant,  éprouyeraiit  une  ^léj^erdiUoQ 
et  une  réduction  dans  son  poids,  tandis  qu'en  tournast 
sur  son  axe,  elle  reprend  toujours  les  corps  s'écbafpant 
de  la  partie  d'elk-mèm^  qui  se  trouve  Jinomentajsiéiiient 
en  arrière  ou  à  Topposé  de  sa  course. 

Ceci  a  lieu  encore  en  vertu  de  cette  loi  qui  veut  qu'un 
Qorps  en  mouvi^ment  attire  les  corps  plus  faibles  que  lui 
tant  qu'ils  soot  dans  ^a  ^mosphère  ou  dans  son  rayoa 
d'attraction;  car  ub  boulet  lancé  en  dehori^  0e  celle  de  la 
terre  ne  la  rattrapi)era  plus. 

Cependant,  par  suite  de  l'impulsion  ou  de  l'e^tr^înenKent 
dp  couranjt  que  la  terre  a  ouvert  dans  le  fluide,  ce  corps 
suivra  la  même  direction  ;  tandis  que  s'il  était  jeté  en 
dehors  de  ce  sillage  et  entraîné  par  le  remous ,  il  pren- 
drait la  direction  opposée  *. 

Aux  causes  qui  ramènent  sur  la  terre  un  corps  qui  ei| 
a  été  projeté,  on  peut  ajouter  celle-ci:  les  matières  les 
plus  pesantes  tendent  vers  le  centre,  par  cette  raison  que 
le$  plus  légères  tendent  à  se  dt^ager  des  plus  lourdes  et 
à  les  dominer.  Tel  fait  le  plateau  de  Isf  balance  dont  ub 


*  Qu'on-  ne  se  hâte  pa9  de  prononcer  sur  cet  théories.  Oa 
pourra  les  trouver  ici  hasardées  oti  banales;  raai$  on  reconiialtrm 
plus  tard,  si  on  lit  cet  ouvrage  jusqu'au  bout,  pourquoi  elles 
y  sont  et  où  elles  peuvent  coaduire. 
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porfe  à  été  relire.  Ainsi,  quand  une  pierre  lancée  retombe 
sur  le  sol ,  c'est  que  les  matières  atmosphériques  Ty  re- 
poussent en  s'efrorçant  de  prendre  Te  dessus. 

D'après  une  autre  consécjuence  de  la  loi  de  l'attraction, 
la  rapidité  de  la  chute  ne  peut  s'augmenter  dans  le  vide, 
et  un  corps  qui  y  serait  lancé  suivrait  éternellement  un 
mwvement  égal. 

Si  le  mouvement  ne  s'accroit  pas  dans  le  vide  qui  fit 
présente  aucune  résistance ,  il  doit  diminuer  dans  l'élher 
qui  en  présente  une.  Doit-on  en  induire  qu'un  jour  les 
globes  deviendront  immobiles?  Il  faudrait  d'abord  'de- 
mander  s'ils  l'ont  jamais  été  et  si  leur  mouvement  a 
commencé. 

S'il  s'agit  de  leur  mouvement  régulier,  la  réponse  ne 
peut  Être  douteuse*  car  si  la  résistance  de  Téther  y  ralentit 
leur  course ,  ce  n*est  pas  ce  fluide ,  s'il  était  immobile 
lui-même ,  qui  a  pu  les  mettre  en  mouvement.  Or ,  sauf 
le  cas  d'une  action  ou  d'une  fermentation  intérieure ,  un 
corps  ne  s'y  mettra  jamais  seul.  Il  faut  donc,  pour  le  mo- 
biliser, on  choc,  une  impulsion,  une  attraction,  et  dès-lors 
l'approche  ou  l'influence  d'un  oa  plusieurs  corps.  Sans  doute 
ces  autres  corps  existaient  ;  mais  comment  se  sont-ils 
mis  en  rapport?  Quel  â  été  le  principe  de  l'attraction? 
Comment  s'est  posé  le  premier  jalon  de  notre  système? 
Cette  Immense  machine ,  avec  ses  rouages  si  compliqués, 
ne  peut  avoir  été  produite  d'un  seul  jet.  Partout,  quand 
il  s'agit  d'édifier  ,  la  main  du  créateur  agit  progressi- 
vement. Chaque  système  a  eu  son  premier  monde,  comme 
chaque  monde  a  eu  son  premier  jour. 

La  loi  de  la  gravitation  ne  serait  donc  qu'un  moyen 
transitoire ,  c'est-à-dire  une  seconde ,  une  troisième  ou 
one  millionième  époque  de  l'organisation  Universelle.  Cette 
loi  n'indiquerait  qii'une  phase  de  l'œuvre  conduisant  à  une 
autre  phase;'  et  l'harmonisation  des  globes,  le  perfection- 
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nement  de  leur  marche  et  de  leur  équilibre  continueraient 
toujours. 

Ainsi,  il  existerait  encore  des  astres  isolés  et  en  dehors 
de  rharmonie  universelle ,  astres  devant  se  rattacher  à 
quelque  groupe  ancien  ou  pouvant  devenir  eux-mêmes  le 
principe  d'un  groupe  nouveau. 

Chaque  planète  de  notre  groupe  et  la  tjrre  elle-même, 
ayant  d'arriver  à  sa  marche,  à  sa  forme  et  à  sa  position 
présente,  aurait  ainsi  passé  par  une  longue  filière  d'autres 
positions,  d'autres  formes,  d'autres  mouvemens,  et  con- 
séquemment  d'autres  attractions. 

Après  une  période  d'immobilité  ou  de  projection  en 
ligne  droite ,  ballotté  entre  des  attractions  diverses  et 
inégales,  exposé  à  être,  dès  son  principe,  brisé  ou  absorbé 
par  une  autre  masse ,  sans  base  ,  sans  point  d'appui , 
sans  contre- poids ,  un  globe  arrivait  à  cette  crise  de  la 
formation  qu'on  a  nommée  le  chaos ,  et  dont  les  roches 
granitiques  et  tous  les  corps  brisés  des  terrains  primitifs 
nous  ont  laissé  les  traces. 

Sa  forme  irrégulière  ne  lui  permettait  pas  encore  de 
tourner  sur  lui-même  ;.  ses  mouvemens  saccades ,  con- 
vulsifs ,  comme  ceux  des  îles  de  glaces  qui  se  renversent 
quand  le  sommet  se  trouve  plus  lourd  que  la  base, 
repoussait  toute  position  durable  et  toute  marche  uni- 
forme :  couséquemment  tout  classement  dans  un  système 
d'ensemble  et  d'équilibre. 

Ce  n'est  que  le  frottement,  suite  du  mouvement  rapide 
et  continu,  qui,  à  la  longue,  en  adoucissant  les  angles, 
a  amené  la  forme  arrondie.  C'est  alors  seulement  que, 
soumis  à  une  attraction  unique  et  régulière  ,  ce  globe , 
après  avoir  décrit  sa  première  courbe ,  pouvait  revenir 
vers  son  point  de  départ  en  achevant,  par  une  seconde 
courbe,  son  mouvement  circulaire  ou  elliptique. 

Mais  ce  perfectionnement  de  la  forme  d'un,  globe,  celte 
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régalarisation  de  sa  marche  et  de  son  ëquifîbre ,  sont- 
ils  terminés  pour  tous  et  spécialement  pour  notre  terre? 
C'est  ce  qui  me  parait  au  moins  donteos  et  ce  que  nous 
examinerons  ailleurs. 

Maintenant,  voyons  quelle  sorte  d'influence  les  matières 
ëthérëes  pourraient,  d'après  leur  composition,  leur  mou- 
vement et  leur  densité  ou  leur  fluidité  relatives,  avoir 
sur  l'attraction  ;  car  on  pourrait  se  tromper  ici  en  voulant 
gi^néraliser,  et  il  ne  faudrait  pas  mesurer,  par  l'attraction 
terrestre ,  le  mouvement  et  la  pression  d'un  corps  lancé 
dans  un  cercle  d'attraction  autre  que  le  nôtre. 

En  outre  de  la  différence  de  volume  et  de  poids  d'un 
globe  à  un  autre,  il  y  a  encore  colle  d'intensité  des  fluides 
où  il  nage  et  de  leur  plus  ou  moins  d'impulsion  ou  de 
mobilité  :  toutes  choses  qui ,  en  accroissant  ou  en  ré- 
duisant la  résistance,  doivetit,  quoiqu'on  ait  dit,  agir  sur 
rattracLîoo. 

H  est  hors  de  doute  que  la  pesanteur  spécifique  d'un 
corps  peut  augmenter  ou  diminuer,  selon  la  matière  qu'il 
traverse  :  qu'une  boule  d'aimant  tombe  dans  une  substance 
ferrugineuse  on  roule  sur  un  plan  semé  de  limailles  de  fer, 
bientôt  son  volume  sera  doublé. 

11  en  sera  de  même  d'un  corps  spongieux  qui  traverse 
une  région  humide  :  sa  pesanteur  spéciflque  augmentera, 
tandis  qu'elle  décroîtra  s'il  est  entraîné  dans  une  région 
sèche  et  brûlante. 

C'est  ce  qui  arrive  aux  comètes  ;  elles  gagnent  ou 
perdent,  selon  la  partie  du  ciel  qu'elles  traversent. 

En  se  rapprochant  du  soleil ,  la  vaporisation  de  leur 
portion  aqueuse  doit  ainsi  influer  sur  leur  marche,  et 
ce  qui  se  passe  dans  l'immensité  peut  alors  avoir  de 
l'analogie  avec  ce  que  nous  faisons  ici  à  l'aide  de  nos 
machines  à  Tapeur. 

De  même  que  ces  machines ,  les  corps  célestes ,  mus 

5. 
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par  la  chaleur  et  U  vaporisation,  doivent  avoir  un  mou- 
vewetit  variable  et  une  attraction  inégak.  Voyez,  par  les 
traînée»  qu'elles  laissent,  combien  est  grande  la  déperditioB 
de  ces  comètes  et  leur  réduction  à  chaque  réapparition. 

Si  cette  réduction  était  calculable,  on  potirrait  établir 
celle  de  leur  mouvement  et  de  leur  rapprochement  du 
soleil.  Mais  elle  ne  Test  point,  parce  qu'elle  dépend  de 
la  nature  des  élémens  qui  les  composent,  éiémena  plus  oa 
moins  propres  à  se  vaporiser. 

D'un  autre  côté,  si  la  dilatation  de  ces  corps  ne  s'arrêtait 
pas,  si  elle  s'étendait  toujours  en  raison  des  espaces  ou- 
verts ou  des  vides  relatifs,  l'attraction  cesserait  tout- 
à-fait.  Réparti  sur  mille  points  divers,  un  corps  n'a  plus 
de  pesanteur  à  lui  propre;  e'est  frur  l'ensen^ble  qu'il  pèse 
ou  sur  une  série  ^d'autres  eorpjs.  Mais  par  cela  même 
q^'il  a  cédé  à  leur  attrâct'^on  et  qu'il  s'est  absorbé  ea 
eux ,  il  a  cessé  d'être  un  corps  et  par  conséquent  d'être 
attractiL 

S'il  existait,  dans  Tuiiivers,  un  globe  assez  puissant 
pour  attirer  tous  les  autres ,  dès  l'instant  qu'ils  seraient 
unis  à  S9  masse,  il  n'y  aurait  plus  d'attraction  dans  l'u- 
nivers. 

Cest  donc  la  division  des  masses  et  leur  ii^alité  qui 
font  l'attractLou.  ftéunisse^les  en  un  tout  ou  égalisez-les 
$n  force  et  en  puissance,  il  n'y  a  plus  de  gravi  talion, 
plus  de  pesanteur,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d^  poids  saos 
J^^puvemeJlt,  ni  de  mouvej»ent  sans  ouverture  et  lorsque 
tout  se  touche. 

Cette  adbésiop  de  tputes  les  parties  élénfteotaires  pro- 
duirait sans  douAe  l'équiUtee  absolu  ou  l'aploo^b  uniiversel; 
mai«  cet  aplomb  n'est  qve  l'imn^obilité,  Ok,  l'imaobilité  m 
rinamoviJMiité  de  la  nuiitièFf  seirait  l'impossibiliié  é»  toute 
œuvre  et  le  néant  éternel;  en  un  mot,  It'aa^aiitisaemMH  de 
l^  l^uissaoco  ci;éaUic«. 
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Il  n'y  â  donc  pas  ici  de  distinction  à  faire  :  le  principe 
du  mouvement  est  partout  le  même.  Que  ce  mouvement 
soit  verticîil ,  horizontal,  circulaire,  elliptique,  attractif 
ou  répulsif;  qu'il  provienne  d'un  choc,  d'une  impulsîoik, 
d'une  explosion  ,  d'une  fermentation ,  d'tme  dissolution  ; 
il  est  la  conséquence  de  la  séparation  des  parties,  de  leitf 
inégalité,  enfin  de  l'absence  et  du  besoin  d'équilibre.  Tout 
poids  veut  un  contre-poids,  et  toute  agitation  de  Pélément 
indique  la  recherche  d'un  aplomb. 

L'attraction  rentre  dans  cette  loi  générale.  C'est  aussi 
un  effort  vers  l'équilibre  :  cause  de  mouvement ,  si  elle 
n'est  pas  le  mouvement  même ,  elle  naît  d'un  défaut  de 
poids  et  du  besoin  de  contre-poids.  L'on  peut  comparer 
nn  corps  attractif  au  plateau  d'une  balance  qui  appelle 
et  reçoit  tout  ce  qui  lui  manque  pour  résister  à  v  Fautre 
plateau  qui  l'entraîne.  Que  ce  plateau  immobile  soit  dans 
un  équilibre  parfait,  qu'il  ait  trouvé  sa  base,  il  n'a  plus 
d'attraction  ;  ou  s'il  semble  en  avoir,  c'est  qu'il  participe 
à  celle  de  cette  base  qui ,  ellfr-méme ,  en  cherche  une , 
et  dès-lors  est  en  mouvement. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  ces  définitions  paraîtront 
acceptables.  Mais  si  l'attraction  n'était  pas  cette  tendance 
vers  l'aplomb  ou  l'égalisation  des  poids,  si  ce  n'était  pas 
l'entraînement  des  pentes  et  le  trop  lourd  ou  le  trop  plein 
Se  reportant  sur  ce  qui  ne  l'est  pas  assez ,  si  ce  n'était 
pas  enfin  la  continuation  de  la  consolidation  des  corps , 
il  faudrait  y  voir ,  non  plus  une  cause  négative  ou  la 
simple  conséquence  de  l'inégalité  des  masses ,  mais  l'ac- 
tion directe  d'une  substance  imprimant  à  tous  ces  corps 
une  vertu  analogue  à  celle  de  l'aimant ,  en  supposant 
toutefois  que  la  vertu  attractive  de  l'aimant  ne  soit  pas 
encore  une  suite  de  l'influence  du  vide  et  de  l'appel  dn 
poids  par  les  contre-poids. 

Mais  cette  manière  d'envisager  l'attraction 'comme  tm 
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élément  spécial  et  une  propriété  indépendcinte  des  antres 
qualités  de  la  matière,  me  paraît  peu  adm  ssible.  Si  Tat- 
traction  ,  comme  le  mouvement  simple ,  est  amenée  par 
la  présence  d'un  vide  relatif  ou  absolu  ,  il  est  évident 
qu'une  substance  nVn  attire  une  autre  que  pnrce  qu  elle 
lui  manque  et  qu'elle  est  apte  à  la  recevoir.  Rien  de 
superflu  dans  la  nature  :  tout  ce  qui  s'y  fait  par  une  loi 
générale  y  est  non-seulement  utile,  mais  nécessaire. 

Ici,  une  conséquence  en  démontre  une  autre;  et,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  la  matière  attirée  ne  peut  l'être  que 
parce  qu'il  existe  une  ouverture,  un  passage,  un  moyen  de 
communication  entr'elle  et  la  masse  qui  l'attire ,  laquelle 
n'est  attractive  que  parce  qu'elle  offre  une  place,  un  but, 
une  cause  ou  un  effet  à  celle  sur  laquelle  elle  agit. 

Que  l'on  divise  l'attraction  en  centrifuge  et  centripète, 
en  pesanteur  universelle  et  en  attraction  moUéculaire,  son 
but,  comme  son  résultat,  est  la  formation  des  corps  par 
l'union  des  parties.  C'est  un  principe  créateur  qu'a  mis 
partout  la  main  divine  ;  principe  qui  édiûc  les  globes , 
comme  il  a  formé  cette  pierre  qui  roule  sous  nos  pieds. 

Que  toutes  les  parties  de  la  matière  se  repoussent,  ou 
qu'immobiles,  elles  ne  puissent  ni  se  joindre  ni  s'étayer, 
la  création  s'arrête.  L'œuvre  est  annulée,  parce  que  sans 
base ,  sans  point  d'appui ,  aucune  chose  n'est  possible , 
et  que  cet  univers ,  océan  sans  rivage ,  n'offre  qu'un 
élément  fugitif,  qu'un  fluide  impalpable. 

La  concentration  dans  le  vide,  ou,  si  l'on  n'admet  pas 
le  vide  absolu  ,  celle  d'une  matière  dans  un  fluide ,  en 
réunissant  toutes  les  attractions,  contribue  à  toutes  les 
formes,  sans  même  en  excepter  les  formes  animées.  C'est 
ici,  comme  toujours,  l'entraînement  vers  la  base  ou  l'ab- 
sorption des  excédans  par  les  vides.  Ce  qui  est  en  trop 
va  toujours  où  ce  qui  est  en  moins  laisse  un  passage, 
une  ouverture. 
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Ces  ouvertures,  ces  parties  creuses  deviennent  ainsi  le 
moule  qui  concentre  les  molécules.  Elles  s'y  précipitent, 
attirées  les  unes  par  les  autres ,  ou  toutes  ensemble  par 
la  masse. 

Elles  s'attirent' pour  se  faire  mutuellement  contre^poids; 
toutes  cherchent  un  étai,  un  point  d'appui  et  ne  s'arrêtent 
que  lorsqu'elles  l'ont  trouvé.  Ce  sont  les  semblables 
appelant  les  semblables ,  moins  peut-être  par  la  simili- 
tude de  leurs  élémens  que  par  celle  de  leur  forme,  de 
leur  pesanteur  spécifique  et  par  les  rapports  de  mesure 
entre  les  vides  et  les  parcelles  qu'ils  doivent  recevoir. 
Un  grain  de  sable  est  arrêté  par  un  grain  de  sable,  et 
un  troisième  grain  vient  se  loger  entre  les  deux.  Ce 
n'est  pas  autrement  que  nous  fondons  des  masses  arti- 
ficielles, que  nous  élevons  d<'s  édifices.  C'est  une  pierre 
que  nous  posons  sur  une  pierre ,  puis  du  mortier  que 
nous  mettons  entre  les  joints.  Analysez  un  monde ,  vous 
y  trouverez  les  pierres  et  le  mortier ,  c'est-à-dire  une 
substance  consolidée  par  une  autre  ou  tendant  à  l'être. 

C'est  la  cessation  de  cette  consoUdation  ou  de  cet  aplomb 
des  parties  que  nous  nommons  mine  ou  dissolution.  Mais 
celte  dissolution  n'est  encore  qu'un  effet  de  l'attraction 
qui  renaît.  Cette  attraction  avait  cessé  dès  que  la  consoli- 
dation était  arrivée  à  son  point.  Cependant  cette  conso- 
lidation ne  pouvait  être  la  densité  absolue.  Un  corps  de 
cette  espèce  n'existe  pas ,  parce  que  repoussant  tous  les 
autres  corps,  il  serait  une  anomalie  dans  la  nature  et  un 
fait  en  dehors  de  la  création. 

Ce  point  de  densité  où  l'attraction  faiblit  n'est  donc 
qu'un  terme  de  maturité  et  le  prélude  d'un  rajeunissement. 
Jl  est ,  pour  la  matière  inerte ,  ce  que  nous  appelons 
décrépitude  pour  la  matière  aaimée.  Cet  état  n'est  pas 
durable.  Ce  corps  dense  est  attaqué  par  un  fluide  qui , 
jusque-là ,  était  resté  en  dehors  de  son  attraction ,  parce 
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que  cette  attraction  était  absorbée  toat  entière  par  cette 
matière  plus  solide.  Mais  en  raison  même  de  sa  densité 
et  par  l'exiguité  des  t tdes  qui  restent,  cette  matière  solide 
nVst  plus  attirable.  Le  fluide  seul  Test,  et  ce  fluide,  air 
on  Imnière,  est  an  dissolvant. 

Dans  cette  situation,  an  lien  de  s'nnir  comme  la  première 
fois,  les  molëcnles,  dont  TéiaMieitë  a  été  émoussée  par  cette 
densité  même  et  la  force  de  la  pression,  se  dilatent.  La 
surface  du  corps  dont  elles  font  partie  s^oxide,  s^exfolie, 
se  pulvérise  ou  se  liquéfie,  et  dès  que  le  fluide  qui  le 
dissout  a  pénétré  jusqu'à  son  centre ,  son  dernier  degré 
d'attraction  cesse. 

Alors  ses  mofécolcs  épnrses,  attirées  à  leur  tour,  se 
rejettent  sur  d'autres  masses  qui  ont  conservé  la  puissance 
qu'elles-mêmes  ont  perdue.  Si  Ton  ponvait,  en  ce  moment, 
saisir  la  modification  qu'ont  éprouvée  ces  molécules ,  on 
verrait  qne  de  concaves  elles  sont  devenues  convexes.  C'est 
sous  cette  forme  qu'elles  vont  adhérer  à  d'autres  masses  en 
se  pressant  vers  un  nouveau  centre. 

Les  parties  d'un  corps  ne  se  séparant  qne  pour  con- 
tribuer à  la  formation  d'un  autre  corps,  l'attraction  serait 
donc  alternativement  une  concentration  et  une  dilatation, 
et  tottti's  les  fractions  de  la  matière  passeraient  d'un  état  à 
un  autre  par  une  succession  de  degrés  de  densité  et  de 
fluidité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  fîractions ,  on  pedt 
Rappliquer  aux  masses  et  aux  globes  eux-mêmes.  D'un 
globe  à  une  molécule,  à  un  atome,  il  n'y  a  en  ceci  aucune 
difi^érence.  C'est  par  Tattraction  vers  un  centre  ou  la  con- 
centration du  floide  qu'un  globe  se  forme.  C'est  par  VettéX 
contraire  qu'il  se  déforme.  Mais  entre  sa  maturité  et 
sa  dissolution,  iï  y  a  nn  temps  d'arrêt,  c'est  celui  où 
l'attraction  cesse,  parce  qne  ce  globe  ayant  absorbé  tonte 
la  matière  qifil  pouvait  concentrer ,  ne  peut  pins  ek 
recevoir  :  de  ce  moment  il  devient  inerte. 


ATT  Ul^ 

Si  cet  élat  était  durable  on  si  cette  concentration 
devenait  absolue  et  la  densité  comi^lète,  ce  globe  immo- 
bile, parce  qu'il  aurait  atteint  un  équilibre  parfait, 
resterait  ainsi  indéfiniment  en  dehors  de  toute  attractioi 
et  aussi  de  toute  influence  élémentaire.  Repoussant  tous 
les  corps  ,  tous  les  fluides  et  la  lumière  elle-même ,  il 
serait  indestructible.  Mais  nous  avons  déjà  dit  que  celte 
densité  parfaite,  si  on  la  suppose  possible,  n'était  que 
momentanée. 

Aprè$  une  p^iode  d'inertie ,  ce  globe  finit  par  laisser 
prise  a  ki  matière  étbérée,  base  de  touis  les  corps  et  q«ki 
tend  toujours  à  les  rendre  à  leur  fluidité  première.  C'est 
alors  que  la  période  de  ratlractioa  dissolvante  ou  le 
mouvetnent  du  centre  à  la  surface  commence  et  ne  s'arrête 
plus.  Par  celte  dilatation  continue,  ce  globe,  en  s'étendant 
indéfiniment  sur  d'autres  coçps  et  en  s'unissant  à  leur'* 
mouvement  et  à  leur  poids ,  perd ,  petit  à  petit ,  son 
propre  mouvement  et  san  propre  poids.  Ce  mouvemeat 
et  ce  poids  qui  forment  sa  spécialité,  une  fois  perdu», 
ce  globe  neutre  dans  l'ensemble  :  il  a  cessé  d'exister. 

On  le  voit  donc,  la  différence  des  lieux  ne  change  rien 
à  la  question.  Dans  l'espace  ,  comme  sur  la  terre  ,  un 
corps. ne  pèse  que  parce  qu'il  a  un  mouvement.  Il  n'at- 
tire que  parce  qu'il  ^e  et  qu'il  est  ainsi  attiré  lui-même. 
L'attraction  n'est  que  le  be^soin,  d'équilibre  et  de  contre** 
poids. 

C'est  par  TattractioA  que  tout  s'organise  et  se  désor- 
ganise ;  mais  cette  désorgani^tioa  n'est  encare  qu'un 
inojen  d'ordre  et  un  pvëliide  4e  rajeuaissement.  La 
création  ne  s'arrête  jamais;  et  l>ieUi  source  de  la  vie, 
est  «uuss*  le  pèi^e  du  mouvemenit*  ^ 

Vioyez  :  Effort  vers  l'équilibre  »  monde ,  mouvement  , 
9^9  4^  coMre-j^^ndKf. 
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AVANTAGEUX.  C'est  nn  terme  fort  usité  des 
marchands  pour  faire  cesser  Tindécision  d'un  acheteur 
et  déterminer  son  choix  entre  deux  objets.  Cehii-ci  est 
le  plus  avantageux,  diront-Hs;  prenez-le.  Laissez  dire  le 
marchand  et  ne  le  prenez  pas;  car  ce  qui  est  avantageux 
pour  vous  ne  peut  Têlre  pour  lui. 

Avantageux  se  dit  aussi  d'un  homme  qui  a  quelque 
chose  de  plus  que  de  la  confiance  en  lui-même  :  c'est 
le  diminutif  de  présomptueux. 

Dans  le  vieux  langage,  on  appelait  avantageux  celui  qui 
savait ,  au  mieux  ,  profiter  de  ses  avantages.  C'était  le 
synonyme  de  lin,  d'habile. 

La  vie  de  l'homme  se  passe  ordinairement  à  se  de- 
mander ce  qui  lui  est  ou  ce  qui  ne  lui  est  pas  avantageux. 
C'est  la  question  qu'il  se  .fait  avant  toutes  les  autres  et 
celle  qu'il  se  fait  encore  après. 

La  solution  plus  ou  moins  bonne  est  ce  qui  nous 
conduit  à  la  fortune  ou  à  la  misère.  Nous  avons  le  choix  : 
reste  à  le  faire  bon. 

En  résumé ,  l'avantageux  c'est  l'équitable  :  le  meilleur 
choix  est  toujours  celui  que  la  probité  nous  indique. 


AVARICE.  L'avarice  est  une  débauche  d'avenir.  Elle 
est  fondée  sur  cet  axiome  :  ce  que  l'on  mange  est  pris 
sur  ce  que  l'on  pourra  manger;  et  c'est  ainsi  qu'il  est 
des  êtres  qui  craignent  d'user  du  présent  et  qui  ne 
demandt^nt  à  ce  qui  est  que  ce  qui  conduit  à  ce  qui  n'est 
pas  encore.  Le  présent  n'est  donc  pour  eux  qu'une 
attente,  un  désir  ou  une  douleur. 

L'avarice, va  proprement  parler,  n'est  pas  l'amour  de 
ï'or  ou  de  l'argent:  la  preuve,  c'est  que  si  ces  métaux 
devenaient  aussi  communs  que  les  cailloux,  l'avare  jetterait 
son  trésor  à  Teau.  L'avarice  est,  comme  presque  tous  les 
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autres  vices,  Texcès  d'une  qualité;  c'est  une  prudence 
excessive,  une  prévoyance  peu  raisonnée.  Aucun  avare  ne 
vit  sans  l'intention  de  se  donner  un  jour  les  jouissances 
qu'il  se  refuse.  Jeune,  il  veut  économiser  pour  l'âge  mûr. 
Dans  l'âge  mûr,  il  veut  économiser  pour  la  vieillesse. 
Arrivé  à  la  vieillesse ,  l'économie  est  pour  lui  une  habi- 
tude, une  seconde  nature.  Alors  il  économise  sans  s'ex- 
pliquer pourquoi  et  seulement  parce  qu'il  a  toujours 
économisé. 

L'avarice  n'est  donc  que  l'amour  de  la  propriété  poussé 
trop  loin.  Or,  l'amour  de  la  propriété,  nécessaire  à  la 
conservation  de  tous  les  êtres,  l'est  aussi  à  leur  déve- 
loppement. C'est  une  qualité  indispensable  pour  le  maintien 
de  Tordre  et  de  la  famille.  Nous  avons  donc  eu  raison  de 
dire  que  l'avarice  n'était  que  l'application  exagérée  d'une 
vertu. 

L'ambition  peut  aussi  entrer  dans  cette  préoccupation 
d'avenir.  On  veut  être  magnifique  après  sa  mort  ou  avoir 
des  héritiers  riches  et  pnissans.  C'est  de  l'orgueil  pos- 
thume, de  la  générosité  d'ontre-tombe. 

Cette  avarice  est  certainement  moins  odieuse  que  celle 
de  l'homme  qui ,  avare  pour  les  autres ,  n'est  prodigue 
que  pour  lui  seul.  Il  regrette  tout  ce  qu'il  ne  consomme 
pas  lui-même.  En  ceci,  il  y  a  peut-être  moins  d'avarice 
proprement  dite  que  d'égo'isme. 

L'avarice  n'est  pas  étrangère  aux  animaux.  Chez  eux, 
comme  chez  les  hommes,  elle  satisfait  le  sens  futur  aux 
dépens  du  sens  présent.  Elle  leur  promet  une  abondance 
éloignée  ou  seulement  une  garantie  contre  un  mal  qu'ils 
prévoient  :  la  soif,  la  faim,  le  froid.  Elle  nait  donc  aussi 
de  la  crainte  de  manquer. 

L'avarice  de  l'animal  a  pour  objet  un  os,  une  touffe 
d'herbe,  une  poignée  de  grain  ou  de  racines,  une  place 
où  il  peut  s'étendre,  une  branche  où  il  doit  attacher  son 
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nid.  A  toutes  ces  choses  il  tient  autant  et  avec  plus  de 
raison  peut-être,  qae  Phomme  à  son  or  ou  à  ses  pierreries. 

Quand  cette  avarice  n'est,,  ^z  la  brute,  -que  frévoyaoee 
ou  amour  de  la  famille,  eUe  devient  une  qualité,  presque 
une  vertu.  Ce^pendant,  il  y  a  des  rniimaux  réellement 
avares,  c'est-à-dire  égflîîstes  ou  envieux.  Un  chien  repu  va 
enterrer  un  os,  seulement  ponr  empêcher  son  compagnon 
d'en  profiter;  et  il  défendra  rapproche  d'une  proie  vingt 
fois  grosse  comme  lui.  Bien  différent  en  ceci  dn  coq  qui, 
avant  de  toucher  au  grain  qu'on  lui  jette,  appelle  ses  pouies 
pour  en  prendre  leur  part,  ou  à  la  Idurori  qui  va  eiiercher 
ses  compagnes  pour  partager  une  mouche. 

L'avarice  de  certains  animaux  va  jusqu'à  ne  pas  vouloir 
qu'un  autre  qu'eux  hoive  à  un  ruisseau,  à  un  étang,  à 
une  rivière.  Parce  qu'ils  y  ont  bu  une  fois ,  ils  s'eâ 
croient  les  propriétaires. 

Tel  ttutre  s'adjugera  le  droit  de  chasse  ou  de  pâture 
dans  un  canton,  une  forêt»  une  plaine,  ei  n'y  tolérera 
que  sa  femelle  eit  ses  petits.  Encore  les  en  chassera-tnl 
dès  qu'ils  deviendront  assez  forts  pour  se  suffire  à  eux- 
mêmes. 

Lorsque  deux  fouines,  mâle  et  femelle,  se  sont  étâbliei 
dans  une  maison,  elles  éloignent  toutes  celles  qui  vou*' 
draient  s'y  établir.  Elles  ne  tolèrent  même  pas  les  autres 
petits  carnassiers  et  les  poursuivent  avec  acharnement. 

Le  sentiment  qui  dirige  ici  la  fouine  est  encore  celui 
de  la  propriété.  Elle  craint  que  des  voisins  voracos  n'em- 
piètent sur  ses  droits  et  ne  s'emparent  de  ce  qu'elle  se 
réserve  pour  eUe-^même.  C'est  de  la  prévoyance,  mais  de 
la  prévoyance  avare;  car  elle  agirait  de  même,  y  eut-il 
dix  fois  plus  de  nourriture  qu'elle  n'en  pourrait  con- 
sommer. 

Ce  que  nous  appelons  vigilance  dans  un  chien,  ou  ce 
soin  qu'il  prend  d'écarter  du  logis  les  mendtans ,  de  se 
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ea\porient«  touche  de  fort  pcès  à  l'avarice.  11  se  regarde 
comme  le  a)  propriétiiire  de  la  maison  et  de  tont  ce  qui 
s'j  trouve.  Ainsi  identifie  à  la  propriété,  la  portion  qu'on 
en  détache  lui  paraît  {iri$e  sur  la  sienne  :  c'est ,  selon 
loi,  un  tort  qu'ion  lui  hïx.  C'est  son  bien  qu'il  défend. 
S'il  n'e^i  jetait  jpas  ^v^e ,  il  n'en  serait  pas  le  gardien 
fidèle. 

X)hez  quelf«es  hwnœes.,  l'avarice  est  une  réaction  de 
la  prodigalité.  Ils  passent  d'un  extrême  à  l'autre;  ils  ont 
traversé  la  r^i$on. 

Parfois  cejtte  prodigalité  n'^&t  qu'apparente.  C'est  une 
avance  déguisée,  une  avarieie  qui  jette  une  poignée  d'or 
pour  m  rawassier  deux. 

Le  joueur  lui-même  ne  joue^ue  parce  qu'il  croit  gagner. 
C'est  un  avare  fté^iéraire  qui  risqne  le  tout  pour  le  tout. 
Cependant  ceci  sort  du  caractère  de  l'avare  proprement 
dit ,  qui  n'est  pas  har4i  *  tant  s'en  faut.  Sa  timidité , 
ea  ce  qui  concerne  $on  trésor,  est  devenue  proverbiale. 
Bévëlanit'Sa  oiphette  par  l'inquiétude  qu'il  témoigne  quand 
OD  en  approche,  il  le  perd  par  l'e^s  même  des  pré- 
cautions qu'il  prend  pour  le  conserver»  Ainsi  font  encore 
les  animaux»  ^ 

Il  est  tel  avare  à  qui  son  avarice  coûte  plus  que  le  luxe 
et  la  magni licence  du  prodigue.  L'intérêt  qti'il  pourrait 
tirer  de  l'argent  qu'il  enfouit  suffirait  à  l'aisance  de  sa 
vie  entière  et  aussi  au  bien-^tre  de  tout  ce  qui  Tentoure. 
L'homme  qui  dépense  pour  faire  travailler  le  pauvre  est 
véritahWnBeiit  utile.  Par  cela  même,  Tavare  qui  arrête 
la  circulation  des  capitaux  devient  véritablement  nuisible, 
et  en  se  privant  du  superQu ,  il  ùit  aux  antres  le  né- 
cessaire. % 

Cette  manie  d'enfouir,  toute  anormale  qu'elle  semble, 
est  pourtant  dans  la  nature.  Il  y  a  des  animaux  enfouisseurs 
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et  qui  veulent  aussi  avoir  leurs  joyaux  et  leur  trésor. 
On  devine  facilement  que!  est  le  motif  du  chien  qui  enfouit 
un  os  :  c'est  prévoyance  ou  jalousie.  Mais  pourquoi  le 
corbeau,  pourquoi  la  pie  ciichent-ils  une  pièce  de  monnaie, 
une  bagne ,  un  morceau  de  verre  ou  tout  autre  objet 
inutile  à  leur  nourriture?  Pourquoi  ont-ils  un  lieu  de 
recel  dont  ils  tenteront,  de  même  que  l'avare  humain, 
de  vous  écarter  par  ruse  ou  par  force?  N'est-ce  pas  ici, 
je  le  demande,  l'avarice  bien  caractérisée?  Et  dans  de  tds 
animaux,  la  chose  est-elle  explicable? 

Il  y  a  des  avares  magnifiques ,  c'est-à-dire  qui ,  éco- 
nonies  jusqu'à  la  lésinerie  dans  leur  vi^  privée  ,  seront 
généreux  jusqu'à  la  prodigalité  dans  une  occasion  d'apparat. 
Ce  contraste  est  même  assez  fréquent,  et  quand  un  avare 
se  décide  à  donner,  il  donne  ordinairement  plus  qu'un 
autre.  Je  pourrais  citer  des  exemples  étranges  de  celte 
prodigalité  d'un  pingre. 

11  est  des  gens  dont  l'avarice  ne  se  porte  que  sur  un 
seul  objet  :  tel  est  le  collectionneur  ou  l'amateur  pro- 
prement dit.  Il  vous  prêtera  volontiers  mille  écus  et  ne 
voudra  pas  vous  conlier  une  coquille  d'un  sou  ou  une 
médaille  de  six  liards. 

Chez  lui,  rien  de  ce  qui  concerne  son  ménage  n'est 
sous  clé:  provisions,  vin,  liqueurs,  tout  est  à  la  merci 
de  chacun.  Mais  vous  ouvre-t-il  sa  galerie,  sa  serre  ou 
son  médailler,  il  a  les  yeux  sur  vos  mains,  sur  vos  poches, 
sur  tous  vos  mouvemens,  et  il  serait  tenté  de  vous  fouiller 
quand  vous  sortez. 

C'est  ainsi  que  j'ai  rencontré  des  avares  de  fruits,  des 
avares  de  fleurs.  Ils  dépensaient  vingt  louis  pour  vous 
donner  à  dîner,  et  si  vous  eussiez  pris  une  rose  dans 
leur  jardin  ou  une  cerise  sur  l'arbre ,  ils  vo#  auraient 
volontiers  traduit  en  justice  et  fait  condamner  comme 
voleur. 
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L'avarice  de  cet  autre  maniaque  ne  se  portera  que  sur 
ses  habits.  Il  les  brossera  lui-même,  de  peur  qu'on  ne 
les  lui  use,  et  les  portera  râpés  jusqu'à  la  corde.  Sur 
tout  le, reste,  c'est  un  homme  comme  un  autre. 

Son  voisin,  au  contraire,  tient  peu  à  ses  habits,  et  son 
domestique  en  a  à  revendre,  11  n'aime  que  ses  souliers  et 
ses  bottes.  Il  les  considère  comme  une  partie  dé  lui-même. 
Sont-ils  usés ,  il  ne  peut  se  décider  à  en  faire  faire  de 
neufs ,  et  il  dépense  en  ressemelage  et  raccommodage , 
pour  avoir  des  savates,  le  double  de  ce  qu'il  en  coûte  à 
un  autre  pour  être  bien  chaussé. 

J'ai  connu  un  écrivain  fort  dépensier,  dissipateur  même, 
qui  était ,  en  ce  qui  concerne  le  papier  blanc  ,  d'une 
avarice  sordide.  11  eut  mieux  aimé  donner  trois  exem- 
plaires de  ses  œuvres  qu'une  feuille  de  son  papier.  Il 
employait  pour  ses  manuscrits  tous  les  chiffons  qui  lui 
tombaient  sous  la  main ,  et  se  crevait  les  yeux  à  tracer 
des  caractères  imperceptibles  pour  économiser,  dans  son 
année,  une  demi -rame  de  papier  de  trois  francs  cinquante 
centimes. 

Tel  autre  aime  la  propreté.  En  effet,  tout  dans  son  logis 
est  net  et  parfaitement  tenu.  11  en  est  de  même  de  ses 
habits.  Pourtant  il  passe  pour  peu  propre,  car  on  ne  lui 
a  jamais  vu  une  chemise  rigoureusement  blanche.  C'est 
qu'il  ne  peut  se  décider  à  payer  une  blanchisseuse.  Cette 
dépense  le  révolte,  toutes  les  autres  lui  coûtent  peu. 

J'ai  entendu  citer  un  très-riche  personnage  qui  avait 
une  horreur  invincible  pour  tout  genre  de  paiement.  II. 
aimait  les  dettes  et  les  créanciers ,  comme  un  autre  les. 
déteste.  Vingt  fois  il  s'est  fait  saisir  pour  le  seul  plaisir, 
de  la  chose;  car  il  regorgeait  d'or  et  il  en  donnait  à 
pleines  mains,  mais  c'était  toujours  à  ceux  à  qui  il  n'en 
devait  pas. 

11  devait  cinquante  louis  à  Tua  de  ses  amis  peu  for- 
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tUné  qui,  vingt'  fois,  les  lui  arraît  înul51emetit  réclamés. 
Cet  ami  ay^int  enfin  absolument  besoin  dis  son  argent, 
entre  un  matin  cbez  Ibi  et  lui  dit  :  J'ai  une  traite  de 
deux  mille  quatre  cents  francs  â  payer  à  Tinstant  même, 
roulez-vous  me  les  prêter?  —  Très- volontiers,  dit  M.  R***. 
L'ami  lui  renvoie  le  lendemain  douze'  cèrïts  francs  en  liii 
écrivant  :  Merci ,  nous  sommes  quittes. 

Parmi  les  grande  seigneurs  anglais,  on  dte  plusieurs 
avares  de  cette  trempe.  C'est  rararice  des  dettes.  Ifs  en 
amassent ,  ils  en  font  collection.  Manie  dangérease ,  car 
elle  est  quelquefois  exploitée  par  des  ftipons,  et  le  capital 
se  trouve  absorbé  avant  que  le  propriétaire  s'en  doute. 

On  prétend  qu'un  diplomate  célèbre;  M:  de  T***,  avait 
ce  goût  des  dettes  et  qu'il  ne  soldait  jamais  rien  que  sur 
sommation  et  par  ministère  d^Nuissier. 

C'est,  au  total,  un  fbrt  vilain  goût,  car  c'est  celui  du 
bien  d'autrui.  Si  l'on  ne  se  ruine  pas  soi-même,  on  ruine 
le  fonmissenr,  on  affame  Pouvricr  qui  attend  son  salaire; 
et  on- le  vole  de  fait  quand,  après  avoir  ajourné  son 
paiement  d'année  en  année,  on  ne  lui  paie  pas  rintérét 
de  la  somme  ainsi  déloyatement  retenue. 

L'avarice,  comme  toute  autre  passion,  quand  elle  est 
ancienne  et  qa'eHe  a  suivi  un  homme  dans  toutes  les 
phases  de  là  vie ,  imprime  son  cdirdctèrè  sur  sa  figure. 
Bile  est  visible  dans  sa  démarche,  ses  gestes,  ses  traits, 
ses  regards,  âhns  toute  sa  personne. 

L^avare  ordinairement  est' maigre,  son  front  est  sou- 
eieut,  ses  regards  inquiéta.  Il  se  méfie  de  totit  le  monde 
et  même  dé  son  meilleur  ami;  non  qû'ille  croie  capable 
de  le  voler,  mais  W  craint  qu'il  ne  finduise  en  dépenses 
ou  qtfîl  ne  lui  emprunte  quetqere  chose. 

Quand^cet  avdre  marche,  il  semhle  à  péitië  ol^f' touché]^ 
la  terre.  Se  défie-t-il  de  sa  solidité?  Pense-t-il' qu^elTe  va 
manquer  sous'sés' pas?  Il^û,il  a  peur  d'user  séâ  souliers. 
S'il  était  seul,  il  les  porterait  à  la  main. 


AVA  lîS 

Bien  qu'il  soit  jeune  encore ,  son  front  se  ride  et  la 
patte  d'oie  s'étend  sur  sa  tempe.  C'est  qu'il  n'a  qu'un 
sujet  de  jouissance ,  la  vue  de  son  or ,  et  qu'il  en  a  mille 
de  souffrances  ;  car  la  plus  petite  perte ,  ou  seulement  la 
crainte  de  l'éprouver,  lui  serre  les  tempes  et  lui  torture 
le  cœur. 

Malgré  ses  soucis  et  sa  maigreur,  ou  peut-être  même 
à  cause  de  cette  maigreur ,  l!;iyare  se  porte  bien.  11  est 
coriace,  il  vit  long-temps.  C'est  qu'il  est  très-sobre ,  qu'il 
boit  peu  et  mange  moins.  Or  ,  les  trois  quarts  de  nos 
maux  viennent  de  nos  excès  de  table.  La  sobriété  est 
donc  le  bon  côté  de  l'avarice  ;  elle  est  utile  à  l'avare  , 
quand ,  toutefois ,  il  ne  la  pousse  pas  jusqu'à  se  laisser 
mourir  de  faim.  H  y  en  a  des  exemples. 

L'approcbe  de  la  mort  ne  détruit  pas  l'avarice.  On  en 
a  vu  préférer  la  perte  de  la  vie  à  la  dépense  qu'eut  en- 
traînée leur  guérison.  On  en  a  vu  même  lésiner  sur  leurs 
frais  d'enterrement ,  ou  bien  encore  mourir  sans  vouloir 
indiquer  le  lieu  oii  ils  avaient  enfoui  leur  trésor.  Espéraient- 
ils  le  retrouver  dans  l'autre  monde?  Etait-ce  la  force  de 
rjiabilud^  ou  simple  aberration;?  Je  penche  pour,  cette 
dernière  opinion;  car  arrivée  à  certain  poiftt,  la  poussiui 
fifijU  par;éteiodre.complèlen»eyi}tJa(ffai8on. 
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BANQUET   PATRIOTIQUE  {Novembre   1818).    O 

Cornus,  où  en  sommes-nous?  On  politique  dans  la  sauce, 
et  quelle  sauce!!!  Les  portières  en  étaient!  0  désolation! 
Les  cuisinières  s'y  mettent  ! 

Lisez  les  journaux  du  21  novembre  1848  ,  article  : 
Banquet  des  femmes  démocrates. 

La  première  révolution,  la  seconde,  la  troisième,  la 
quatrième ,  etc. ,  etc. ,  avaient  respecté  la  cuisine ,  ce 
sanctuaire  du  foyer,  ce  dernier  asile  de  l'homme  social. 
Là ,  on  pouvait  manger ,  sans  conteste  ,  son  bœuf  aux 
choux  ou  aux  carottes,  ses  œufs  à  la  poêle  ou  à  la  coque, 
rouges  à  Pâques  et  blancs  tous  les  autres  jours  de  l'année. 
Mais  aujourd'hui ,  allez-donc  les  mettre  blancs  devant 
certains  banqueteurs ,  et  rouges  devant  tels  autre3  ;  ils 


fotts  les  jetteront  à  la  bct  :  ils  feront  pas,  ils  vous  débi- 
teront un  discouKS. 

0 temps  maudit!  Pour  potage,  oa vôns«ert  des  parole»;  pour 
rôti,  des  paroks  ;  et  encore  des  paroles  pour  dessert,  et  des 
paroles  pour  café.  Ahlsidu  moins  elles  élaient  gaies, si  c'était 
une  de  ces  bonnes  chansons,  comoue  en  faisait  Fbnard  et 
eooime  en  Êiit  encore  notre  Béranger.  liais  ici  1»  poésie  vauft 
la  chair,  elle  fous  prend  à  la  gorgeydl&YOBs  lient  aux  detttfl* 

N'allez  pas  aux  banquets,  aie  direz^vous.  Y  aller!  â 
moins  qu'on  ne  m'y  traîne.  Mais.  ee.  n'est  pas  assiez  qua 
de  les  fuir,  ne  voyes^vous  pas  qu'ils  vous  poursuivent! 
Et  s'ils  vous  attrapent ,  et  si  leurs  émanations  vons  sai- 
sissent, et  s'il  vous  faut  en  avaler  les  miasmes  !  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  qu'on  faisait  binqueteo  nos  feoamea!  Nos 
femmes  au  banquet  P.  Qu'y  font-elles,,  les  matkeareiises? 
T  fiiment-eUes?  Y  portent-elles  des  toasts  a»  rhiuu  ou 
au  cognac?  Horreur  des  horreurs  !  !  Le  serpent  ne'  fit 
manger  à  la  première  que  la  motMé  d'une  pomaïue;  el 
maintenant  que  font*il&  manger  aux  nôtres  ? 

Qu'on  prononce  la  séparation  \  Qu'on  rétablisse  le  di- 
vorce! Qu'on  se  hâta,  ou  la  race  humaine  est  une  fois  de 
plus  frappée  d'annthème. 

Ce  divorce  lui-même  est-»il  une  garanUe?  Peut>ii 
atteindre  tontes  les  délinquantes?  Tout  homme  a-t-il  une 
femme,  cuisinière  légale  et  canooiqtte?  Les  célibataires , 
les  hommes  d'église,  vivent-ils  de  l'air  du  temp»?  N^on^ 
ils  pas  aussi  des  s^énagères,  de&  directrices  da  pot  au 
feu?  Et  si,  elles  aussi,  adeptes  de  l!infernaie  ohaudàève^ 
vont  dans  ces  banquets  sataniqnesy  comme  naguère  les 
sorcières  au  sabbat,  ces  eéiibataires  innooens  doivent*il|> 
donc  mourir  victimes  dn  brouet  neir?  Noa;  c'est  un 
pariement,  une^cour  pr^votale,  une.  chambre  ardente,  ui^ 
lit  de  justice  qu'il  faut  contre  ces  renégates  de  bi  science 
potagère,  contre  ces  Locustes  de  la  marmite. 
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Aux  armes ,  cordons  bleus  !:  Crùiavn  vos  broches  et  vos 
grils;  faites  tonner  vos  casseroles;  feu  de  tous  vos  fourneaux  ! 
Et  vous,  chefs,  aides  et  marinitons,  debout  !  €*est  votre 
avenir,  c'est  votre  gloire,  c'est  celle  de  la  patrie  que  l'on 
menace.  Aux  armes  !  Levez-vous  tous  contre  le  vanda- 
lisme culinaire  ;  serrez  vos  rangs  contre  la  horde  impie 
des  gargotiers  et  des  gargotières ,  contre  ces  Welchcs 
destructeurs  de  Fart  des  Berchoux ,  des  Grimaud  ,  des 
Brillat-^avarin ;  contre  ces  eaneipis  de  la  bouche  qui, 
ravalant  l'humanité  jusqu'à  l'auge,  voudraient  la  nourrir 
à  l'eau  griisse,  comme  jadis,  chez  Circë,  les  compagnons 
d'Ulysse.  Aux  armes  !  Opposez  vos  rôts  dorés,  vos  savans 
coulis,  vos  ingénieux  plats  montés,  à  ces  tourne-broches 
rétrogrades,  à  ces  lèchefrites  torpides.  Ne  permettez  pas 
que  le  graillon  nous  déborde,  et  qu'en  qes  jours  néfastes 
la  République  périâse  comme  périt  l'Empire,  poar  avoir 
méconnu  ce  qui  a  fait  la  gloire  de  la  Restauration  et  de 
la  France  constitutionnelle  :  la  cuisine. 

La  morale  est  là  ;  le  droit  des  gens  parle.  Si ,  dans 
l'intérêt  du  commerce  et  de  l'industrie ,  il  est  loisible 
de  couper  aux  citoyens  la  bourse  par  souscription  et  de 
leur  faire  payer  fraternellement  de  mauvaises  sauces  aux 
prix  des  bonnes  ,  il  ne  l'est  pas  de  les  dégoûter  de  la 
vie,  de  les  pousser  au  suicide  et  au  plus  cruel  de  tous, 
celui  de  la  diète  volontaire,  en  leur  inspirant  l'horreur 
du  boire  et  du  manger. 

Mais  la  peine  de  mort  serait  trop  douce  contre  de 
pareils  crimes.  D'ailleurs,  elle  est  abolie  en  matière  de 
gueule,  la  gueule  faisant  partie  de. la  politique.  Alors 
qu'on  laisse  vivre  les  coupables;  mais  qu'ils  soient  con- 
damnés à  banqueter  un  mois  durant,  sans  autre  mena 
que  l'ordinaire  de.  leurs  festins  sauvages**  et  l'éloquence 
de  leurs  convives. 

Voyez  :   Vigile  et  jeûne. 


BAT  iVf 

BATAILLE.  Les  poulets  se  battent  poar  un  griain  de 
millet;  mais  se  battent-ils  pour  une  opinion?  C'est  pro- 
bable, puisqu'ils  ont  une  tête  et  qulls  se  battent  encore 
quand  le  millet  est  mange. 

Gagner  une  bataille  serait  lé  nec  plus  ultra  de  la  gloire 
humaine,  s'il  n'y  avait  une  chose  plus  belle  encore,  celle 
d'en  gagner  deux.  Quiconque  en  a  gagné  trois  est 
un  dieu  sur  la  terre.  C'est  le  bienfaitenr ,  je  ne  dirai 
pas  des  hommeà,  mais  des  corbeaux  qui  lui  doivent 
yéritablement  des  autels. 

Je  me  suis  bien  souvent  ébahi  sur  cet  amour,  cette 
admiration  que  les  hommes  portent  à  ceux  qui  tuent  deg 
hommes,  lorsqu'ils  méprisent  tant  ceux  qui  tuent  les 
chiens. 

Pourquoi  celte  différence?  Le  chien  est  Vanimal  le  plus 
intelligent  et  le  plus  civilisable  après  l'homme  :  par 
conséquent,  après  l'homme,  le  meilleur  à  tuer. 

Est-ce  parce  qu'on  le  tue  en  trahison?  Mais  n'est-ce 
pas  la  trahison,  autrement  dit  les  ^uses  de  guerre,  qui 
font  l'estime  de  la  tactique  moderne  et  la  science  du 
général?  Le  beau  mérite  d'attaquer  les  gens  en  face! 

Le  tueur  de  chiens  ne  court  aucun  danger,  me  dira- 
t-on.  Grande  erreur,  et  il  est  tels  de  ces  dignes  préposés 
de  M.  le  préfet  de  police  qui  ont  déployé  peut-être 
plus  d'imagination  et  de  courage  dans  le  cours  de  leur 
belliqueuse  campagne  contre  les  chiens  errans,  que  tel 
général  qui  a  gagné  dix  batailles.  <}u'a  fait  le  général? 
Il  a  regardé  la  carte,  tracé  quelques  lignes,  écrit  quelques 
lettres,  donné  quelques  ordres.  Le  reste  a  marché  comme 
il  a  pu,  et  en  définitive,  le  hasard  a  fait  les  trois  quarts 
de  la  besogne. 

Quant  au  danger ,  il  est  nul.  On  tue  quelquefois  les 
généraux,  mais  les  généraUssimes  jamais.  Tous  sont  morts 
de  la  goutte,  de  la  pierre,  ou  bien  d'indigestion. 


Hais  rhomme  aux  chiens,  celui  qui  nous' préserve  des 
morsures  et  de  la  rage,  lisqiiie  vii^gt  fois  pat  jour  4^o- 
qoéfir  tout  ceia  pour  lui^oiéiiiir.  Car,  ne  tous  y  trompez 
pas,  tous  les  chiens  ne  sont  pas  cKsposiés  à  tendre» 
eonime  des  visirs  disgraciés,  te  col  9|k  oordoa. 

Remarquons  aws»  qp'esk  out^e  du  chien  ,  rexécuteur 
a  encore  à  redouter  \a  maître ,  toujours  plu^  ou  moins 
dlisposé  à  lui  f;»ire  fe  q^'il  a  fait  à  son  ani^tal. 

La  ^ande  estime  que  nous  avons  pour  les  gagœurs  de 
batailles  ne  me  semble  donc  pas  trè^*logique,  et  je  n'en 
ferais  cas  que  s'ils  les  eussent  gagnées  tout  seuls,  ou  dn 
«oins  sans  qu'il  en  eoûtèl  la  via  à  un  seul  de  leurs  soldats» 

On  demaadera  ici  pourquoi  il  y  q  ^es  soldats ,  ou 
pourquoi  les  hommes  vont  ou  se  laissent  conduire  à  la 
guerre?  N'on^-ils  ps^s  assez  à  faire  de  leprs  quereUes  de 
ipénage  ou  de  voisins,  sans  se  mêler  de  celles  des  autres? 
Eh  fait  de  coupa  à  donner  ou  à  recevoir,  chacun  pour  soi. 
Qu3n<}  un  tigre  se  jette  sur  un  autre  l^re,  sa  feipelU  ei  ses 
petits  lui  vieadront  quelquefois  en  aide;  n»ais  une  famille 
de  tigres  n'aura  jamais  l'idée  de  se  réuiôr  à  uae  autre 
famille  pour  aikr  exterminer  \fs  tigres  d'une  autre  fiorét 

La  guerre»  la  grande  guerre,  celle  d'une  arquée  contre 
une  armée,  est  donc  véritablement  d'invention  bumaioe, 
et  l'iKMome  a  l'honneur  insigne  d'avoir  inventé  le»  ba- 
tailtes  rangées. 

Qu'çn  dise  qu'il  y  a  des  l^a^tilles  d'abeilles»,  de  four- 
mis :  je  répondrai  q\ie  ce  sont  des  duels  multiples , 
réciprocité  de  prise  de  coirpSi  où  l'on  eollète  sqn  enneuû; 
^ndis  que  dans  nos  guerre  on  se  bat  à  1{|  fois  contre 
to«it  le  moode  et  eootre  personne*  A  est  tM  héro^  qui 
a,  comme  artilleur ,  enlevé  des  files  entières  d'en^^nnis  et 
^  n'a  jamais  vu  la  figure  d'un  seuU  II  sQit  qu'i|  9^  tiré 
Wff  des  homppes ,  v^i^i  Vw^t  Î*W  ce  i^u'etî^fiiit  ces 
hommçR  ^i  q^  (^^\\$  }^\  a^yaiem  bit,  ç'e^t  ce  Wt  i|  ï» 
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s'est  jamais  hifbraié.  A  quoi  bon?  t)crsonn«  n*Burait  pu 
le  lui  dire.  Tout  ce  qn'on  lui  atiraît  appris ,  c'est  que  la 
bataille  avait  eu  Tî)Ka  à  la  >siiite  de  quelques  questions 
éiplomatîques ,  alors  «sséz  peu  claires  et  aujourd'hui 
tout-à-fait  oubliées. 

Néasmoins,  quiconque  d^ésire  sérieusement  connaître 
pourquoi  on  se  bat  peut  admettre  comme  plansible  que, 
dans  la  grande  comme  dans  la  petite  guerre,  on  se  bat 
pour  voler  quelqu'un,  et  que  l'histoire  montre  bien  peu 
d'exemples  de  peuple  qui  ett  ait  attaqué  un  autre  sans 
que  cette  raison  tt'y  ait  été  pour  quelque  chose. 

Lorsqu'on  attaque  un  peuple  chez  qui  il  n'y  a  rien  à 
preadre,  c'est  qu'on  veut  le  prendre  lui-même,  pour  s'eiîi 
servir  comme  d'une  bête  de  somme,  ou  bien  encore  pour 
le  manger. 

Cette  dernière  taison  est  celle  qui ,  de  nos  jours  , 
détermine  Id  plupart  des  guerres  des  bons  habitans  de 
POcéanie.  Us  se  battent  par  gourmandise  et  parce  qu'ils 
préfèrent  la  «:h>air  humaine  à  toute  autre. 

Du  train  où  nous  allons  et  de  liberté  en  liberté ,  je 
crains  que  nous  ne  finissions  par  nous  accorder  celle-là, 
toute  excentrique  qu'elle  semble.  H  y  a  long-temps 
qfie  je  me  suis  demandé  si  les  races  dites  sauvages  et 
cannibales  sont  des  nations  qui  <M)mmencent  ou  des  na- 
tions qui  finissent.  Je  pencherais  pour  cette  dernière 
opinion  ;  el  datis  ce  eas,  je  tie  donnerais  pas  trois  siècles 
aux  peuples  européens  pour  arriver  à  la  hauteur  de  cent 
de  la  NoHTelle-ZÂode, 


BATTRE.  Je  ne  sais  pourquoi  tous  les  animaux  , 
quadrupèdes,  oiseaoK,  insectes  même,  ne  manquent  jamais 
de  battre  nn  individu  de  leur  espèce  qu'ils  trouvent 
mdade  ou  blessé.  Sepsit-ce  tu  médecine  des  animaux? 


Poufquoi  le  plus  petit  enfant  sait-il  battre,  égratigncr 
et  mordre,  sans  qu'on  le  lui  ait  jamais  appris  et  même 
avant  qu'il  ait  des  ongles  et  des  dents? 

Encore,  si  cela  était  utile!  mais  rien  moins.  A  quoi  on 
coup  donné  à  un  homme-  a-t-il  pu  être  bon  ,  soit  ae 
battant,  suit  au  battu?  C'est  ce  que  je  me  suis  souvent 
demande.  Enfin,  j'ai  trouvé  un  exemple  de  cette  utilité. 

Avant  l'application  de  l'éther,  un  dentiste  en  plein  vent 
avait  découvert  le  vrai  moyen  d'arracher  les  dents  sans 
douleur.  C'était  du  haut  de  son  cabriolet  qu'il  faisait 
son  opération;  et  en  extirpant  la  dent  au  patient,  il  lui 
poussait  violemment  la  tête  sur  la  roue.  Alors  il  lui  de- 
mandait :  avez-vous  senti  quelque  chose  à  la  dent? 
Non ,  disait  l'autre ,  mais  j'ai  eu  un  fameux  coup  à  la 
tête. 

On  ne  peut  voir  ici  qu'une  exception,  et  j'en  reviens 
encore  à  cette  double  question  :  Pourquoi  personne  n'ai- 
mant à  être  battu,  tout  le  monde  aime-t-il  à  battre?  Et 
comment  chacun  s'en  acquitte-t-il  si  bien  sans  l'avoir 
jamais  appris? 


BATTRE  SA  FEMME.  Suivant  l'opinion  populaire, 
battre  sa  femme  est  la  conséquence  naturelle  du  ma- 
riage. C'est  un  droit  que  confère  la  loi  civile  et  que 
confirme  la  loi  religieuse.  Cette  opiniort  est  tellement 
enracinée  dans  la  tote  du  prolétaire,  qu'en  France,  comme 
dans  tous  les  Elals  civilises,  quiconque  soutiendrait  le 
contraire  y  serait  considéré  comme  un  sauvage  et  un 
païen. 

Du  peuple,  cette  croyance  a  gagné  les  autres  classes 
et  jusqu'à  la  justice  elle-même:  le  magistrat,  lui  aussi, 
ne  voit  dans  la  fustigation  des  femmes  qu'une  suite 
naturelle   de  l'état  d'hyménée  ,    ou    tout  au   plus  une 
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peecadilte  d'irrogne,  et  il  ne  commencé  à  s'en  éoiooToir  qo^ 
qiiand  la  femme  est  morte.  Aussi,  entendez-vous  crier  an 
meurtre  et  demandez-vous  ce  qu'il  y  a?  Ce  n*est  riea, 
r^nd  nn  voisin,  c'est  monsieur  qui  bat  madame;  et 
chacun  passe  son  chemin  en  disant  :  (f  est  bon  ,  et  les 
plus  gais  en  <^latanl  de  rire,  tant  cela  lair  parait  drôle. 

Trop  heureuses  sont  celles  qu'on  tue  d'un  coup.  Mais 
c'est  le  petit  noq^bre.  Par  prudence  ou  simplement  par 
goût,  bien  des  maris  profèrent  tuer  leur  femniie  en  détail. 

Il  en  est  mén^e  qui ,  .  à  ce  prix  ,  consentiraient  à 
ce  qu'elles  v^écussent  toujours  :  la  souffrance  d'auttrui 
les  ri^rée  ,  les  repose ,  leur  donne  un  vrai  bien-être. 
Ils  aiment  à  avoir ,  tous  les  soirs ,  quelqu'un  à  tour-* 
menter.  S'ils  accordent  la  pcéfe'rence  à  leur  femmie,  c'est 
qu'ils  l'ont  sous  la  main  et  qu'ils  l'ont  épousée,  noni* 
seulement  pour  tout  faire  ,  mais  pour  tout  souffrir. 
Garçons ,  ils  trouvaient  l'occasion  de  donner  parnsi  par* 
là  un  coup  de  poing  à  lent  sœur,  un 'coup  de  pied  à 
leur  frère;  mais  le  frère  et  la  sœur  se  réunissaient  pour 
le  leur  rendre.;  et  les  gens  qui. aiment  à  battre  aiment; 
moins  que  personne,  à  être  battus.  Le  mariage  arrange 
tout  cela.  Le  contrat  signé ,  les  coups  rentrent  dans  la 
légalilé.  Battre  sa  femme  est,  comme  celui  de  l'embrasser, 
le  droit  da  marL  A  cet  égard,  la  conviction  d^  pro- 
létaire est  si  bien  arrêtée ,  qu'en  f^ce  de  la  justice  et 
de  son  confesseur  même,  il  maintiendra  ce  droit  comme 
chose  sacrée,  comme  privilège  que'  lui  adjugeât  à  la  Ibis 
le  code  civil  et  le  code  moral ,  le  maire  et  le  curé. 
Lorsqu'il  en  use,  les  plaintes  -de  sa  femme  ou  les  récla* 
mations  de  ses  co-locâtaires  c(u'ennuient  le  bruit  des 
coups  et  les  cris  de  la  victime  ,  lui  paraissent  le  fait 
de  gens  mal  appris  et  de  mauvais  voisins.  De  quoi  se 
mêlent-ils?  Est-ce  que  cela  les  regarde ,  dira-t4l?  Je 
bats  ma  femme  parce  que  c'est  ma  femme ,  je  la  bats 
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parce  que  je  ireax  la  battre.  Bst-œ  qae  jb  n'informe , 
moi,  sMte  caressent  la  lear?  L'un  n'est  pas  pias  dëfendo 
qse  Tacitre. 

Bref,  sa  femme  est  sa  chose,  sa  chose  à  dëdiirer, 
è  écorcher,  à  brûler  ylve  si  c'est  son  boa  plaisir: 
chose  qu'il  traHerai  avec  moins  de  aiâiagemest  qae  son 
chien  ,  parce  qu'il  ne  fent  pas  tuer  son  chien  et  qu'il 
tient  fort  peu  à  ne  pas  toer  sa  femme.  On  ne  trouve 
pas  toujours  k  remplacer  un  chien ,  même  en  payant  ; 
mais  une  femme  ^  on  en  a  partcfat  sans  payer.  On  a 
même  la  chance  «iTavoir  quehpie  chose  ponr  la  prepdre. 

Telles  sont  les  idées  du  peuple  sur  le  lien  conjngal, 
tels  sont  tes  ménages  dps  pauvres.  Celui  où  la  femme 
n'est  jamais  battue  est  une  eseeption.  L'abandon  ,  la 
niisère,  des  souffrances  inouïes  et  la  crainte  ooiitinuclle 
d^y  succomber,  voilà  le  sort  de  Tartisane  de  notre  civi- 
lisation, de  la  femme  dite  libre  et  citoyenne  :  lemme  ayant 
des  droits  sociauit ,  mais,  défait,  plus  inhmnainemeDt 
traitée  que  la  femme  eselave,  que  la  femne  turque,  que 
la  femme  indienne,  que  la  femme  nègre.  De  plus  que 
celles-ci  ,  elle  souffre  de  la  faim  et  des  privations  de 
tdute  nature,  et  elle  meurt  non  moins  souvent  de  mort 
violente. 

Ce  qui  eondmt  l'hohime  du  penpie  à  ce  mépris  de  la 
femme  et  à  cette  habitude  de  la  maltraiter ,  c'est  le 
préjugé,  c'est^  l'exemi^.  Il  a  vu  battre  sa  mère  par  son 
père  et  il  en  a  été  lui-même  battu.  Il  battra  donc  sa 
femme,  il  battra  ses  enfans,  comme  ceux*- ci  battront 
les  leurs;  et  c'est  ainsi  qu'à  une  génération  bru  laie  en 
BBCcède  une  plus  brutale,  et  qu'une  fois  sur  cette  pente 
rétrograde,  une  nation,  si  quelque  circonstanoe  imprë?ue 
ne  l'arrête  pas,  se  retrouve  bientôt  au  point  d'où  elle 
est  partie,  c'est-àf*dire  à  la  barbarie. 

On  noQs  objectera  que  ces  mosurs  sont  celles  du  dernier 


degré  de  l'échelle  «oôale«  eéttes  de  la  pot^uldce.  Mais  les 
trois  qoarls  de  la  netioii  ae  sonMIs  pas  populace?  Con- 
sultez ses  mœuri ,  ses  habilodes.  L«s  lieux  quelle 
freqnente,  quels  soift-iis?  Sotit-ce  les  termpl^s,  les  écoles, 
les  musées,  les  théâtres  mêtne?  Non,  ce  sofit  les  cabarets, 
exdusivemem  tes  cabarets  :  oui,  c'est  là  où  rit  rhomme 
du  peupiie* 

De  cet  amour  du  cabaret ,  des  exemples  qu'il  y  ren- 
contre, des  conseils  qu'il  y  reçoit,  de  cette  surexcitation 
qn'il  y  trouve  dans  l^obus  de  là  pipe  et  de  la  boisson, 
naissent  à  peu  près  tontes  ses  misères,  tous  ses  vices, 
toutes  ses  infirmités ,  on  peut  même  dire  tous  ses  crimes. 
Qu'on  ferme  les  cabarets ,  qu'on  double  et  triple  les 
droits  sur  les  alcools,  qu'on  trouve  moyen  de  dégoûter 
le  pauvre  du  tabac ,  source  d'oisiveté  et  d'ivrognerie , 
alors. ces  mauvais  ménages  et  ces  exemples  de  violence, 
et  ces  soènes  de  meurtre ,  et  ces  orgies  de  sang  seront 
pins  rares.  A  jeun,  ces  fflàlheureux  ne  s'y  livreront  pas. 
C'est  l'ivresse  seule,  ivresse  qui ,  chez  quelquesHins ,  est 
cbntinne,  qui  les  jette  en  dehors  àt  l'humanité  et  au- 
dessous  de  la  béte  même.  Quelque  féroce  qu'elle  paraisse, 
cette  bête  ne  tue  que  lorsque  la  faim  la  presse  ou  qu'elle 
craint .  pour  sa  progéniture ,  pour  sa  femelle  ou  pour 
elie-même.  Mais  l'ivrogne  frappe  et  déchire  sans  motif, 
sans  prétexte  même,  et  il  frappe  de  préférence  sa  femme 
etscsenfans,  c'est-àhdire  cettx  que  Ranimai  défend  jusqu'à 
la  mort« 

Le  raisonnencBt  de  ces  ivK)gnes  est  tellement  pér-- 
verti  que,  même  dans  leurs  momens  lucides,  ils  ue 
rough-OBt  pas  de  leur  brutalité.  Ce  malheureux  préjuge 
qu'une  femme  est  lake  pour  l'obéissance  'passive  et  qu'uti 
iftari  ddl  la  battre  poiàr  lui  prouver  qu'il  est  le  maître^ 
est  si  bien  eHlraciné'en  lui,  ifue  loi»  d'y  voir  un  mal 
ou  un  sii$et  de  honte,  il  an  tirera  pubtiquement  vaniD^ 

6. 
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Entendez*1e  lorsqu'il  est  entouré  de  ses  compagnoBs  de 
bouteille,  s'étendre  ayec  complaisance  sur  les  danses  qu'il 
a  données  à  madame  et  sur  celles  qu'il  compte  lui  donn^ 
encore.  Quand  il  est  sur  ce  chapitre  «  il  ne  tarit  pais  : 
«  En  a-t-elle  eu,  la  malheureuse ,  s'écrie-t-ii  d'un  air  de 
satisfaction;  on  peut  bien  dire  que  celle-là  a  la  vie  dure  ! 
mais  elle  n'est  pas  au  bout.  Je  lui  en  ai  promis  une. 
Ah  I  ce  soir  nous  allons  rire  !  » 

Et  ses  compagnons  d'applaudir  et  de  l'encourager  à 
bien  taper.  Aussi  n'y  manquera-t-il  pas.  C'est  même  celte 
intention  qui  lui  fait  quitter  le  cabaret.  Oui,  c'est  celte 
vanité  de  despotisme,  ce  besoin  dé  tyranniser  quelqu'un, 
de  maltraiter  un  êtrç  faible ,  qui  le  ramène  chez  lui. 
S'il  n'y  avait  personne  à  torturer,  il  n'y  rentrerait  pas. 

Sa  malheureuse  femme  ne  le  sait  que  trop,  et  quand 
l'heure  de  son  retour  approche  ,  elle  s'empresse  de  se 
garnir  le  corps  de  linge ,  de  chiffons  pour  amortir  la 
violence  des  coups.  Encore  cette  précaution  n'est-elle  pas 
sans  danger,  car  s'il  s'en  aperçoit,  il  y  verra  une  révolte 
conti^  ses  droits  d'époux,  un  tort  qu'on  veut  lui  faire. 
«  Ah  !  coquine  !  ah  !  chameau  !  tu  te  cuirasses,  tu  veux 
me  faire  aller,  attends,  attends,  gueuse!  > 

Dans  leur  fureur,  on  en  a  vu  ne  se  contentant  plus  de 
leurs  poings  ou  d'un  bâton,  prendre  une  bûche,  une 
barre  de  fer  et  même  un  marteau. 

Ce  dernier  mode  de  correction  était  celui  d'un  serru- 
rier de  cette  bonne  ville,  où  personne  n'ignorait  qnë,  par 
suite  de  cette  habitude  de  jouer  du. marteau,  il  avait 
eu  le  malheur  (c'était  son  expression)  de  perdre  sa 
première  femme  et  ses  deux  enfans.  Tous  étaient  morts 
de  dépôts  dans  diverses  parties  do  ^rps.  il  s'était 
remarié  et  il  avait,  de  la  secdnde,  troiâ^  autnes  fils  qu'il 
régentait  de  la  même  manière  et  qui  égatencnt ,  au  so 
de  tous,  devaieat  finir  comme  les  fkremiefs.  Déjà  l'aîné 
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ayait  été  laissé  deux  fois  pour  mort  sous  les  corrections 
paternelles.  Quant  à  sa  seconde  femme ,  eïle  avait ,  par 
ses  soins,  reçu  trois  fois  rcxtrême-onction. 

<  Cétaittin  fort  brave  homme,  disaient  ses  voisins;  il 
n'avait  que  ce  défaut  :  la  main  on  peu  légère  (  ils  vou- 
laient dire  un  peu  lourde).  C'était  le  trop  de  sang , 
ajonlaient-ils  ;  un  seul  verre  le  mettait  en  train ,  alors 
il  fallait  qu'il  battît  quelqu'un.  Quel  dommage!  un  si 
brave  homme.  » 

Ce  brave  homme  avait  eu  aussi  le  malheur  de  briser  la 
tête  à  un  de  ses  apprentis,  en  lui  jetant  une  barre  de  fer  : 
circonstance  qui,  disaient  encore  les  voisins,  avait  man* 
que  de  lui  causer  du  chagrin  ,  car  il  avait  été  mandé 
devant  le  magistrat  qui  lui  avait  enjoint  d'être  plus 
circonspect»à  l'avenir. 

11  se  le  tint  pour  dit  quant  aux  sfpprentis,  mais  son 
ménage  n'y  gagna  rien  :  Thabitude  était  trop  invétérée. 
Un  soir  qu'il  rentrait  ivre  et  conséquemment  en  humeur 
de  battre,  ne  trouvant  sous  sa  main  ni  son  marteau  ni 
ses  enfaus ,  que,  par  précaution  (c'étïiit  la  Saint  Eloy  , 
fête  des  forgerons),  la  mère  avait  cachés,  il  s'en  prit  à 
la  pauvre  femme  qui,  enceinte  de  six  mois,  était  malade  et 
couchée  des  suites  du  martelage  de  la  veille.  11  l'arracha 
de  son  lit,  la  foula  aux  pieds,  et  la  laissa  pour  morte. 

Comme  c'était  un  brave  homme  et  qu'enfin  c'était  sa 
femme  ,  ses  voisins  n'y  virent  pas  grand  mal.  11  n'en 
fat  pas  de  même  des  voisines  ;  elles  crurent  qu'il  y  avait 
mis  de  la  malice  et  prétendirent  que  c'était  lui  qui  avait 
caché  son  marteau  pour  motiver  la  chose  des  coups  de 
pieds  sur  le  ventre ,  et  ceci ,  parce  qu'il  avait  eu  l'idée 
d'en  prendre  une  troisième.  Mais  c'était  pure  calomnie. 
Sa  femme,  qui  accoucha  d'un  enfant  mort,  n'en  mourut 
pas  eette  fois,  et  il  ne  fut  veuf  qu'un  an  après. 

Si  vous  pensiez  que  les  braves  gens  de  cette  espèce 


sont  rafles,  tous  yous  Uomperiex  ;  et  ces  hommes  qui , 
dans  leur  ivresse,  frappent  et. tuent  sans  motifs  et  même 
sans  remords ,  puisqu'ils  ne  s'en  souvienneot  phis  quand 
ils  sont  dégrisés,  sont  un  type  fort  comaum  chez  la 
populace  qui  les  excuse,  H,  jusqu'à  certain  point,  les 
protège. 

C'est  donc  à  l'irrognerie  qu'on  doit  attribuer  en  grande 
partie  les  sévices  dont  sont  vktimrs  les  fcmia^s  du  peuple. 
Sans  doute  il  est  des  hommes  qui  battent  la  leur,  même 
sans  avoir  bu,  mais  cela  n'est  pas  ardinaire.  Ces  brutaux 
de  sang-froid,  ces  hoBwnes  cruels  à  huis--clos,  sont  heu- 
reusement une  exception  assez  rare.  J'en  ai  entendu  citer 
un  que  le  bruit  pubtic  accusait  de  garotter  et  de  bâil- 
lonner s»  femme,,  pour  la  battre  plus  à  sou  aise.  .iiioieB 
courrier,  il  la  battait  ainsi  avec  une  cravache  pendout  des 
heures  entières.  C'edt  par  sco  propre  Sis,  enfant  de  sept  à 
huit  ans,  que  les  faits  furent  rëvél^  et  dénoncés  par  le 
bruit  public  eux  magialrats  qui,  n'y  donnèrent  aueuae 
suite.  C'était  enooro  une  affaire  de  ménage. 

Ici  le  peuple  aurait  été  plus  sévère  :  il  appelle  ces 
maris-là  des  en*des6ous  ou.  des  sournois  et  les  aime  peu, 
parce  qu'ils  se  cachent  pour  faire  leur  coup. 

Tels  ne  sont  point  les  ivrognes  :  ils  ne  tiennent  pas 
du  tout  à  l'inteognito  et  s'inquiètient  peu  si  les  portes 
ou  les  fenêtres  sont  ouvertes;  et  quand  ils  procèdent  à 
leurs  exécutions,  on  croirait  en  vérité,  qu'à  l'imitatioa 
dûs  anciens  seigoeurs  •  hauts  justiciers ,  ils  veulent  les 
rendre  publ^nes.  Il  y  en  a  mime  qui  corrigeipt  madame 
en  pletne  me ,  ou  bie»  encore,  chez  \m  voisin  «  si  c'est 
là  qu'ette  s'est  réfugiée  ;  et  le  voisin  n!aiira  garde  de 
s'y  opp«iser,<il  croirait  menquier' ans  conve»alH>e&. 

Ittsai,  ces  ii^arta  batteurs  soutnib  si  bien  connus  ()aiis 
leur  quartier,  sMis^en.  ettteptor  mâme  du  .commissaire, 
qu'iL  n'est,  personm  qui  ne  puisne  dm  eomhieê^  le^rs 
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voisines  ast  reçu  de  coups  pendant  la  quinzaine  et  com- 
bieD  elles  en  receTront  la  quinzaine  suivante.  Ce  calcul 
est  fort  simple.  Le  nombre  de  fêtes  et  de  dimanches , 
aoxqueis  on  peut  ajouter  les  lundis  et  mtoe  sonrent 
les  mardis,  faisant  juste  celui  des  jours  qù  les  marié 
seront  ivres,  on  peut  facilement  établir  le  compte  de  œux 
où  ces  femmes  seront  battues. 

Il  est  même  de  ces  femnMS  dont  on  pourrait  dresser 
d'avance  l'extrait  mortuaire,  et  par  un  acte  de  notoriété 
anticipé,  déterminer  i  peu  près  IVpoque  où  l'époux  sera 
veuf.  Le  dé4)éris6ement  de  ces  infortunées  est  assez  visible. 
Quand  elles  sont  arrivées  à  cet  état ,  leurs  maris  les 
nomment  rosses,  et  la  fréquence  et  la  violence  des  coups 
augmentent  toujours  av«c  Tâge  et  le  dépérissement,  c'est- 
à-dire  avec  les  progrès  de  l'éUft  de  rosse.  Une  femme 
est  faite  pour  être  battue  :  une  rosse  Pest  pont  être 
assommée.  11  fout  être  conséquent  en  tonte  chose.  Aussi, 
la  femme  qnattflée  de  rosse  peu^eUe  se  considérer  comme 
morte. 

In  vino  verras.  Notre  ivrogne  ne  fait  pas  myçtère  de 
ses  intentions.  Ha  dit ,  à  qui  vonlait  l'entendre ,  qu'il 
en  avait  assez  comme  cela ,  qu'il  fallait  que  sa  femme  y 
passât,  el  qu'un  jour  ou  rautreil  ferait  un  malheur.  11 
a  même  montré  un  gourdin  quHl  avait  été  couper  à  cet 
effet  ;  et  le  gourdin  y  ost  eniièrenieiit  propre ,  car  il 
suffirait  ))OUr  étourdir 'ufn  bœuf.  Aus^  tout  le  monde, 
y  compris  toujours  ïe  cotoiuiisuiire  de  police,  le  confident 
obligé  de  cous  ces^  mystères  de  famiiie ,  plaint-il  sin- 
cèrement la  pamre  femme  condamnée  à  mourir  sous  le 
bâton  de  l'hymënée. 

11  n'est  pas  sans  exemple,  cependanc,  que  quelqu'ame 
Charitable  ne  cherche  è ^re  sentira  cot  homme  rhonreur 
de  sa  conduite  et  à  le  détourner  de  son  projet.  Mais 
(^est  un  sur  miRe,  et  la  grande  majorité,  c'est-à-dire 
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à  peu  près  le  public  tout  entier,  considërant  la  tragédie 
qui  se  prépare  comme  un  malheur  inévitable,  se  bornera 
à  en  détourner  les  yeux,  comme  fait  un  homme  sensible 
en  passant  près  d^un  abattoir  où  il  voit  an  mouton  sons 
le  couteau  fljii  boucher. 

D'autres,  par  des  propos  imprudens,  en  hâteront  le 
dénouement  : 

«  C'est  une  querelle  de  ménage ,  dira  l'un ,  n'allons  pas 
nous  en  mêler.  » 

»  11  y  a  dix  ans  quil  la  rosse  ainsi,  dira  Pautre;  elle 
n'en  est  pas  morte.  Pour  une  fois  de  plus  ,  eWe  n'en 
mourra  pas  davantage.  Les  femmes  sont  comme  les  chats, 
elles  en  réchappent  toujours.  » 

«  Ça  ne  me  plaît  guère  de  voir  ainsi  martyriser  une 
femme ,  dira  un  troisième;  d'autant  plas  que  c'est  une 
bien  digne  femme  qui  n'a  que  des  bras  pour  travailler 
et  des  yeux  pour  pleurer.  Mais  qu'y  faire?  C'est  son  mari, 
après  tout ,  et  chacun  conduit  «son  ménagé  comme  il 
l'entend.  » 

«  Ce  sera  un  bonheur  pour  elle,  dft  un  quatrième; 
pour  souffrir  ainsi,  il  vaut  mieux  en  finir  une  bonne  fois.» 

«  Si  elle  avait  de  quoi  payer  une  séparation,  s'écrie 
un  cinquième,  ça  se  terminerait  sans  malheur.  Mais  com- 
ment faire?  La  justice  coûte.  C'est  comme  le  vin  à  trente, 
ça  n'est  pas  fait  pour  les  pauvres.  » 

<  Quand  j'ai  vu  qu'il  la  battait  deux  jours  après  la 
noce,  s'écrie  un  sixième,  oncle  de  l'époux ,  je  lui  ai  dit  : 
Si  tu  y  vas  comme  cela,  mon  neveu,  ce  ne  sera  pas  long. 
Mais  prends-y  garde,  tu  as  le  vin  mauvais.  Ne  t'ai-je 
pas  trouvé  un  jour  la  main  levée  sur  ta  mère,  ma  propre 
sœur?  Ça  passe  la  permission,  garçon:  et  quant  à  ta 
femme ,  tu  aurais  pu  ,  du  moins ,  attendre  la  fin  du 
mois.  » 

«  Ne  jasez  donc  pas  ainsi,  dit  un  septième,  vous  allez 
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lui  causer  da  dës<igrëfnent.  Si  un  malfiour  arrivait,  ob 
dirait  qa^il  y  a  asmssinement.  Quand  vous  Faurcz  ftiit 
coffrer  ,  en  serez-vous  plus  gras  ?  Ah  !  les  parens  !  les 
parens  !  c'est  un  fléau  dans  une  famille  !  » 

Bref,  tout  en  compatissant  au  sort  de  la  victime,  per- 
sonne ne  dit  un  mot  pour  la  sauver,  et  chacun  se  garde 
plus  encore  de  tenter  une  démarche  auprès  de  l'autorité. 
On  craint  de  se  faire  un  ennemi  ou  seulement  d'être 
appelé  comme  témoin.  D'ailleurs,  à  quoi  servirait  cette 
démarche?  Vous  allez  le  voir. 

Tandis-  que  l'exécution  annoncée  fait  ainsi  le  sujet  des 
commérages  du  quartier,  notre  ivrogne,  au  cabaret,  en* 
touré  de  ses  intimes,  est  en  butte  à  leurs  lazzis.  Ils  le 
plaisantent  sur  son  gourdin  ,  ils  disent  qif  il  l'a  coupé 
trop  court ,  qu'il  est  moins  long  que  les  cornes  que  sa 
femme  lui  fait  porter,  qu'elle  a  des  os  trop  durs  pour  de  si 
mauvais  bois,  etc.,  etc.  Entin,  ils  lui  disent  tout  ce  qnMl 
faut  pour  ranimer  et  le  confirmer  dans  sa  résolution  :  non 
qu'ils  en  veuillent  à  la  pauvre  femme  ,  eU#  ne  Feur  a 
jamais  fait  de  mal ,  ils  ne  la  connaissent  peut-être  pas: 
Us  poussent  cet  homme  au  meurtre  par  légèreté,  par 
jactance,  par  ton,  car  la  plus  vile  canaille  se  pique  atissi 
d'avoir  le  sien.  C'était  pour  l'histoire  de  rire ,  dira  ce 
plaisant  de  mauvais  lieu,  quand  on  lui  reprochera  d'avoir, 
par  ses  propos  atroces  >  exaspéré  le  mari  et  hâté  ainsi  la 
catastrophe. 

Abandonné  de  tous,  comment  la  malheureuse  échap- 
perait-elle? Sûre  de  mourir  aujourd'hui  ou  demain,  elle 
est  presque  résignée  à  son  sort.  De  minute  en  minute, 
elle  attend  son  bourreau^ 

11  n'est  pas  loin.  Devenu  furieux  par  l'ivresse  et  les 
propos  de  ses  amis,  il  vocifère  dans  la  rue  en  frappant 
les  murs  et  le  pavé  de  son  lourd  bâton.  Transie  de 
peur,  la  malheureuse  n'en  comprend  que  trop  l'emploi. 
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H  le  lui  a  dit ,  et  en  ce  moraent  encore  il  le  proclame  à 
haute  voix  :  on  l'entend  hbrler  qn'il  va  y  avoir  un  fa- 
meux carnage  et  que  c'est  ce  soir  que  sa  gueuse  y  passera. 

Ici,  je  le  demande,  la  raison,  l'humanité,  on  simplement 
l'amour  de  l'ordre,  n'exigeraienl^ls  pas  qu'on  sauvât  cette 
femme  de  la  rage  de  cet  insensé  et  cet  insensé  de  lui- 
même?  Au  défaut  de  la  police,  puisqu'elle  ne  se  mêle  pas 
de  ces  choses ,  le  premier  venu  ne  pôurrait-il  pas  s'em- 
parer de  rivrogne  et  l'enfermer  jusqu'à  ce  que  le  bon 
sens  lui  fût  revenu  ?  Non  ,  la  loi  s'y  oppose  ;  et  cet 
homme  charittible,  accusé  de  détention  arbitraire,  serait 
lui-même  poursuivi,  condamné  et  emprisonné,  le  tout 
dans  l'intérêt  des  ivrognes  et  du  maintien  de  leur  in- 
violabilité. Aussi ,  celui-ci  s'escrime-t-il  à  son  aise.  H 
injurie  l'un,  menace  l'antre,  et  joue  à  tort  et  à  travers 
de  son  bâton,  au  Hsque  de  blesser  les  passans. 

C'est  ainsi  que  cette  bête  îvre  commande  à  la  foule, 
comme  à  un  troupeau  d'esèlaves.  Oui ,  tels  sont  nos 
usages,  teMes  ^ont  les  scènes  qni  se  renouvellent  jour- 
nellement. Permis  au  premier  drôle  de  se  déclarer  le 
roi  de  la  rue ,  avec  droit  d'insolence  et  presque  de  vie 
et  de  mort  sor  tout  ce  qui  y  passe.  C'est  rni  ivrogne , 
4ira-t-on,  laissez- le  faire. 

Cependant  celui-ci  n'est  plus  qu'à  quelques  pas  de  son 
logis.  Nul  encore  n'a  songé  è  venir  en  aide  k  lâr  victime. 
Une  seule  voix  secourable  se  fait  entendre  :  c'est  celle 
d'un  pauvre  enfant  qui  ,  saisi  de  terreur ,  a  quitté  la 
pince  où  il  jouait.  Dans  cette  figure  liideuse  que  chacun 
fuit,  il  a  reconnu  son  père  :  Maman,  sauve^toi,  voilà  papa. 

A  ce  cri  de  son  enfant ,  Famour  maternel  la  ranime  : 
ce  n'est  plus  pour  eWe  qu'elle  craint,  c'est  pour  lui.  Elle 
s'élance  dans  la  rue ,  \e  prend  dans  ses  bras  et  s'eftfuit. 
L'ivrogne  veut  la  'poursnitte,  mais  ses  jambes  avinées 
s'y  refusent.  Dans  sa  rage ,  au  risque  de  tuer  la  mère 
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et  IVofant,  il  iettr  J^ffice  sûâ  atMe  qa'îb  ënlent,  muas  ({iii 
atteint  un  spectatear  qoi  se  fâdiê  et  qui ,  ramassant  fa 
masBiie,  allait  h  di^char^  sor.  la  téletie  Tivrogae,  quanA 
'  vingt  personnes  se  prëcipilaaCv  lui  arpétent  le  bras.  R&(- 
marqnez  bien  que  pas  m  seul  il'avBit  bongé  quand 
c'était  ta  feiMne  et  Tenfant  qu'on  menaçait  Pourquoi? 
Cest  que  c^était  sa  feknme  et  sea  enfant.  O  i>opulace 
imbécile!  Oui ,  je  «lirais  que  ta  mérites  tons  les  maux 
qui  f  atcablent,  si  ceux  qui,  par  leur  insonoianoe  égoïste, 
f»  rabsorJité  de  ienrs  lois  ou  l'usage  qu'ils  en  font,  te 
laissent  dans  la  fange  où  tu  barbottes,  n'étaient  pas  plus 
eouj^bles  que  toi.  Mais  eette  fange  commence  à  déborder  : 
qu'ils  y  pr<p«iient  garde ,  eHe  les  étobffera  avec  toi. 

La  jMît  faite  4»tre  le  passant  et  Pivrogne ,  on  remet 
poKm^t  à  cdoi-d  son  "bâton,  en  lui  indiquant  la  ronte 
qu'a  prise  sa  femme.  Les  plus  obKgeans  lui  offrent  même 
it  le  conduire  et ,  au  besoiA ,  de  lai  prêter  main-forte. 
Mais  teur  assislanoe  est  inutile:  la  fugittre  a  gagné  un 
antre  quartier  ;  là  elle  a  disparu. 

Pendansft  deux  jours  on  la  cherche  inutilement.  On  com* 
menoè  «léaie  à  dire  qu'elle  i^est  suicidée.  Enfin  ,  on 
apprenA  qu'eHe  s'est  réfugiée  chee  Sa  mère. 

Ici  le  public  se  prononce  encore  ponr  F  ivrogne.  Ce  n'est 
qa'un  cri  contre  l6s*parens:  voler  une  femme  à  son  mari* 
s'écrient  tout  d'une  voix  les  osfnmères;  quelle  horreur! 
et  la  maifteureuse  qui  a  -  abandonné  son  époux  \  qui  lui  a 
pris  son  enfont ,  qUi  l'a  laissé  là  sans  feu ,  sans  soupe, 
sans  même  faire  un  point  à  ses  bas!  En  voilà-t-il  une 
coqnine!  Ahl  si  on  i'as^mmait ,  celle-là  ^  elle  ne  l'aurait 
pas  volél  Ainsi  disent  lés  oonnnëres. 

Cependant  ce  pauvre  mari  ddai^sé,  suivi  d'un  nombreux 
cortège ,  car  il  a ,  tout  le  long  du  chemin ,  conté  son 
malheur  de  cabaret  en  cabaret  et  recruté  tous  les  buveurs 
attendris,  est  anrivé  devant  la  porte  de  son  beau-père 


ut  liT 

qu'il  comitieiice  par  «ccabter  d'injures,  et  ceci  du  mîYiea 
de  la  rup,  afin  que  tout  ie  monde  en  profite.  La  populace 
fait  chorus  :  <  Courage,  lui  crieH-on;  reprends  ta  femœe, 
mon  brave  homme,  et  donkie-lui-'en  de- Façon  que  Vmm 
ne  lui  prenne  plus  de  te  quitter.  ». 

Ainsi  encouragé,  Tëpous  outragé  entre  de  force  chez 
son  bean-père,  vieillard  débile  qu'il  envoie,  d'un  coup  de 
pied,  tomber  à  la  renverse  ;  pois,  d'uti  revers^  de  main,  il 
fait  à  son  tour  pirouetter  sa  beile-mère;  car  c'est  ainsi 
qu'on  entend  le  respect  pour  les  parens  au  dix-neiavième 
siècle. 

Cela  fait,  il  cherche  sa  femme,  mais  sans  pouvoir  la 
découvrir.  Il  remet  en  jeu  son  gourdin  «  casse  et  brise 
tout  dans  la  maison  ,  aux  grands  applAudissemens  de  la 
foule ,  qui  l'aurait  hiea  volontiers  secondé  dans  oeUe 
besogne,  si  le  commissaire  ,n^eut  paru. 

Le  tumulte  croissant  et  le  gourdin  ne  cessant  pas  de 
jouer,  les  gendarme^  arrivent.  Est-^ce  pour  ealmer  ce 
furieux?  Non,  mais-  pour  arrêter  sa  femme.  Il  ne  s'agit 
que  de  la  trouver.  Nos  ageas  .de  la  . force  publique , 
accoutumés  à  ce  genre  d'investigation,  Font  bientôt  dé- 
couverte enfermée  dans  une  armoire  afrec  Son  enfant.  Us 
la  saisissent  et  la  remettent  aux  mains  de  son  mari  qui, 
sans  plus  tarder ,  voulait  commencei^  la  danse.  Les  gen- 
darmes rengagent  à  attendre  qu'il  soit  dhez  lui: 

La  mère ,  éplorée ,  allait  de  son  gendre  à  l'autorité , 
tâchant  d'attendrir  l'un  ou  l'autre,  ofifrant  niéme,  malgré 
sa  pauvreté,  de  reprendre  sa  fille  et  de  la  nourrir.  Mais 
c'est  en  vain.  La  loi  est  là,  et  le  mari  s'est  prononcé: 
l'épouse  et  l'enfant  doivent  lui  être  remis.  L'ivrogne,  qui 
ne  tient  pas  à  l'enfant,  le  jette  à  son  aïeule  et  il  se  saisit 
de  sa  femme  qui  frémit  comme  le  patient  sur  lequel  le 
bourreau  met  la  main. 

11  sort  triomphalement,  chassant  devant  lui  sa  victime 
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que  paorsaivent  les  huées. da  pobHe.  Les  gendarmes 
surveillent  le  cortège  et  Tordre  de  la  marche,  car  le 
commissaire»  en  homme  phideat  et  qui  ne  S'écarte  ja- 
mais  de  la  légalité,  a  pris  le  devant  pour  opérer  Id 
réintégration  de  la  fugitive  au  domicile  conjugal.  Dans 
sa  sollicitude  et  son  amour  des  bonnes  mœurs,  il  â 
même  prescrit  aux  gendarmes  de  surveiller  le  logis  pen- 
dant toiit  le  reste  du  jour ,  de  peur  qu'elle  ne  s^échappe 
de  nouveau.  Mais  la  précaution  est  inutile.  Menacée  à  la 
fois  par  les  gendarmes  et  par  la  populace ,  injuriée  ', 
poussée ,  frappée  par  son  bourreau ,  qui  de  temps  en 
temps,  de  la  pointe  de  son  gourdin,  d'un  coup  de  poing 
dans  le  dos  ou  d^un  coup  de  pied  dans  les  reins ,  hâte 
sa  marche  et  redresse  ses  jambes  qui  ploient ,  c'est  à 
demi*morte  qu'elle  a  paisse  ce  seuiL 

Les  curieux  restent  à  la  porte,  espérant  que  la  danse 
va  couimencer  et  qu'ils  pourront  en  avoir  les  prémices , 
ou  du  moins  jouir  de  ses  cris.  Mais  ils  sont  trompés 
dans  leur  attente,  et  l'autorité,  pour  que  le  mari  ne  soit 
pas  troublé  dans  Texerci^e  de  ses  droits  d'époux ,  a  fait 
fermer  les  porles  et  les  fenêtres.  Nos  amateurs  n'enten- 
dirent rien.  La  victime,  évanouie  ,dès  le  premier  coup, 
n'eut  pas  la  force  de  crier  et  perdit  le  sentiment  de  ceux 
qui  suivirent. 

Malheureusement  sa  constitution  était  forte ,  le  senti- 
ment revint.  Alors  Dieu  sait  les  tortures  qu'elle  endura 
pendant  quatre  jours:  des  coups  sourds,  puis  de  longs 
gémissemens  et  enfin  des  cris  plus  faibles  furent  entendus 
soir  et  matin.  Le  cinquième,  ils  cessèrent  entièrement. 

Les  trois  jours  suivans ,  tout  resta  silencieux  dans  le 
logis;  et  on  la  croyait  morte,  quand,  chassée  par  le  besoin, 
elle  reparut  tigrée,  zébrée,  bossuée,  couturée  :  elle  n'était  ^ 
qu'une  plaie.  Véritablement,  il  ne  mentait  pas  celui  qui 
disait  qu'elle  avait  la  vie  dureî 


C'était  un  pén  àt  pm  et  d'f«a  qu*cie  venait  dMircher. 
Son  mari  n'était  pas  rentPé  d(|>ai8  soixante  lietires»  et  la 
croyant  morte  sans  dodte  w  il  ne  lut  avait  laiué  ni  nne 
goutte  d>au,  ni  une  <Kice  de  oonrritilre. 

L^infortunée  supportait  ses  propres  manx  ;  elle  «entait 
qu'ils  allai^t  fioif .  Mais  le  saurenir  de  son  enfant  et  la 
crainte  qu'après  elle  ce  ne  fut  sul:  lui  que  tonii>ât  la  rage 
de  rivrogne,  la  poursuivait.  Pro^art  done  de  raàsence 
de  celui-ci  et  soutenue  par  une  voisine  à  pen  près  dam 
la  même  position  matrimoniale,  elle  Va  tronver  le  ma- 
gistrat; et  kii  montrant  son  corps  saignant,  ses  os  Maés, 
et  lui  répétant  les  noenaces  de  mort  qin  lui  sont  faites 
journellement ,  elle  deiftande ,  ponr  <eite  et  son  enfent , 
protection  à  le  loi* 

Le  magistrat  lui  r^^d  :  •  La  loi  punit  le  criflK  et 
ne  le  préjuge  pas.  Vous  vivezi  il  n*y  a  rien  à  fiiire  :  on  ne 
peut  punir  un  époux  pour  avoir  donné  un  soufflet  à  sa 
femme.  Or^  le  nombre  et  la  nature  des  coups  ne  changent 
rien,  au  fond,  a  la  question.  QuMl  frappe  avec  un  phknieau 
ou  avec  une  bikhe,  qu'il' vous  fasse  une  égratignore 
avec  le  bout  de  Tongie  ou  qu'il  vous  écorcfae  vive  avec 
un  scalpel,  c'est  absolument  la  même  chose  aux  yeux  dn 
législateur.  La  loi  ne  saurait  tout  prévoit  ni  faire  un 
tarif  des  sévices  de  ménage.  Mais  qn'un  seul  de  ces  sévices, 
que  le  moindre  de  ces  coups  vous  donne  la  mort,  le 
lendemain,  que  dis-je,  cinq  minutes  après  que  votre  décès 
sera  juridiquement  constaté,  la  justice  reprend  ses  droits 
et  son  glaive  sera  suspendu  sur  la  tête  du  coupable.  H 
ne  s'agira  plus  que  de  trouver  des  témoins  et  de  prouver 
la  préméditation.  Reposez-vous ,  à  cet  égard ,  sur  mon 
zèle.  Aux  horribles  contusions  dont  vous  êtes  couverte , 
ç.  il  est  facile  de  voir  que  vous  êtes  au  terme  de  vos 
souffrances  ,  et  que  bkntôt  cet  homme  brutal  aura  à 
répondre  de  ses  actes.  C'est  par  une  idée  heureuse  et 
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dont  la  jtt^ois  vous  s«it  gyé ,  qu^  Yops  avez  facilité  sa 
t^he  en  vanii  {MnfsenUint  à  elle  dans  un  élat  qui  a^a  pas 
besoin  4^  eomiaenl^ire  et  qui,  je  le  répète,  annoiuse  le 
prochaîp  dénouement  de  ee  drane. 

«  Saop  deule  y<elre  famille  et  yous^méme  pouiàez  désirer 
que  ce  dénouement  fût  autre,  mais  que  pourrait«*il  être? 
Le  divoree  ou  k  aép«iratiedDu  Le  divorce  n'est  phis  dans 
nos  loift,  «I  la  sépeurption  n-eH  pas  dans  la  censciencè 
des  magifiitrats  :  elle  blesse  la  morale  et  Tordre  public. 

>  Rentrez  donc  dans  1^.  domicile  conjugal  dont  vous 
avez  déjif  été  lro§  loqg^^inps  ékugnée,  car  si  votre  mari 
Tenait  vpi^  réclamer  ici ,  mon  devoir  serait  de  voua 
renu'^tre  eu  son  pouvoir;  et  en  cas  de  résistance  de 
votre  part ,  de  vous  y  contraindre  par  tous  les  moyensi 
de  droit  et  même  par  la  force,  »  Et  là-dess«s ,  il  loi  fil 
sig^e  de  quitter  son  calKiiiet. 

La  pauvjre  fepime  obéit  el  retourna  chez  elle.  Elle 
n'en  devait  plus  ^r^r  vivaqte.  Ittfis  le  déoi^ueiaent  lut 
plus  prompt  encoir«  qt^  le  ipigistrat  ne  l'avait  prévu; 
car,  awrepant  a^^  cabpret  1^  démarcbe  qu'elle  avait  f«ite, 
son  mari,  qui- la  croyait  v^o^  diepuis  trois^  jpuj^s,  IV 
cheva  le  soiir  ro^QAe., 

U  avait  tenu,  sa  .parote,  lajuaticQ  tint,  la  sienne  :  il  fui| 
arrêté,  jugé,  condamné,  pour  meurtre  par  imprudence, 
à  troi^  i9oi^  de  pffisipi|.  U  u*y  a  pos  ^e  mal  ]  il  pourra , 
comme  le  serrucier^  épouaev  sa  seooade* 

Vous  pepsez  pe qf^êtiie  qtie  eeci  esl  une  histoire  fhite 
à  plaisir?  Qb!  (]pie,  iu)n.  Le^  eonte  de  la  BarbcrBleqe 
n'est  pas  si  con^  quf  Vou  pavaît  le  eroire  ;  el  les  maoi 
tyres  de  femmes  et  d'eofaus  que  k|  justioe  atteint  uesoni 
^i&  le  l^n.peHt  99ml3^re,  G'esl  qu'en  Franee,  les  assasr 
sii^ts  CQUin^js  à  qc^iips  de  ii^ngs ,  ài  ePMP§  ^  piedf ,  à 
coi^a  de  Iwre  de  Irr ,  me  oe^mpteul.  paa,  pas  plus  que 
«W(  %fi9»  ex^te  i  coups  d'épi»g)esi  m  pal^laplniratiall 
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de  )>ain ,  d'air  et  ^'cau.  La  jastice  ne  connaît  que  trois 
moyens  de  tner  :  le  couteau,  le  fusil,  l'arsenic.  Hors  de 
là  on  meurt  toujours  de  mort  naturelle,  ou  comme  nous 
venons  de  le  dire,  par  imprudence;  «t  Timprudent,  qui 
en  est  quitte  à  peu  de  frais,  est  aussi  toujours  disposé  à 
recommencer. 

La  marche  est  donc  bien  tracée  pour  quiconque  a  une 
femme  dont  il  veut  se  défaire.  11  peut  la  tuer  à  coups 
de  bâton.  Le  public  et  la  justice  n^y  verront  qu'un 
accident  ou  une  mort  naturelle. 

L'opinion  est  non  moins  indulgente  sur  l'habitude 
qu'ont  certains  maris  du  peuple  d'appliquer  à  leur  seul 
uàage  tout  ce  qu'ils  gagnent,  et  de  laisser  leur  femme  et 
leurs  enfans  s'en  tirer  comme  ils  peuvent.  Il  en  est 
même  qui ,  ayant  des  épouses  actives  et  laborieuses,  se 
font  nourrir  par  elles ,  sans  jamais  mettre  un  sou  dans 
la  communauté.  Leur  femme  est  leur  métairie  :  ils  se 
sont  faits  rentiers,  ils  mangent,  boivent  et  dorment. 
Vrais  chanoines  du  prolétariat,  leur  vie  est  douce,  et 
pourtant,  chose  incroyable,  leurs  femmes  n'en  sont  pas 
moins  battues.  «  Ah  !  quelle  perte  j'ai  faite ,  s'écriait  un 
de  CCS  faineans  qui  avait  laissé  mourir  la  sienne  à  la 
peine  ;  quelle  perte  !  il  faut  maintenant  que  je  gagne  ma 
vie!  • 

Quand  ces  faits  sont  fréquens  et  à  la  connaissance  de 
tous,  comment  se  fait-il  qu'on  ne  puisse  pas  citer  un 
seul  cas  où  la  justice  soit  intervenue  en  foveur  de  l'épouse 
opprimée,  de  l'épouse  pauvre,  s'entend.  Quoi^  lorsque 
la  loi  oblige  le  mari  à  défendre  sa  femme  et  à  la  nourrir, 
on  lui  permet  de  la  rouer  de  coups  ou  de  la  laisser 
mourir  de  faim,  elle  et  ses  enfarfs  !  Oublions  un  inistant 
les  préjugés  populaires  et  tous  les  dictons  de  vaudeville 
ou  de  cabaret  sur  les  défauts  des  femmes  et  les  droits 
des  maris  sur  leur  peau  et  sur  leurs  os  ;  envisageons 
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la  question  ^ons  son  aspect  moral  et  pesons^en  aussi  les 
conséquences  sociales.  Quoi!  batlre  une  femme  ce  n'esl 
rien!  Quoi!  avilir  ré()ouse  et  la  mère  aux  yeax  de  <$es 
enfans^  leur  enseigner,  pu*  votre  exemple,  vous  pêne, 
vous  chef  de  famille,  Tabus  de  la  force,  la  violence,  lai 
cruauté,  ce  n'est  ri^d!!  Moi,  je  dis  que  <^est  beaucoup. 
Battre  une  femiDe  est  une  lâcheté,  battre  la  sienne  est 
on  crime;  oni,  un  crime,  quels  que  soient  ses  torts.  Est* 
elle  adultère,  Tavez-vous  surprise  dans  les  bras  d'un  autre, 
répudiez-la,  si  la  loi  vous  le  permet,  mais  ne  la  dégrades 
pas. 

La  frapper  comme  un  Vil  animal ,  c'est  plus  que  I0 
luer,  c'est  l'abrutir ,  c'est  la  mettre  plus  bas  que  la  fille 
des  rues,  que  la  dernière  d^es  créatures;  car  cette  fille 
des  rues  vous  n'oseriez  pas  la  frapper.  Si  vous  le  faisiez, 
elle  vous  traduirait  en  justice,  elle  vous  ferait  condamner 
à  des  dommages  et  intérêts.  Elle  pourrait  fuir,  au  moins. 
Mais  réponse,  enchaînée  au  domicile  conjugal,  ne  le  peut 
pas.  Et.  c'est  quand  cette  loi  la  lie  et  vous  la  livre  sans 
défeuse  que  vous  la  torturez,  et  vous  ne  le  faites  qae 
parce  que  vous  le  pouvez  sans  danger,  que  parce  que 
cette  loi  aussi  dit,  en  trouvant  encore  un  reste  de  vie 
dans  ce  corps  sillonné  de  blessures:  Ce  n'est  rien,  c'««| 
tm  mari  qui  a  battu  9a  femme. 

Selon  moi,  la  législation  laisse  ici  à  désirer:  peut-être 
même  est-elle  à  refaire  ;  et  puisqu'elle  déimd  à  l'époux 
de  coudre  l'épouse  dans  un  sac,  comme,  en  Turquie,  e| 
de  la  jeter  à  l'eau ,  elle  ne  devrait  pas  permettre  de  la 
tuer  en  détail.  Elle  ne  devrait  pas  sou£frir  davantage  qu'il 
la  laissât  mourir  de  feim.  £st-*ce  que ,  dans  Tune  oa 
l'autre  circonstance,  le  magistrat  ne  devrait  pas  inter^ 
Tenir  d'ofBee?  Est-ce  que  le  tribunal,  devant  la  notoriété 
publique ,  ne  pourrait  pas  prononcer  la  séparation  de 
corps  et  empêcher  ainsi  qn'un  de  ces  corps  ne. brisât 
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Fautre?  Est-ce  que  là  ne  seraienC  pas  Pesfnl  el  la  ktlie 
de  la  loi? 

Si  TuMge  bûhs  fiih  considéver  (es  sériées  de  man  à 
feflune  Gomme  choses  iiràiffëreBl^s  H  excusables,  a'esi-ee 
ps  par  le  plus  pitoyable  abus  du  raimMiemeol ,  par  le 
plus  iadigae  oubli  de  toute  pitié?  Gbez  ceftaias  peuples, 
aussi^  au  regarde  comme  chose  iudifféiseiiite  de  sùtk  m 
homme  ou  de  le  taillader. 

Au  lieu  de  sévir  avec  une;  »giteur  implacable  c«Dtre 
des  délits  sans  portée ,  dé^tsi  de  convention  »  qiii  sont 
répréhensibies  sans  doute ,  mais  qui  pourtant  ne  blessent 
que  ks  droits  du   fi3C ,  c'est  siir  ces  crimes  de  lèse- 
humanité  que  je  sévirais;  c'est  con^rç  ces  hommes  qui 
abusent  de  leur  titre  dépouoc  et  de  père,  c'e^  contre  ces 
lâches  qui  frappent  ju^a'à  la  mort  des  êtres  faibles  et 
déaatmés,  c'est  contre  ces  ivrognes  férpces  qui,  toujours 
excusés ,  semblent  av<»ir  acqpis,  avec  Timpunité.,  le  pri- 
vilège du  meurtre  et  le  droit  de  s'abreuver  de  sang  et 
de  larmes  cpiand  ils  sont  soâls  de  vin.  Ah  !  si  quelques 
exemples  étaient  faits,  si  la  Wi,  trop  lou^temps  silen- 
cieuse, parlait  enfin;   si ,  en  se  gorgeant  d'alcool.,  le 
biweur  éhonté  savait  que  Focdre  public  Fattead   à  k 
porte  du  cabaret  Qt  va  lui  deiaander  ce  qu'il  a  fait  de 
sa  raison  ;  si ,  au  premier  cri  de  la  f^mme  ou  de  Tenfant 
qu'il  déchire ,  cet  ordre  protecteur  du  faible  mettait  la 
maki  sur  le  bourreau  et  lui  faisait  cEpier,  par  queltKI>^ 
jours  de  cellule ,  de  pain  et  d'eau ,  ses  ve(léité$  s«»gu»- 
■aires ,  l'habitude  Ipi.  en  passerait  bien  idte  »  et  npus  ne 
vecrions  plus  tant  de  ces  cruautés,  de  ces  douleurs,  de 
ces  BMsères  dont  k^,  airec  des.  couleurs  si  sombres,,  noua 
Bravons   pourtant  dooné  qu?tt&  faible  ap«)Çtt  :  cruautés 
qn^on  pourrait  à  peine. ecoircv  si  l^  pfeiives  n^  étaient 
partout  ,  s'il  ne  snffis^it  pas   d'iiiteinig[er  le  premier 
nénage  de  pauvret,  ott  mieuf)  encore,. la  i^olorijété  fUr 
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biique;  enfin ,  si  càaqne  jour  de  Pflnnée,  il  ne  p(^rfssàil 
pas  suas  nos  yeux  quelques^^uies  de  ces  victimes  de  la 
^pravaiioB  et  de  Tivressc. 

Â  quoi  sert  la  cirilisalion ,  s'il  s'y  commet  plus  d'OH 
trocités  «fue  daos  )a  bsirbarie^  et  des  atrocités  phtt 
lâclies?  k  quoi  bon  la  loi,  si,  enloiir<^e  d'obstudes,  bardée 
d'avoués,  d'avocats,  de  grefûors  et  d'écritures,. on  we  peut 
en  tflBffkwer  le  béiiéice  qcie  l'argent  à  ia  main?  Aldrs 
elle  o'ejnste  de  l'ait  qu'on  fiiveilr  du  ri(4ie  ;  eUe  ne  pro- 
tège que  le  fort ,  elle  n'est  poiut  pour  le  pauvre ,  et  la 
preuve  ta  voici  : 

Vous  avez  vu  l'indifiercNce  des  ageas  de  la  force 
publique,  du  comuHssaire,  du  juge,  pour  les  soulTranee» 
de  la  femme  du  peuple.  Vous  les  av<ez  vus,  d^in  comniim 
accord ,  lui  refusant  leur  appui  et  ta  rejetant  à  son' 
bourreau.  Eh  bien  !  supposez  que  celte  femme  ainsi 
martyrisée  soit  rkèe,  qu'elle  ait  tm.  nom,  nn  rang,  une 
famille ,  croyez-vous  que  son  supplice  eût  duré  «ne 
semaine?  Non;  cette  même  force  pttbliqne,  ce  commis- 
saire, ce  magistrat,  œs  juges  se  seraient  lev^  en  musse 
pour  arracher  au  monstre  si  vicliioe;:'et,  à  (kfiittt,'lOBS 
les  jottruBux  «nu raient  teniné  contre  l'ogre. 

Ooi ,  tandis  que  idais  «ne  vi^le  il  y  a  cent  femme» 
pauvres  joaraellemont  maltiraitëes,  battues,  déchirées  par 
leur  mari,  il  n'y  en  aura  pas  une  seule  appartenant  à 
la  classe  aisée,  a  ceUe  jdes  gipus  dits  comme. il  fout,  qui 
éprouvera  un  traitement  semblable  ni  même  qui  ea 
approche.  Cependant  tes  femmes  de  cette  classe  ont  aussi 
des  maris  ivcogoes ,  sanguinaif es  ,  féroces  ,  des  maris 
qui ,  eux  aussi ,  se  ferait*ni  un  pUisir  de  tes  torturer. 
Pourquoi  donc  sVn  ^trdent- ils  ;  potirquoi ,  lorsqa'il» 
sViiivrent,  ne  sont-^ils  pas  ce  que  sont  les  autares 
ivrognes?  C'est  que;  l'ivrogne  luinnéme  a  le  sentimenC 
de  sa  conservation^  L'ivrogne  peuple,  n'a  rien  à  craindre, 
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puisqu'il  n'a  rleo  à  perdre  :  sa  Crniine  n'a  ni  rang ,  ni 
nom,  ni  or  pour  se  déffodre.  L'ivrogne  riche  se  rappelle 
que  la  sienne  a  tout  cda;  et  ne  Teût-elle  pas,  il  saj^ 
que  sa  propre  fortune  rc^pond  pour  lui  et  qu'il  lut  iiaudra 
payer  chsique  coup  qu'il  donnera.  On  veut  bien  battre 
sa  femme ,  on  veut  bien  la  tuer ,  mais  on  ne  veut  pas 
qu'il  en  coûte. 

Que  celui-ci,  comme  l'autre,  soit  sûr  de  Ftmpunité; 
que ,  pas  plus  que  l'autre ,  il  n'ait  rien  à  re<iouter  de 
l'opiaion ,  et  l'on  verra  si  la  femme  titrée  sera  plus 
ménagée  que  l'artisane.  Le  malheur  de  celle-ci ,  les 
emautés  dont  elle  est  victime  naissent  donc  ëvide.iiment 
des  causes  que  j'ai  di*duiles  et  que  je  résume  ainsi  : 

1'  L'indulgence  qui  excuse  les  fautes  commises  dans 
l'ivresse. 

2**  Le  préjugé  qui  ne  veut  pas  considérer  comme  in- 
fâme l'homme  qui  abuse  de  sa  force  pour  maltraiter  une 
femme. 

3"  La  fjiiblosse  drs  agens  de  l'autorité  et  des  ma- 
gistrats eux-mêmes  qui,  jusqu'à  certain  point»  partagent 
ici  les  superstitions  de  la  fouie. 

4*  L'inexécution  ou  l'insuftisanee  des  lois  et  surtout 
cet  entourage  de  frais  qui  rend  un  tribiinal  inabordable 
pour  le  pauvre  et  la  justice  tro|>  chère  pour  sa  bourse. 

Les  remèdes  sont  : 

V  L'annotation  et,  en  cas  de  récidive,  l'emprisonnement 
de  tout  individu  rencontré  ivre  dans  la  rue  ou  dans  un 
lieu  public. 

2*  La  poursuite  d'office  de  tons  les  sévices  on  coups 
portés  à  un  être  humain  quelconque.   Punition  double 
quand  le  fait  anra  été  commis  4ans  l'ivresse. 
,  8*  L'exemption  de   tout  frais  pour   les   pauvres  qui 
porteut,  devant  un  tribunal,  une  plainte  fondée. 

Les  coups  sont  bannis  de  notre  code  pénal,  de  notre 
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code  mîKtaire  et  même  de  notre  code  d'esclavage.  Il  est 
temps  qu'ils  soient  bannis  de  nos  mœurs.  Je  le  demande, 
a-ton  jamais  rendu  un  être  meilleur  en  le  battant?  Non, 
pas  plus  un  enfant  qu'un  cheval  :  on  rend  Tun  méchant 
et  sournois  ,  ri  l'autre  rétif.  Il  n'est  pas  un  meurtrier 
qui  n'ait  commencé  sa  carrière  de  crimes  par  un  coup  de 
poing  ou  une  bourrade.  Si,  dès  ce  premier  fait,  on  lui 
avait  lié  les  bras ,  il  serait  peut-élre  honnête  homme. 

Il  on  est  de  même  de  l'ivrogne.  La  première  fois  qu'un 
homme  s'est  enivré,  si  le  magistrat  l'avait  admonesté, 
il  serait  resté  sobre. 

Je  ne  penx  trop  vous  le  dire  :  réprimez  d'une  main 
sévère  l'ivrognerie  et  la  brutalité,  réprimez -la  dans 
toules  les  classes ,  et  vons  pourrez  alors  arriver  à  la 
civilisation  véritable.  La  vôtre ,  ou  ce  que  vous  nommez 
ainsi,  n'existe  de  fait  que  dans  la  minorité  de  la  nation. 
La  majorité  barbare  ou  corrompue  est,  par  son  igno- 
rance, sa  cruauté  et  sa  stupidité,  au-dessous  du  sauvage 
même. 

Voyez  :  Ivresse,  drconatances  atténucmtes. 
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forme  comme  type  de  la  beauté.  Aussi,  en  a-t-il  revéta 
la  divinité.  Si  la  mouche  avait  conçu  l'idée  de  Dieu,  elle 
aussi  Taurait  peint  à  son  image. 

Un  homme  ne  peut  jamîiis  être  beau  pour  une  mouche. 
Pour  celte  mouche  ,  Vénus  et  Apollon  sont  des  êtres 
monstrueux  ,  informes ,  hideux ,  comme  elle-même  l'est 
ponr  ce  ciron  cent  fois  plus  petit  qu'elle. 

Prenant  les  choses  telles  que  nous  les  avons  faites 
et  nous  posant  comme  type  de  la  perfection  des  formes 
vivantes,  nous  dirons  :  la  beauté  inspire  l'amour  ou  Pad- 
miration ,  et  quelquefois  Pun  et  Pautre. 
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Elle  inspire  Taoïotir  quand  il  s'agit  d'une  femme, 

L'aduiiiation  quaod  il  est  question  d'uo  monument  ou 
d'un  astre. 

Enfin ,  elle  inspire  à  la  fois  radniiration  et  ramonr , 
quand  Tobjot  vivant  est  à  nos  yeux  un  chcf-d*ceavt«  de 
grâce,  de  grandeur  et  de  beauté. 

Mais  qu'ost-ce  que  la  heanté? 

La  solution  u'csl  pas  facile.  La  beauU^  rédie  ou  cdeste, 
celle  qui  est  basée  sur  le  vrai,  est  toujours  la  beauté, 
quels  que  soient  le  temps,  le  lieu  et  Tceil  qui  la  con- 
sidèrent. 

Pour  rindividn  terrestre,  pour  Tbomme,  la  bemté  est 
chose  très- variable ,  parce  que  rhomuie  jiigie  moins  ce 
qui  est  que  ce  qu'il  sent,  et  qu'il  sent  plutôt  d'après 
ses  habituJes  et  ses  préjugés  que  par  sa  nature  ou  par 
le  rapport  efiectif  qui  existe  entre  lui  et  ce  qqi  ^t. 
Par  conséquent  In  beauté  ou  la  laideur  des  feuunes,  qui 
semblent  cliosi^  si  positive,  ne  sont  pour  lui,  dans  bien 
des  cas ,  qu'affaire  de  convention  ou  quelquefois  de  sen- 
timent. Cette  femme  est  pour  nous  ta  plus  belle,  parce 
que  c'est  celle  que  nous  aimons  le  mieux.  Ne  l'aimons- 
nous  plus ,  c'est  la  plus  laide.  J'ai  donc  eu  raison  de 
dire. qu'il  était  mal  aisé  de  déOuir  ce  qui  constilnait 
1^11  r  nous  la  beauté  d'une  femme. 

J'ni  entendu  un  voyageur  affirmer  que  le  pays  où 
les  femmes  étaient  les  plus  belles  était  l'Abyssinie;  et 
chacun  de  lui  rire  au  nez  quand  il  ajoutait  qu'HIes 
étaient  d'un  noir  d'ébèiie.  Ci^s  rires  él^ient-jls  pins 
fondés  que  ne  l'auraient  été  ceux  de  l'Abyssinien  «levant 
qui  on  aurait  dit  que  la  beauté  n'était  compatible  qu'avec 
la  blancheur  de  la  peau.  La  ciiuleur  est  surl,out  la  partie 
conventionnelle  de  la  beaiité.  OUe  d'une  f^œe  consiste 
priucipaleQieut  dans,  l'élégance  des  fprnies  et  la  régularité 
des  traits. 
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Il  y  a  des  femnifs  jsiunos ,  bronzes ,  rongos  et  chô^ 
coiat,  et  je  suis  conTaincu  qu'elles  peuvent  être  tout 
aussi  belles  que  ïes  plus  blanches  ou  les  plus  noires,  et 
qu'un  cercle  composé  de  bc<iutés  de  toutes  couleurs 
pourrait ,  préjugé  à  part ,  offrir  un  spectacle  tout  «nussi 
séduisant  que  nos  bals  le  mieux  parés  et  le  plus  à  la 
mode.  Ce  qui  me  le  £fiit  croire ,  c'est  que  Mahomet,  qui 
s^y  connaissait,  a  orné  son  paradis  de  femmes  de  toutes 
les  noances. 

Nous  venons  de  dire  que  la  beauté  consistait  dans 
réiégance  des  formes  et  la  régularité  des  traits.  Cette 
déGuition,  sans  résoudre  la  diflicolté,  en  soulève  une 
autre  ;  car  on  nous  demandera  :  qif  entendez-vous  par 
élégance  des  formes  et  régularité  des  traits? 

Un  Lapon  dira  à  sa  maîtresse  :  «  Vous  avez  trois 
coudées  de  haut,  vos  yeux  sont  ûeux  lignes  presqu'im- 
perceptibles,  vos  joues  proéminentes  se  marient  bien  à 
votre  menton  pointu  ,  votre  nez  épaté  s'étend  agiéable- 
meot  sur  vos  joues  d'un  vert  olive ,  et  votre  bouche 
semble  vouloir  mordre  vos  oreilles.  Vous  ne  ressemblez 
en  rien  à  ces  filles  du  midi  que  la  nature  a  traitées  en 
marâtre,  en  leur  donnant  de  grands  ymx,  de  petites 
bouishes  et  un  nez  fin.  > 

Qo  dira  que  ceci  n'est  que  badinerie  et  qu'un  Lapon 
n'a  jamais  |)arlé  ainsi  à  sa  Laponne*  C'est  possible , 
passons  donc  à  d'autres. 

Les  femmes  des  Samoîèdes,  quoique  blanches,  ont  le 
sein  noir.  Les  hommes  ont  les  joues  bonffies ,  le  front 
bas,  les  yeux  fauves,  le  teint  basane.  11  y  a  pourtant 
des  amoureux  et  des  passions  dans  ce  pays  comme 
dans  le  nôtre,  et  dès  lors  pas  figures  étranges  ont 
aussi  leur  eharfse.  S'il  n'agit  pas  sur  nous ,  est-ce 
la  Êiuie  de  ces  figures  ou  la  nôtre?  Et  ne  pourrait- 
on  pas  BOUS  rétorquer  l'argument?  Cette  nymphe ,  dont 
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là  taille  longue,  ^ne  et  plate  fait  tourner  toates  les  têtes 
à  Paris,  en  ferait-elle  tourner  une  seule  chez  les  Sa- 
moïèdes  ou  même  chez  les  Turcs  où  Ton  n'apprécie  la 
beauté  qu'au  poids? 

Cette  admiration  pour  les  os  n'a  pas  toujours  existé 
chez  nous.  La  raai<:reur  et  Tembonpoint  y  ont  alterna- 
tivement eu  leur  règne.  Lorsque ,  sous  la  régence  ,  la 
mode  étiiit  d'avoir,  comme  objet  de  luxe  et  d'ameublement, 
une  fille  de  l'Opéra ,  le  nec  plus  ultra  de  l'élégance  était 
de  l'avoir  aussi  maigre  que  faire  se  pouvait;  et  la  plus 
étique  était  toujours  la  plus  chère. 

Plus  tard ,  on  en  est  revenu  à  l'embonpoint.  11  fut  fort 
bien  payé  à  son  tour,  et  les  femmes  qui  n'en  avaient  pas 
s'en  faisaient  un  factice. 

Je  ne  sais  si  aujourd'hui  les  os  ont  repris  faveur,  mais 
les  toilettes  tendent  toutes  à  faire  ressortir  les  angles. 

Le  goût  des  os  est  d'ailleurs  tout  spécial  aux  Français. 
C'est  à  eux  qu'on  doit  la  Venus  squelette.  Chez  les 
autres  peuples,  quels  que  soient  les  préjugés  sur  la 
couleur ,  la  peau  et  les  trails  du  visage , .  on  ne  sépare 
guère  la  beauté  d'utie  honnête  rondeur.  Si  je  ne  me 
trompe,  ce  culte  de  la  muigreur  en  France  a  dû,  dans 
le  principe,  venir  d'un  homme  gras.  Le  «contraste  est,  on 
le  sait,  un  des  premiers  talismans  de  l'amour  comme  de 
Famitié.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  individus  de 
haute  taille  donner  la  préférence  aux  petites  femmes  et 
les  petits  hommes  s'éprendre  de  la  virago. 

Cette  séduction  du  contraste  a  pourtant  ses  limites; 
elle  ne  dépasse  jamais  certaines  proportions.  Le  goût  du 
grand  ne  s'élève  point  chez  l'homme  jusqu'au  colossal  et 
ne  descend  pas  jusqu'à  Texigu.  On  ne  cite  ni  géante  ui 
naine  qui  aient  fait  une  passion.  Cependant  la  naine 
aurait  plus  de  chance  que  sa  concurrente.  L'enfant  trouve 
de  la  beauté  chez  sa  poupée,  parce  qu'elle  est  mignonne 
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on  qu'elle  se  rapproche  de  sa  taille.  Mais  donnée  k  cette 
même  poupée  la  corpulence  d'un  tambour-major ,  il  en 
aura  peur. 

Les  yenx  de  cette  femme  sont  réputés  beaux ,  parce 
qu'ils  ont  un  qaart  de  ligne  de  plus  que  les  yeux  d'une 
antre.  Mettez  un  quart  de  pouce,  et  elle  vous  paraîtra  un 
monstre. 

Ce  que  nous  ne  mettons  pas  toujours  en  Tgne  de 
compte  quand  nous  nous  prononçons  sur  la  beauté,  c'est 
Finfluence  de  Tentourage.  Nous  oublions  sourent  ce  pro- 
verbe :  Dans  le  pays  des  aveugles ,  les  borgnes  sont  rois. 
C'est  «nsi  que  les  voyageurs  nous  ont  fait  la  description 
attrayante  de  la  beauté  des  f(nnmes  de  certaines  ties 
lointaines;  et  l'une  de  ces  beautés,  amenée  eh  Europe, 
s'est  trouvée  être  l'analogue  d'une  guenon  on  à  peu 
près.  Alors  on  a  crié  an  mensonge ,  et  pourtant  personne 
«'avait  menti.  Le  voyageur  avait  vu  la  jeune  sauvage  au 
milieu  d'un  groupe  d'autres  filles  plus  ou  moins  hideuses. 
N'ayant,  depuis  des  mois,  rencontré  que  les  figures  gou- 
dronnées des  matelots ,  une  face  un  peu  moins  sale ,  un 
peu  moins  jaune ,  un  peu  moins  rogue ,  un  visage  de 
femme  enfin ,  lui  a  semblé  une  beauté  accomplie. 

U  désappointement  n'est  pas  même  étranger  à  nos 
pays  :  tel  amoureux  qui  n'avait  connu  sa  maîtresse  qu'au 
village,  où  il  n'y  avail  qu'elle  à  marier,  croit  épouser 
la  reine  des  belles.  Il  épouse,  ^n  effet,  la  reine  des  belles 
de  l'endroit.  Mais  au  premier  déménagement ,  il  n'en 
peut  croire  ses  yeux  :  il  lui  semble  que  le  nez  de  sa 
femme  s'est  alengé ,  que  sa  bouche  s'est  agrandie ,  que 
ses  yenx  se  sont  rapetisses,  enfin  que  son  ensemble  est 
devenu  rustique  et  disgracieux;  pourtant  rien  n'a  changé 
que  le  cadre. 

Un  homme  ne  peut  donc  pas  attester  qu'une  femme 
«l  belle  lorsqu'il  ne  l'a    vue  qu'entonrée   de   laides  ; 
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comme  il  pourrait  é^lemcnt  $e  tromper  ra  qa«*ilirisiit 
de  laide  celle  dont  la  compagoie  ne  se  eooiposerart  que 
de  divinités*  Ceci  explique  rinconslancc  en  anioor.  H 
est  évident  que  si  ee  qni  est  ypaimcfit  beau  nous  parais- 
sait toujours  tel,  nous  ne  le  qui tt^rio»s  jamais  pour  le 
pire.  La  disposition  physique,  le  tempérament  si  Ton 
veut,  peut,  non  moins  que  Tencadrement ,  contribuer  à 
nous  faire  paraître  une  femme  belle  ou  laide.  Un  écolier 
de  rhétorique  ne  croit  pas  aux  femmes  kides:  toute 
femme,  pour  lui,  est  belle  sm  jolie. 

Plus  lard,  Tbomme  éprouve  le  sentiment  opposé:  le 
malade  qui  a  la  jaunisse  voit  tout  jaune.  11  y  a  aussi 
des  individus  qui  voient  tout  laid.  Ils  pnétendent  que  le 
monde  dégénère,  qu'autrefois  toutes  ks  femmes  étaient 
charmantes,  qu^aujourd'bui  toutes  sont  le  contraire.  Ces 
gens-la  bientôt  ne  croiront  pas  plus  à  la  jeunesse  qu'à 
la  beauté.  La  raison,  c'est  qu'ils  sont  devenus . vieux  et 
laids. 

Le  demi-jour  est  favorable  à  la  femme.  H  y  a  beaucoup 
de  belles  de  nuit.  La  Uop  grande  clarté ,  comme  la  trop 
grande  puissance  du  regard,  fanerait  les  fteura  ks  plus 
fraîches.  Supposez  que  nos  yeux,  aequérant  la  force  d'un 
microscope  solaire,  nous  lassimt  voir  toutes  le«  imper- 
fections ,  toutes  les  rugosités ,  tous  les  animaléntes  qui 
couvrent  la  peau  la  plus  nette  ou  la  plus  satinée ,  où 
m  serait  la  beauté  des  lemmes? 

Où  seruit*elle  encore  »  ,  analysant  les  traits  d*uDe 
ligure,  nous  pouvions. saisir  ses  rapports  avec  la  pensée 
et  recanuai(Ssiotts  que  ce  aourive  carossftnt ,  que  ces 
regards  attractifs  ne  sont  souvent*  que  le  voile  de  l'envie, 
de  la  fourberie  et  de  toutes  les  mauvaises  peissions? 
Hélas!  ces  traits  si  beaux  en  apparence,  nous- offriraient 
lous  les  élémeni^  de  la  laideur. 

En  défuiitive,  ^el  e«t  le  principe  de  la  beauté  eomiae 
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de  la  Inidear?  Vnme.  Oui,  la  beauté  f^ysique  nVst  que 
la  réilisation  de  la  beauté  morale  ;  c'est  son  reflet  qui , 
jeté  au  dehors  «  s^y  coiiàtitue  et  s'y  maintient^. 

Si  cet  enlaat  est  ne  beau ,  c'est  que  sa  naJiire  primi* 
tire  est  bonne.  S'il  déprave  cette  nature ,  sa  beauté 
extérieure  peut  exister  encore,  mais  pen  à  peu  elle  se 
modifiera;  et  bientôt  elle  révélera  à  l'œil  de  l'obsenra- 
tenr  une  expression  qui  ne  sera  plus  la  beauté  et  qui, 
à  force  de  contracter  la  physionomie ,  s'imprtnncra  sur 
les  traits  mêmes  et  y  restera.  C'est  ainsi  que  la  beauté 
devient  la  laideur. 

Le  contraire  peut  arriver.  Cet  être  né  avec  une  ap*- 
parence  repoussante ,  parce  qu'il  a  les  germes  de  tous 
les  vices,  peut,  en  étouffîint  ces  vices,  en  les  rempkiçant 
par  des  vertus,  acquérir  une  figure  qui,  laide  encore  au 
premier  aspect,  n'en  offre  pas  moifvs,  quand  on  l'étudié, 
des  beautés  réelles.  Celte  beauté  et  celte  Imdeur  ne 
seront  pas  celles  qu'on  nomme  artistiques;  intiis  rap- 
pelons-nous que  nos  yeux  sont  faibles  et  .nos  préjugés 
grands. 

En  résumé,  tenonsr-nous  en  garde  contre  toute  pre- 
mière impression ,  quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  ta 
beauté  ou  la  laideur.  Sinon  nous  nons  mettrons  souvent 
dans  le  cas  de  nous  coiitrerfirc  nous-mêmes  et  de  convenir 
que  nous  avions  déclaré  beau  ce  q»i  est  laid  et  laid  oe 
qui  est  beau.  * 


BÉCASSE.  C'est  un  oiseau  qui  a  de-  gros  yeux ,  de 
fines  jambes  et  un  long  bec,  qui  niche  dans  les  bois  et 
tuange  des  vers  daus  les  marais  ou  ailleurs  ,  quand  il 
en  trouve. 

Une  bi*casse  est  aussi  une  créature  humaine  portant 
hm ,  qui  tient  de  la  bégueule  et  de  la  chipie  :  deux 

7. 
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espèces  plus  common^s  en  France  que  dans  aucune  antre 
partie  du  monde. 

La  bécasse  humaine,  comme  les  deux  yariétés  dont 
elle  se  rapproche,  tient  d^ordinaire  aux  classes  aisées  de 
la  société.  Elle  y  naît  de  la  sottise  des  pères  et  mères 
et  se  perfectionne  de  celle  des  maîtresses  de  pension,  ou 
plus  tard  ,  des  soins  de  leurs  maris ,  quand  elles  en 
trouvent. 

Il  est  des  bécasses  qui  ne  le  sont  que  par  ton  et  seu- 
lement aux  jours  de  fêtes.  En  quittant  leur  robe  de  bal, 
elles  dt'pouillent  aussi  leurs  griffes  et  leur  bec ,  et  rede- 
viennent bounes  femmes.  C'est  qu'elles  n'ont  de  bécasse 
que  la  mine. 

Quant  à  la  bécasse  pur  sang,  la  bécasse  de  fonds, 
c'est  autre  chose.  Agréable  aux  étrangers,  elle  *  réserve 
son  humeur  bécassière  pour  Tintimité  et  les  {Kirens. 
C'est,  de  tous  les  oiseaux,  le  plus  difiicile  à  vivre. 

Chaque  créature  a  son  vice.  On  le  eoonak  et  Fon  s'en 
gare;  on  le  guérit  m^me  quelquefois,  mais  la  vraie  bé« 
casse  reste  toujours  telle.  Sa  bécasserie  croît  même  avec 
l'âge  :  ridicule  dans  sa  jeunesse  ,  l'âge  mûr  la  rend 
insupportable. 

Arrivée  a  ce  point,  sa  maison  n'est  plus  tenable.  La 
seule  chance  de  salut  qui  reste  à  son  mari  ou  à  sa 
famille  ,  c^est  qu'elle  prenne  un  amant.  Alors  ayant 
une  ch.'iir  à  déchiqueter,  s'acharnant  sans  répit  sur  le 
malheureux ,  elle  n'aura  pas  le  temps  d'en  becqueter 
d'autres. 

Il  est  vrai  que  la  r^clion  est  terrible  quand,  l'amant 
réduit  en  miette,  la  bécasse  ne  trouve  plus  matière  à 
larder,  ou  ce  qui  est  pis,  lorsque  cet  amant ,  s'arra- 
chaut  à  son  supplice  ,  l'jibandoune.  Malheur  au  mari , 
malheur  aux  parens,  malheur  aux  domestiques,  la  bécasse 
devient  véritablement  enragée:  piquant  à  droite^  piquant 
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à  gauche,  devaBt,  derrière,  par  tous  losbbuts,  semblable 
à  lia  chardon,  on  croirait  qu'elle  n'est  que  pointes, 
griffes  et  bec. 

Cependant  il  peut  arriver  que  la  bécasse  se  fasse 
dévote,  non  i)our  être  martyr,  mais  pour  en  faire.  Bile 
y  est  vraiment  experte,  et  jamais  les  bourreaux  d'An** 
tiochus  ni  les  tortionnaires  de  Calignla  ne  s'en  tirèrent 
mieux. 

D'après  cet  exposé,  on  sent  tout  ce  que  la  physiologie 
de  la  bécasse  pourrait  présenter  d'intérêt  et  coml)ien  de 
scènes  dramatiques,  tragiques  même  en  surgiraient.  Mais 
c'est  un  travail  que  je  n'ose  entreprendre.  La  bécasse 
n'est  pas  facile  à  peindre  ;  car  si  vous  la  pdgnez  de 
proGl,  elle  prétenid  que  vous  lui  avez  fait  un  nez  trop 
long  ;  si  vous  la  |)eignez  de  face,  elle  croit  que  vous  ne 
lui  en  avez  pas  fait  du  tout.  11  ne  reste  donc  plus  «lu'à 
la  peindre  de  trots  quarts.  Mais  ne  dira-t-elle  pas  que 
vous  lui  avez  fait  ce  nez  de. travers?  Tout  ceci  pourrait 
donner  lieu  à  discussion,  et  pour  rien  au  monde,  je  ne 
voudrais  me  faire  une  querelle  avec  une  bécasse. 

Laissant  donc  son  histoire  à  faire  à  un  plus  brave  , 
nous  passons  à  la  bécassine. 

La  bécassine  est  un  diminutif  de  la  bécasse ,  diminutif 
qui  peut  lui-même  se  partager  en  trois  nuances  :  double 
bécassine,  bécassine  et  bécaut. 

La  double  bécassine  est  une  puissante  demoiselle  qni 
n'attend  qu'un  mari  pour  devenir  bécasse.  C'est  la 
bécasse  en  chrysalide  ,  mais  bécasse  au  fond  ,  bécasse 
de  cœur  et  d'ame.  Elle  n'a  de  bécassine  que  les  plumes, 
et  elle  parviendra  certainement  au  premier  emploi  du 
genre,  si  les  circonstances  s'y  prêtent,  c'est-à-dire  si 
l'époux:  vient  ;•  c«ir  le  mariage  est  indispensable  pour 
donner  à  la  double  bécassiue  tout  son  développement 
physique  et  moral. 


tflO  BÉG 

D-aillcHrs,  elle  n'est  pas,  plii&  que  la  bécasfie,  sensible 
à  raoïour  ou  à'  Taoïitié.  I>e  tmme  que  tous  les  oiseaux 
de  son  espèce,  sa  seusibllilc  nVxiste  que  dans  ia  petHte 
de  son  bec. 

La  bécassine  si«»|ile,  ou  bëeassiiie  profreuient  dite,  est 
uae  espèce  dislincte  et  de  «oetirs  qnelqne  peu  différentes. 
SUe  est  moitt&  forte  au  moral,  car  ta  tîHlfe  n'est  pas 
toujours  ici  une  indication  suftisante.  Les  bécasses  les 
plus  redou tables >  les  pt»s  féroces  sont  parfois  les  pins 
petites  en  apparenee.  Je  dis  en  apiKt^renee ,  parce  que 
sous  cette  fmble  enveloppe  elles- sont  ttmt  muscle,  tout 
nerf,  tout  bec. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  bécassine  sfmple.  Elle  ne 
devient  ni  bécasse,  ni  donWc  bi^casîine',  elle  reste  ce 
qu'eJIe  est.  Quekinefois  tnêine ,  si  si  bécasserie  n'est 
qu  une  suile  de  Twlncntion ,  elle  passe  avec  K/lge. 

Le  bécaut  est  la  béeassinc  qui  sort  de  rœwf.  C'est  une 
petite  tille  bien  friséo,  bien  pomponnée,  bien  grimacière, 
et  que  sa  uièr>e,  béensse  elle-niéme ,  dresse  pour  sa  sur- 
vivance. Le  béi*nat,  selon  ses  d^posr liions  naturelles, 
deviendra  l^écasse,  double  béenssine,  béca!9sit»e  on  restera 
bécaut.  C'est  au  temps  et  aux  circonstances  à  en  dé- 
cider. 

Nous  allons  maintenant  poser  nne  quesiton  grwe  ou 
qui  pourra  fortement  intéresser  les  naturalistes,  pour 
lesquels  spécialement  nous  écrivons  ces  lignes.  Cette 
question  la  void  :  Y  a-t-il  des  bôwUsses  mêles? 

Nul  doiilc  qne  ta  sohilion  ne  doive  être  affirmative. 
La  preuve  est  la  eimtinoité  de  Tespèce. 

On  me  dira  qij'elle  pent  rewr  de  greffes  et  de  bou- 
tures. Cela  est  vrai  niissi  ;  mais  je  dirai  l'an  nVmpéche 
pas  Taotre,  et  qiiiconqiTe  a  la  moindre  notion  de  phy- 
fiiqne  le  dira  comme  moi.  H  y  a  donc  des  bécasses 
mâles.  Si  on  ne  les  reconnaît  pas  tout  d'tfbord ,  c'est 
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pe  tours  ibeiilb^s  s'eserornt  sar  d'autres  élëincns  et 
eoiisd(|iiei»meiit  (rime  antre  mamiôre. 

Lt-i  béeassme  (W  hommes  a  dfs  ronséqnenèes  siium 
phts  graves ,  du  moins  plus  iuimnliates.  On  coup  de 
bec  attire  parfois  un  conp  d'épëe,  ou  à  défaut,  un  coup 
de  poing ,  et  oe  qui  est  pis,  un  ridicule.  Aussi  i'bouiuie 
béasse  u'ose  pas  trop*  te  par»ître.  Il  bëcassera  à  huis''* 
elos  avec  quelques  amis  qui  cesseront  bientôt  de  Fêtre. 

Réduit  à  bécjLSser  tout  seul  ou  eu  famille  ,  rhodume 
bécasse,  gêné  ainsi  dans  sa  nature,  change  de  caractère. 
Il  se  fait  sournois,  grondeur  ou  hatgneiix  ;  il  qnerelle  sa 
femme,  il  fouette  ses  enijins;  ou  s'il  est  garçon  et  s'il 
se  croit  fort  nu  pistolet  oi»  à  Tëpée,  il  s'aventure  jusqu'à 
devenir  duelliste.  Tootefois  ce  n'est  pas  sa  roeation,  car 
si  te  duelliste  n'est  pas  totijoii^rs  bravée,  l'houKiie  bécasse 
est  ordinairement  poltron^  La  bérasserie  de  l'homme  est 
donc  incompatible  avec  certain  état.  Les  bécasses  mili* 
taires  sont  rares.  Je  n'en  ai  connu  que  dans  les  états- 
majors. 

t'administfation  en  compte  beaucoup  plas.  Le  nombre 
de  chefs  et  de  sous-chefs  bécasses  est  fort  considérable 
dans  tous  1  s  mfinistères  et  directions  générâtes.  Il  semble 
même ,  dans  certaines  parties  tinancières  ,  que  béc<issep 
est  un  des  devoirs  de  remploi ,  une  portion  esseulielle 
des  fonctions.  Bref,  il  y  a  beaucoup  d'administrateurs 
béeasses. 

C'est  à  eux  prindpaletnent ,  ainsi  qu'aux  chefs  de  di- 
vision, qtfoîi  doid,  siiwn  l'invention,  du  moins  le  per- 
fectionnement du  style  bécasse.  lucotinu  soirs  l'empire, 
il  a  commencé  à  paraître  smis  la  restauration.  Mais  c>st 
surtout  lors  de  la  monaychie  citoyenne  qu'il  a  ftiit  des 
progrès  et  qu'il  est  enfin  armé  à  toute  la  perfection 
dont  il  est  susceptible. 

Le  style  béoasse  e<>nsiste  à  saupoudrer  de  mots  pointus. 
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torUis,  crochus,  toutes  les  instnictions ,  lettres  et  cir- 
culaires. Ces  homélies  bécassières  portient  à  ia  |>eaa  et 
causent  souvent  des  démangeaisoas  assez  vives. 

Le  style  bécasse  a  d'ailleurs  pris  le  nom  de  sa  spé- 
cialité :  on  le  nomme  aujourd'hui  stijle  admmistratif. 

C'est  sons  cette  dénomination  qu'il  a  été  adopté  par 
la  république  de  février  ,  avec  cette  simple  variante  : 
Libellé,  Égalité,  Fraternité,  qu'on  a  mise  en  tête  des 
missives. 

On  parle  aujourd'hui  de  l'introduire  dans  l'armée , 
comme  parfaitement  propre  aux  ordres  du  jour  et  à  la 
correspondance  militaire. 

La  bécasse  administrateur ,  la  bécasse  chef  de  bureau, 
ne  se  borne  pas  à  correspondre,  elle  a  aussi  ses  exercices 
de  bec  qu'elle  pratique ,  dans  ses  momens  perdus ,  sur  le 
dos  des  commis  ,  principalement  des  commis  d'ordre, 
expéditionnaires ,  surnuméraires ,  et  à  défaut ,  sur  les 
solliciteurs. 

Se  méprenant  sur  l'apparence  ,  ladite  bécasse  chef  a 
quelquefois  tenté  de  s'exercer  sur  de  plus  gros  mor- 
ceaux ,  tels  que  députés ,  représentans  et  autres  qui 
viennent  picorer  dans  les  bureaux.  Parfois  elle  y  a 
réussi;  mais  plus  souvent  la  chose  lui  a  tourné  à  mai, 
son  bec  n'étant  pas  assez  fort  pour  entamer  des  peaux  si 
dures. 

Une  chose  vraiment  étrange,  mais  dont  la  réalité  est 
malheureusement  démontrée  ,  c'est  que  la  carrière  des 
arts  est  essentiellement  favorable,  à  la  béçasserie.  Le 
nombre  des  bécasses,  bécassines  et  bécauts  que  pré- 
sentent nos  théâtres  tra^ques,  comiques  et  lyriques,  est 
presque  fabuleux.  11  semble  que  l'huile  essentielle  de 
l'oiseau  et  son  instinct  bécassier  s'y  soient  att<ichés  aux 
coulisses  et  aux  planches  ou  qu'il  en  émane,  car  cela 
gagne  jusqu'à  l'orchestre ,  jusqu'aux  ouvriers  et  con- 
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trdburs,  et  atteindrait  les  pompiers,  si  on  ne  les  changeait 
pas  tous  les  jours.  Aussi,  est-ce  au  théâtre  et  parmi  les 
comédiens  de  l'un  et  Tautre  sexe ,  spécinienient  parmi  les 
comédiens*  chanteurs ,  qu'on  rencontre  la  bécasse  pyra- 
uidak,  la  bécasse  colosse  ou  phrâix. 

Nous  avons ,  avec  toute  rimiuirtialité  qui  nous  carao- 
térise,  indiqué  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  de  la 
bécasse  ,  et  nous  sommes  obligé  de  convenir  (|ue  ces 
dernières  l'emportent.  Cependant,  malgré  ses  défauts,  la 
bécasse  a  de  nombreux  partisans.  Ce  serait  donc  une 
erreur  de  croire  qu'elle  est  proscrite  chez  nous  ou  qu'elle 
y  soit  persécutée.  C'est  plutôt  le  contraire.  La  bécasse 
n'est  si  commune  en  Fnince  que ,  parce  qu'ainsi  que  la 
cigogne  eu  Holbiule  et  les  cochons  d'Inde  en  Weslphaiie, 
elle  y  est  généralement  tolérée  et  même  encouragée.  La 
dernière  dont  nous  avons  parlé  ,  la  bécasse  artiste ,  y 
est  même  adulée  ;  oui ,  plus  peut-être  que  la  fauvette  et 
le  rossignol.  Aussi  l'individu  qui  n'a  pas  de  talent  y 
supplée  presque  toujours  avantageusement  en  se  faisant 
bécasse.  Il  se  fait  ainsi  une  position  dans  le  monde  et 
même  un  emploi  lucratif:  je  connais  vingt  profi'sseurs 
qui  donnent  des  leçons  de  bécasserie  à  dix  francs  ie 
cachet,  et  des  chanteurs  qui,  n'ayant  pour  toute  voix  que 
l'immensité  de  leur  bec  et  de  gros  yeux  qu'ils  roulent 
avec  accompagnement  de  geste,  ont  pendant  vingt  ans 
fait  croire  à  tout  Paris  qu'ils  chaulaient,  sans  qu  ame  qui 
vive  puisse  se  flatter  de  les  avoir  jamais  entendus. 

En  résumé,  la  bécasse,  tout  ornithologiste  vous  l'at- 
testera, glousse,  piaule,  caquette,  pipe,  siffle,  crie,  mais 
ne  chante  pas. 

La  capitale  qui  a,  «omme  on  le  voit,  ses  théikres  et 
ses  conservatoires  de  bécassinerie ,  possède  en  outre  des 
établisseniens  particuliers  ayant  pour  enseigne:  pension-^ 
nat  de  jeunes  demoiselles,  ou  institution  telle  et  telle.  C'est 
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de  là  que  sortent  tant  d'oiseftiix  bizarres  qui  vont 
ensuite  dans  les  salons,  les  promenades,  h  s  cours  et  les 
pai.'iis,  éuder  leurs  plumes,  exercer  leur  bec  et  d<^pluycr 
leur  queue. 

Malgré?  cette  sorte  d'estime  et  de  consîdëralion  qu'on 
accorde  à  la  bécasse  humaine  dans  notre  siècle,  il  est  à 
croire  que  cette  estime  diirera  moins  que  celle  bien  plus 
réelle  dont  jouit  son  analogue  sauvage  qui ,  mise  à  la 
broche  et  S4Tvie  à  poiut  sur  une  rôtie,  est. un  inoroeaa 
vrai  meut  délicat. 


BÊTES  NUISIBLES.  Il  n'y  a  guère  qne  celles  que 
nous  rendons  telles.  Si  les  autres  nous  semblent  Tétre, 
c'est  que  nous  ne  savons  pas  les  utiliser,  et  qiie  nous 
tournons  à  mal  ce  qui  leur  avait  été  donné  pour  leur 
bien  ou  pour  le  nôtre. 

Parmi  h  s  bétes  nuisibles  ,  on  pent  mettre  en  pre« 
mièrc  ligne  Us  chiens;  non  pas  tous,  mais  les  trois 
qtiarts  :  chiens  de  chambre ,  chiens  de  cuisine ,  chiens 
errans,  chiens  flâneurs,  chiens  hurleurs,  chiens  faifiéans, 
chiens  gloutons,  ciiiens  enragés;  lesquels,  après  avoir 
passé  leur  vie  à  hargner  ,  à  manger  ou  à  mordre , 
finissent  par  mourir  de  la  gale  ou  de  la  hart. 

Un  impôt  sur  les  chiens  serait  un  grand  btenfoit  pour 
le  pauvre ,  qui  mangerait  lui-»méme  ou  laisserait  à  ses 
enfims  le  pain  qu'il  donne  à  son  roquet. 

€c  seroit  aussi  un  grand  motif  de  sécarité  ponr  le 
passant  qui,  dans  certaines  villes  de  France,  n'est  jamais 
sûr  de  faire  dix  pas  sans  être  dévoré.  Mais  n'eut*il  éié  que 
«ordiUé,  que  pincé  du  bout  des  dents,  c'est  di^jà  trop; 
car  il  est  bien  peu  de  personnes  qui,  à  la  suite  de  sem- 
blables caresses,  n'aient  eu,  au  moins  une  fois  dans  leur  vie, 
"  peur  d'être  enragées.  Pour  moi,  je  l'ai  eue  plus  de  dix. 


Je  lisais  (|«iel4|«e  pMrt  f ne  Kes  chiens  coûtaient  oonnel- 
iement  plus  «k  treitte  miUioos  à  la  Frattce.  Je  suis 
convaincu  que  ce  ehiffre  n'aura  rien  d'ex<igérë ,  si ,  aax 
frais  de  iM)u>rnture  ,  on  ajoute  ^ceux  des  dé^ts  que 
causent  les  chiens  et  les  fyrooès  qu'ils  entraînent.  Dans 
bien  des  cantons,  il  fendrait  pcesipie  un  tribunai  spécial 
pour  jt>ser  les  affaires  de  chien.  Je  poorrais  citer  vingt 
personnes  que  ces  ammaux  ont  brouillées  :  entr'aulres,  un 
officier  qui  fut  »ppeië  en  duel  et  tué  d'un  coup  dVpée , 
pour  avoir  donné  un  coup  de  cravache  au  caniche  de  son 
camarade. 

CiHitbien  ée  mauvai»  ménages  les  chiens  n'ont-ils  pas 
fait  faire!  Ils  ont  manqué,  dès  la  première  nuit  de  ses 
DQces,  de  brouiller  Napoléon  avec  Joséphine,  dont  le  carlin 
était  d'une  jalousie  atroce. 

Peut-«tre  ce  même  carlin,  ou  son  successeur,  a-t-il, 
plus  lard,  ceutribiié  au  divorce  et  à  oe  qui  s'en  est 
suivi  :  conséquemnent  à  la  cbote  de  l'empire. 

Non ,  ce  n^est  pas  en  France  qu'on  doit  des  statues  à 
Fespèce  canine;  et  si  l'on  réunissait  les  millions  que  les 
ch«*Bils  de  ses  prinees  et  ks  meutes  de  ses  rois  lui  ont 
coûtés ,  OB  pourrait ,  pendant  des  années ,  nourrir  tous 
ses  pauvres. 

Qu'on  aille  mn'ntonant  comparer  la  maraude  des  fouines, 
des  renards  et  des  loups  aux  maux  que  les  chiens  nous 
ont  faits  ,  nous  font  et  nous  feront  encore.  En  vérité , 
les  llomains  avaient  raison  d'avoir  une  dent  contre 
eux^  et  les  Chkiots  no  font  que  justice  quand  ils  les 
mangent. 

Q^ioiqu'il  en  soit,  je  suis  loin  de  dire  qu'il  faille  les 
exterminer,  ^on  ,  nous  ne  demandons  pas  la  mort  do 
pécheur.  Je  prétends  seiilenienl:  qo'il  faudrait  les  moraliser, 
c'est-à-dire  les  engager  à  être  moins  désœuvrés,  moins 
ueidsatts  ,    moins*  va^bonds ,   moins   voraces  ,   moins 
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hargneux ,  à  faire  enfin  un  pra  plus  honnêtement  leur 
métier  de  diien.  A  la  honte  de  kur  espèce,  plusieurs 
ont,  dans  ces  dernières  assises ,  été  convaincus  de  com- 
plicité avec  les  voleurs  qui ,  à  Faide  d'une  côtelette  ou 
d'un  mou  de  veau,  avaient  acheté  leur  silence. 

II  faudrait  aussi  en  avoir  moins ,  et  à  mesure  des 
extinctions,  ne  donner  le  droit  de  bourgeoisie  qn^à  ceux 
qui  pourraient  justifier  d'une  profession  et  d'un  domicile. 

Ceux-ci  paieraient  une  légère  patente,  seulement  comme 
garantie  de  leur  bonne  conduite. 

Quant  au  chien  fainéant ,  il  serait  frappé  d'une  taxe 
proportionnée  à  son  inutilité  :  sinon  tenu  de  gagner  sa 
vie  ou  d'opter  entre  une  corde  et  une  boulette. 

Si  nous  passions  en  revue  tous  les  autres  animaux 
favoris,  nous  verrions  que  les  plus  chéris  ne  sont  pas 
toujours  les 'moins  nuisibles.  On  aurait  surtout  beaucoup 
à  dire  des  chats,  qui  ont  Idur  utilité  sans  doute,  si  on 
(es  laissait  vaquer  honnêtement  à  leurs  fonctions.  Mais 
eux  aussi  ont  été  pervertis  par  le  favoritisme  :  créés 
chats  de  chambre,  ils  ont  dédaigné  les  greniers.  N'étant 
plus  chasseurs,  ils  sont  devenus  friands,  puis  gourmands, 
et,  finalement,  voleurs.  Nous  n'aurions  pas  fait  mieux 
en  leur  place. 

Voyez  :  Enfans  gâtés. 


BÊTISE.  Il  y  eu  a  de  beaucoup  d'espèces  :  celle-ci 
agace,  celle-là  fait  rire,  cette  autre  enfin  fait  pitié.  Mais 
la  pire  de  toutes  est  celle  qui  engourdit,  c'est  la  bêtise 
torpide  et  absorbante,  qui  peut  elle-même  être  divisée 
en  trois  variétés  :  la  bêtise  bruyante  et  riante-  la  bêtise 
dédaigneuse  et  grimaçante;  la  bêtise  louangeuse  et  céré- 
moniante. 

La  bêtise  bruyante  et  riante  est  celle  de  ce  pkiisant  de 
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société  qui  se  bat  les  flancs  pour  foire  rire,  en  coin* 
meoçaot  par  rire  Ini-inénie.  Farci  de  quolibets  au  gros 
sd  à  peu  près  comme  un  dindon  l'est  de  châtaignes ,  le 
gros  farceur  n'est  pas  méchant;  mais  comme  il  ne  con- 
oait  pas  bien  la  portée  de  ses  gestes,  ses  farces  ne  sont 
pas  toujours  inoffeusives.  En  résultat ,  on  est  obligé 
de  le  ranger  parmi  les  bétes  incommodes,  parce  que  sa 
grosse  joie  vous  attriste  plus  vite  que  ne  le  feraient  ses 
soupirs  et  ses  sanglots.  Si  quelquefois  sps  lourdes  bou- 
tades excitent  le  rire ,  c'est  un  rire  pesant ,  une  gaîté 
indigeste  et  qui  vous  reste  sur  l'estomac ,  comme  un 
ognon  mal  cuit  ou  une  purée  de  grosses  fèves. 

Ajoutez  qu'en  barbottaot,  ces  gros  imbéciles  vous 
envoient  souvent  des  éciaboussures.  Trop  heureux  si  leur 
marotte,  véritable  assommoir,  ne  vous  tombe  pas  sur  la 
tête,  comme  ua  pavé  un  jour  de  barricades.  U  est  donc 
bon  de  sortir  quand  ils  entrent ,  ou  tout  au  moins  de 
se  tenir  à  distance. 

Toutefois  la  bêtise  bruyante  n^apparaissant  que  par 
accès,  elle  est  moins  à  craindre  que  la  bêtise  dédaigneuse 
et  grimaçante  qui  dure  toujours. 

11  est  des  femmes  qui  ne  sont  ni  belles,  ni  jeunes ,  ni 
savantes  ,  ni  même  spirituelles  ,  et  dont  l'aspect  vous 
électrise  ,  vous  jette  en  avant  ,  vous  pousse  ou  vous 
entraîne  et  vous  rend  aimable  presque  malgré  vous.  Il  en 
est  d'autres,  au  contraire,  et  l'espèce  en  appartieut  exclu- 
sivement aux  dasses  élevées,  qui  ont  tout  ce  qu'il  faut 
pour  plaire,  jeunesse,  beauté,  richesse,  qui  nénnm^tins 
produisent  précisément  Teffet  contraire.  Telle  est  la  bêtise 
torpide  ou  absorbante. 

J'ai  connu  une  femme  jeune  et  belle,  appartenant  à 
une  famille  distinguée ,  et  qui  parvenait  a.  exercer  une 
induence  inexplicable  par  sa  béiise  même.  Orgueilleuse 
h  l'excès,  elle  daignait  rarement  parler.  Mais  à  tout  ce 
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qu'on  disait,  elle  tiiaait  une  griaiace  dédaigneuse,  ou 
bien  haussait  les  épaules.  Plus  l<i  parole  dite  était  fine 
et  spirituelle ,  moins  elle  la  compretrait  ;  aussi  plus  sa 
grimace  devenait  proCondéiuent  méprisaale. 

Quant  aux  choses  sérieuses  ou  savantes,  dans  son 
orgueilleuse  ignorance,  elle  n'y  voyait  encore  que  sottise 
ou  galimatias  ,  et  a  sa  mine  méprisante  se  joignaient 
bientôt  des  contotsions  d'impatience. 

Cette  feome ,  sans  rien  dire ,  sans  rien  bire ,  rendait 
véritablement  impossible  toute  espèce  de  conversation: 
elle  jetait  un  voile  de  plomb  sur  ce  qui  Tentourait.  Les 
hommes  ,  qnelqu'aimubtes  qu'ils  fussent ,  ne  résistaient 
jamais  à  une  deini-hrure  de  sa  pri%ence.  En  les  faisant 
douter  d'eux-mêmes,  si  elle  ne  les  reniait  muets,  elle  les 
remtait  sots. 

Quelle  était  la  cause  de  cet  ascendant?  J'ai  cru  la 
deviner.  Son  dédain  était  de  bonne  f(»i  :  elle  voyait 
véritiiblement  de  la  niaiserie  dans  la  science  ,  de  la 
bétisc  dcins  l'esprit.  Un  mot  fin  était  pour  eHe  un  non 
sens  ou  un  bavardage  prétentieux.  Enfin ,  eHe  ne  faisait 
point  la  bêle,  elle  l'était. 

Si  j'ai  cité  une  femme  pour  exemple  de  la  bêtise 
absorbante ,  il  ne  faut  pas  croire  que  la  chose  soit 
étrangère  aux  hommes.  Il  en  est  qui  vous  fi*rojit  bâiller 
de  crut  pas.  Certains  dépotés  exerçaient  si  puissamment 
cette  influence  sur  leurs  confrères  ,  que  ceux-oi  étaient 
obligés  d'en  détourner  les  yeux  pour  ne  pas  s'assoupir; 
et  quand  ils  se  dirigeaient  vers  la  Iribtme ,  la  civimbre 
entière,  avant  même  qu'ils  eussent  atteint  la  rampe,  se 
trouvait  prise  d'un  immense  bâillement.  Aujonrd'hur ,  le 
système  des  interruptions  y  a  mis  bon  ordre.  Non- 
seulement  on  ne  peut  ptjint  dormir  à  la  chambre,  mais 
on  n'y  peut  plus  parler. 

La  bêtise  louangeuse  est  celle  ée  ce  faiseur  de  com- 
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plto>ens  qni  blessent  (}udquefois  an  homme  antant  que 
la  plus  sanglante  éftigrainnie.  Une  dame  disait  un  jour 
à  fun  de  nos  premiers  poêles  :  «  Monsieur ,  composez-^ 
vous  toujours  de  ces  jolies  petites  choses  que  vous  faites 
si  bien  ?  » 

Un  bon  gros  ehâtelaia  bas-normand  complimentait  de 
la  même  manière  M.  de  B***.  Thistorten,  son  ancien 
camarade ,  qu'il  avait  surpris  dans  son  cabinet  entouré 
de  manuscrits  et  dénotes:  «  Tu  griffonnes  donc  toujours, 
loi  disait^-il;  va,  tu  &is  bien,  il  faut  se  distraire,  et  si 
j'avais  plus  de  temps,  je  ferais  comme  toi.  » 

Nous  passons  maintenant  à  rimbécile  cërëmoniant.  CVst 
lui  qui ,  en  reculant  pour  vous  laisser  passer  te  pre- 
mier ,  vous  écrase  les  pfeds  ou  vous  lait  tomber  à  la 
renverse.  CVst  lui  encore  qui ,  à  table ,  veut  toujours 
vous  Étire  boire  quand  vous  n'avez  pas  soif.  Il  vous 
verse  du  vin  quand  vous  voulez  de  Peau ,  ou  de  Teau 
qnaud  vous  voulez  du  vin.  C'est  lui  enfin  qui ,  pour 
vous  faire  accepter  d'un  plat  que  vous  avez  trois  fols 
refuse',  finit  par  vous  le  jeter  sur  la  manche. 

Il  y  aurait  d'ailleurs  injustice  à  Ini  en  vouioir.  C'est , 
au  total ,  la  bêle  du  bon  Dieu  ,  la  béte  douce  et  obli- 
geante: Ifétise  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  sim- 
plicité. On  peut  être  simple  on  naïf  sans  être  béte. 

En  général  ,  la  bêtise  est  prétentieuse.  Elle  devient 
d'autant  plus  béttse,  qu'elle  croit  moins  l'être  et  qu'elle 
veut  agir  comme  si  (41e  ne  Tétait  pas.  Une  béte  ne 
semble  donc  vraiment  telle  que  lorsqu'elle  prétend  faire 
de  l'esprit.  Un  chat,  un  ehien,  un  âne  même  ne  paraissent 
jamais  bêtes ,  parce  quMIs  se  contentent  d'être  ce  qu'ils 
.^nt. 

Une  grande  fatnitéest  presque  toujours  la, compagne 
d'unegrande^bétise.  La  béte  parfaite  semble  êtn^  iière  de 
rétre.  Bile  se- complaît  dans  sa  sottise,  «lie  y  voit  la  per- 
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perfpclion;  et  elle  écoute  chacune  de  ses  paroles  comme 
un  onicle,  parce  que  chacune  rie  ses  paroles  la  satisfait 
et  qu'elle  veut  vous  faire  partager  sa  satisfaction. 

La  bétc  de  celle  espèce  ne  se  fait  pas  seule  :  c'est  une 
confeclion  de  ses  parens ,  de  son  entourage  ;  c'esl  un 
enfant  dont  les  père  et  mère  ont  admiré  le  gazouillage 
et  qu'ils  ont  continué  d'aduler  jusqu'à  Page  d'homme , 
sans  que  l'homme  ait  cessé  d'être  enfant.  Peut-être  même, 
en  grandissant,  est-i)  descendu  au-dessous  de  l'enfant. 

11  est  de  fait  que  si  l'esprit  et  même  le  génie  se  for- 
tifient et  s'étendent  par  l'usage  qu'on  en  fait,  il  en  est 
de  même  de  la  sottise  ;  et  l'homme  né  sot ,  à  qui  sa 
forttuie  ou  sa  position  sociale  donne  Toocasion  de  dire 
et  faire  beaucoup  de  sottises,  mourra  certainement  plus 
sot  qu'un  pauvre  diable  qui  n'aurait  rien  acquis  en  in- 
telligence, faute  d'occasion  de  l'appliquer,  mais  qui  aussi 
n'aurait  rien  perdu. 

Une  autre  spécialité  de  bête  créée  est  cet  individu 
devenu  riche  ou  grand  seigneur,  et  qui  se  croit  on 
homme  aimable,  parce  qu'on  aime  ses  bals  et  ses  dîners. 
Il  prend  pour  sien  l'esprit  de  son  cuisinier  ou  celui  de 
sa  femme,  si  elle  en  a. 

Si  la  richesse  fait  des  imbéciles ,  la  beauté  aussi  en  peut 
faire.  Un  homme  très-beau  et  qui  le  sait  ;  peut ,  sans 
être  naturellement  bêle,  le  devenir  de  fait;  et  l'admira- 
tion qu'inspire  sa  figure  le  dispensant  de  tout  autre  frais 
pour  plaire,  il  s'encroûte  dans  cette  beauté,  et  moyennant 
une  dose  de  fatuité  dont  il  la  corrobore ,  il  finit  par 
composer  une  bêle  complète.  Tel  est  Facteur  à  bonne 
fortune,  l'Antinous  des  planches.  Tel  est  aussi  le  timbonr- 
mnjor  qui ,  grâce  à  sa  belle  canne ,  à  son  habit  doré 
et  au  respect  qu'il  inspire  aux  gamins  ,  devient ,  après 
quelques  années  d'exercice,  le  plus  grand  isot  du  régiment. 

La  bêtise  à  laquelle  sont  arrivés  quelques  souverains, 
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grâce  à  la  flatterie  ^  est  supérieure  à  toutes  les  autres. 
L'histoire  nous  en  montre  des  exenipks  prôsqu'incroyables. 
Les  empereurs  romains  et  certains  despotes  asiatiques 
étaient  véritablement  parvenus  à  l'apogée  de  la  sottise. 
Quand  Niibuchod<!^osor  fut  transformé  en  béte,  il  ne  fit 
que  cliatiger  de  peau  :  depuis  long-temps  la  besogne 
intérieure  était  faite. 

Aujourd'hui  ceci  est  plus  difficile.  Grâce  aa  progrès 
des  lumières,  ce  ne  sont  plus  les  rois  qu'on  hébété- par 
la  flatterie^  ce  sont  les  peuples. 

Leurs  mandataires  ou  reprësentans  se  sentent  bien 
aussi  un  peu  dé  la  chose;  et  il  en  est  plus  d'un  que 
nous  nommons  en  ce  moment  grands  orateur»,  grands 
publicistes  >  grands  citoyens ,  grands  hommes  ,  qui  ne 
seront  rien  moins  que  cela  pour  la  postérité.  C'est  que 
la  politique  abêtit  comme  toute  autre  science,  et  qu'à 
force  de  raisoiiner  creux  ou  faux,  on  finit  par  ne  plus 
raisonner  du  tout. 

Le  snvoir  et  niéme  l'esprit  mal  appliqué  peuvent  donc 
à  la  longue  conduire  à  la  sottise  ;  et  de  la  quaii6cation 
de  grand  génie  à  celui  de  grande  bête,  il  n'y  a  qu'un  pas. 


BIOGRAPHIE.  Cest  une  des  mystifications  de  l'é* 
poqne:  Il  y  a  deux  manières  d'y  vexer  les  gens  :  c'^st  en 
leur  disant  des  injures  ou  en  leur  doimant  des  éloges. 
Quant  à  la  vérité,  il  n'en  est  jamais  question.  Si  die  s'y 
trouve,  c'est  par  accident. 

Parfois  l'artide  biographique  n'est  que  denirée  ou  mar- 
chandise. C'est  un  cartonnage  dont  on  veut  combler 
une  lacune ,  on  bien  encore  faire  un  Uibleau  pittoresque 
pour  servir  de  spécimen  ou  de  cul  de  lampe.  Alors  on 
habile  un  homme  avec  la  peau  de  deux  ou  trois,  ou 
biea  on  lui  fabrique  un  costume  purement  de  fantaisie; 
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et  un  beou  maHn ,  le  mnnneqain  est  toat  Àonnë  de  se 
réveiller  grand  homme. 

Ceci  peut  s'afipeler  le  poiThiographique;  c^fst  le  (^us 
innocent  de  tous;  il  ne  fait  de  inal  à  personne.  Il  n^ 
a  qu'un  grand  homme  de  pins.  *' 

Il  existe  un  autre  genre  de  biographie,  genre  moins 
désinli^ressé  et  qu'on  pourrait  appeler  IHographie  oaroUê, 
parce  qu'elle  a  pour  but  d'en  tirer.  C'est  encore  une 
entieprise  toute  cominercinle  dont  le  secret  est  d'allécher 
les  gens  par  de  belles  paroles  ou  de  plos  belles  armoiries 
nwges,  blettes  et  or:  le  tout  rayonnant  de  titres  de  comte, 
vicomte,  marquis,  duc  ou  baron,  ud  libitum.  Id  on  ne 
feit  phis  des  grands  honmies,  mais  des  grands  seigneurs  ; 
et  le  nombre  de  ceux  dont  ces  savans  généaUi^stes  ont 
enrichi  le  nobiliaire  excMe  de  beauomp  oeiix  qa'unt  créés 
tous  nos  rois,  depuis  et  y  compris  Loais  XIV.  Malhea- 
reuscment  les  titres  sont  à  la  baisse,  ftepuis  que  la 
jurisprudence  a  décidé  que  tout  Frnnçuis  avait  le  droit 
d'en  prendre  sur  s^  enseigne  et  ses  cartes  de  visite , 
bien  des  gens  en  ont  conclu  que  c'était  une  duperie 
de  les  payer ,  même  aux  biographes  >  et  généalogistes , 
quelque  modéré  que  fût  leur  tarif. 

Devant  cette  indifférence,  nos  industriels  ont  imaginé 
un  procédé  dont  le  but  est  de  fiidfiler  l'extraction  de  la 
carotte,  procédé  qui  s'exprime  en  circulaires  aigre-douces, 
dans  lesquelles,  sous  une  politesse  ambiguë,  on  vous  laisse 
apercevoir  une  griffe  qui  l'est  moins.  C'est  un  chantage 
mitigé. 

Voici  (Quelques  exemples  de  «e  nouveau  genre  de 
littératare  : 

Paris,  8  octobre  1846. 
if onateur. 

Depuis  que  U  dassementde  voire  inseripti&n  historique 
a  Hé  fait,  comme  nous   aoons  eu  i'hwnmeur  de  vous 
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informer  précédemment  que  nous  ne  pouvions  éviter  de  le 
faire,  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  sur  les  hommes 
vivans  a  été  préparée  pour  1847. 

Etant  arrivés  à  votre  nom  pour  le  nouveau  classement, 
et  votre  nom  devant  toujours  se  trouver  dans  l'une  ou 
l'autre  des  deux  classifications  ,  nous  regrettons  d'être 
encore  privés  de  recevoir  assez  à  temps  votre  réponse;  nous 
devrions  en  conclure  que  votre  intention  serait  que  votre 
inscription  fût  conservée  dans  la  deuxième  classification. 

Paris,  31  octobre  1846. 
Monsieur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  informer  les  6  août  et  8 
octobre  dernier,  que  le  comité  de  rédaction  a  décidé  que 
votre  article,  etc.  Même  invitation. 

Veuillez  me  faire  savoir  si  k  nombre  de  cent  exem- 
plaires que  r administration  fait  toujours  imprimer  à 
part  peut  vous  suffire.  Le  prix  de  chacun  est  de  un 
franc  cinquante  centimes. 

Je  n'ai  point  d'ailleurs  besoin  de  vous  rappeler  que 
toutes  les  inscriptions  sont  gratuites. 

Paris,  24  novembre  1846. 
Monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  adresser  ci-joint  le  manuscrit 
de  votre  notice  biographique. 

Cet  article  devant  paraître  prochainement,  veuillez,  je 
vous  prie,  en  prendre  connaissance,  le  rectifier,  l'annoter, 
le  compléter  s'il  y  a  lieu,  et  me  le  retourner  le  plus 
promptement  possible. 

Bien  différente  des  diverses  publications  du  même  genre, 
qui  se  soldent  à  tant  la  ligne  et  dont  l'existence  est  un 
problème ,  la  revue  générale  n'impose  jamais  aucune  con- 
dition; et  nous  ne  formons  d'autre  voeu  que  celui  devoir 
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les  personnes  dont  nous  racontons  la  vie,  nous  accorder 
leur  adhésion  certaine  en  prenant  une  collection  de  la  revue. 

»0r,  ladite  collection  coûte  sept  cent  cinquante  francs. 

Telles  sont  les  lettres  imprimées  ,  lithographiëes  ou 
manuscrites  qui  sont  expédiées  par  centaines  en  France 
et  à  l'étranger.  Il  y  en  a  pour  tout  le  monde  :  il  sufBt 
qu'on  soit  électeur  ou  patenté-,  ou  seulement  proprié- 
taire d'un  sac  d'écus ,  car ,  en  réalité  ,  c'est  toujours 
au  dit  sac  qu'est  adressée  la  dépêche  :  l'homme  n'est  ici 
que  le  représentant  de  la  monnaie. 

Jusque-là  il  n'a  été  question  que  des  vivans  ;  voici 
maintenant  pour  les  morts  : 

Extrait  des  statuts  du  comité  historique  et  nécrologique 
du  dix-neuvième  siècle,  rue  Saint-Martin,  n».... 

Le  comité  de  rédaction  de  nécrologie  historiqtte  s'as- 
semble une  fois  par  semaine ,  et  sur  une  liste  dressée  à 
àet  effet ,  fait  ehûix  des  hommes  remarquables ,  français 
et  étrangers,  morts  récemment,  qu'il  juge  dignes  de  figurer 
dans  cet  important  ouvrage. 

Le  directeur  rédacteur  en  chef  donne  immédiatement 
avis  à  la  famille  de  Varrété  du  comité ,  et  lui  demande 
son  adhésion  ainsi  que  tous  les  documens  nécessaires  pour 
la  rédaction  de  Vartiele. 

Comme  le  Nécrologe  historique  ne  publie  que  trois  ou 
quatre  volumes  par  année,  c'est  un  grand  honneur  pour 
chaque  famille  de  voir  le  nom  d'un  de  ses  membres 
'prendre  place  dans  cet  ouvrage. 

Le  prix  de  cent  eooempkàfes  particiMers  q  été  fixé, 
pour  Us  famiUes  aisées ,  à  ving^cinq  francs  la  page  de 
composition  et  d'impression.  La  gravure  de  Vécusson 
d'armoiries  est  de  trente  à  cinquante  francs;  chaque 
volume  est  de  quinze  francs* 

Uaêministraliûn  of^e  à  titre  gratuit  les  cent  exerth 
plaires  àuo5^  famiUesf  absohrtwnt  sans  fortijmei  eto.,  etc. 
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Cet  artêté  est  expédié  par  la  poste,  avec  force  cachets, 
aux  personnes  qui  viennent  de  perdre  un  parent.  On  les 
prénent  d'abord  que  le  comité  a  décidé  que  son  article 
allait  paraître.  Ensuite,  de  même  que  dans  les  biographies, 
on  parle  de  classification.  C'est  le  moyen  coërcitif:  le 
mécanisme  en  est  facile  à  saisir.  Si  la  première  clas- 
silication  offre  une  suite  d'hommes  plus  ou  moins 
recommandables ,  on  peut  juger  où  conduisent  les  séries 
successivement  décroissantes  et  ee  que  doit  être  la  der- 
nière. C'est  donc  à  vous  de  choisir  et  de  placer  votre  père, 
frère,  fils,  oncle  ou  neveu,  en  paradis,  en  purgatoire  ou 
en  enfer. 

Toutefois,  il  faut  dire  à  k  louange  des  inventeurs 
de  ce  système  de  classement ,  qu'ils  n'ont  contre  vous 
ou  votre  parent  décédé  aucune  intention  malveillante. 
S'ils  vous  menacent  des  dernières  classifications,  c'est-à- 
dire  du  purgatoire ,  puis  de  l'enfer  ,  c'est  pour  vous 
forcer  à  entrer  en  paradis  ou  dans  la  première  classi- 
fication, où  l'on  trouve  toujours  place  en  payant. 

Pour  faciliter  le  jeu  de  la  machine,  messieurs  les 
biographes  et  nécrologues  recommandent  avant  tout , 
aux  familles,  de  leur  envoyer  leurs  papiers.  Ils  y  tiennent 
essentiellement,  car  leur  conscience  ne  leur  permet  pas 
d'inscrire  même  une  date  dont  ils  n'aient  la  preuve  au- 
thentique. «  Dans  ceci  vous  ne  verrez,  diront-ils,  qu'une 
garantie  de  plus  et  la  preuve  indubitable  de  notre 
dâicatesse.  » 

lis  ajouteront  que  d'après  quelques  pièces  qn'ils  ont 
entre  les  mains,  ils  soupçonnent  que  vous  avez  des  droits 
à  certaine  succession  vacante  ;  mais  que  c'est  seulement 
en  comparant  ces  pièces  avec  vos  titres  qu'ils  pourront 
s'en  assurer. 

VofQs  ne  rémiis^  pas  à  ce  dernier  argviment:  vous 
envoyez  chartes  et  contrats.  Le  tour  est  fait,  il  ne  reste 
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plus  qu'à  délier  les  cordons  de  votre  bourse  ou  à  dire 
adieu  à  vos  papiers  ;  car  si  jamais  vous  les  revoyez ,  ce 
ne  sera  qu'après  avoir  souscrit  à  toutes  les  publications, 
insertions,  tirages  à  part,  à  toutes  les  gravures,  dorures, 
enluminures ,  dont  l'entreprise  a  enricbi  et  enrichira 
encore  la  littérature  héraldique.  Bref ,  votre  bibliothèque 
généalogique  et  nécrologique  est  approvisionnée  pour  le 
présent  et  l'avenir  ^  c'est  une  souscription  à  vie. 

A  défaut  de  titres  qu'on  puisse  retenir ,  la  crainte 
d'une  diffamation  dont  on  fait  doucement  entendre  la 
possibiUté  amène  encore  les  gens  à  s'exécuter.  Bref, 
la  spéculation  biographique  ou  nécrologique,  malgré  le 
discrédit  où  sont  tombés  les  choses  nobiliaires  et  les 
honneurs  de  cour ,  est  probablement  encore  bonne , 
puisque  les  anciennes  maisons  subsistent  *  et  qu'il  s'en 
établit  journellement  de  nouvelles.  Singulier  commerce  ! 

Ce  qui  n'est  pas  moins  étrange,  c'est  qu'il  a  lieu  en 
face  de  toutes  les  polices,  de  tous  les  commissaires,  de 
tous  les  magistrats,  gardiens-nés  de  nos  bourses  et  de 
notre  honneur ,  et  de  tous  les  journaux  protecteurs  de 
nos  libertés. 

Bien  mieux,  quelques-uns  de  ces  derniers  prêtent  leurs 
colonnes  auxdites  maisons  et  se  chargent  de  leurs  an- 
nonces et  réclames.  Est-ce  que ,  par  hasard ,  ils  seraient 
de  moitié? 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  la  biographie  industrielle 
et  commerciale.  Il  y  a  aussi  la  biographie  politique  ou 
électorale  destinée  à  faire  ou  défaire  des  ministres ,  des 


*  Parmi  ces  anciennes  maisons ,  il  y  en  a  d'honorables  : 
l'auteur  se  plaît  à  le  reconnaître.  Le  blâme  ne  s'adresse  ici 
qu'aux  spéculateurs  et  charlatans  qui  ont  tué  la  biographie 
consciencieuse. 
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préfets,  des  députes,  des  inaires,  des  adjoints,  etc.  On  y 
peint  on  Ton  y  charbonne,  on  y  farde  ou  Ton  y  dis- 
sèque. 

Ici  encore  la  plume  se  fait  scalpel  et  poignard.  L'en- 
censoir même  devient  assommoir  :  on  loue  un  homme 
pour  ce  qu'il  n'a  pas  fait  ou  ce  qu'il  a  eu  tort  de  faire. 
On  lui  donne  des  qualités  ou  de$  talens  absolument 
contraires  à  ceux  qu'il  a  ou  qu'il  devrait  avoir.  Si  c'est 
nn  magistrat,  on  dira  qu'il  danse  comme*  un  ange;  si 
c'est  un  écrivain,  qu'il  a  la  plus  belle  disposition  pour 
la  musique  ;  s'il  est  économiste  ,  qu'il  tire  supérieure- 
ment le  pistolet.  De  quoi  peut-il  se  plaindre?  On  fait 
de  lui  un  fashionable ,  un  homme  charmant ,  mais  il 
n'en  a  pas  moins  le  col  rompu  ;  et  s'il  se  présente 
comme  candidat  à  quelque  chose ,  tout  le  monde  lui  rit 
au  nez. 

J'oubliais  un  genre  de  biographie  aujourd'hui  égale- 
ment fort  en  vogue  :  c'est  la  biographie  préface ,  que 
chaqjpe  auteur  se  charge  de  faire  lui-même.  Elle  est 
facile  à  reconnaître ,  car  il  est  fort  rare  qu'il  s'y  dise 
des  injures  :  c'est  le  portrait  d'un  homme  qui  se'carresse 
le  menton. 

De  tout  ceci,  il  résulte  qu'à  notre  époque  il  n'existe  pas 
d'individu  si  minime,  si  inconnu,  si  bourgeois,  si  nul 
qui  ne  puisse  avoir  sa  biographie,  ou  à  défaut,  sa  gé- 
néalogie. Beaucoup  même  ont  Tune  et  l'autre,  quelquefois 
en  double,  triple,  quadruple. 

Après  de  telles  précautions  et  inscriptions  sur  l'aveuir, 
chacun  d'eux  devrait  croire  que  son  nom  va  passer  à  la 
postérité.  Hélas  !  c'est  chose  pourtant  fort  incertaine , 
si  Ton  en  juge  aux  énormes  envois  que  Paris  fait  à  la 
province  de  biographies  en  feuilles  pour  l'approvision- 
nement des  épiciers ,  beurrières  ,  débitans  de  tabac  et 
autres  individus  moins  bibliophiles  que  marchands. 
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Un  respectable  charcutier  de  ma  ville  me  disait  quMl 
avait  ainsi  passé  en  revue  toutes  les  notabilités  euro- 
péennes, et  que  depuis  dix  ans,  grâce  à  un  fonds  de 
librairie  biographique  oh  il  avait  un  intérêt,  il  n'avait 
pas  enveloppé  une  saucisse,  pas  le  plus  petit  morceau 
de  lard  que  ce  ne  fût  dans  Tbistoire  d'un  grand  homme 
mort  ou  vivant. 

Voilà  pourtant  où  passe  la  gloire!  Heureusement  que 
la  diifamation ,  la  calomnie ,  la  menterie  et  la  sottise 
s'écoulent  par  la  même  voie. 

Tout  est  donc  pour  le  mieux;  et  dans  l'intérêt  du 
petit  commerce  qui  toujours  aura  besoin  d'enveloppes, 
laissons  les  biographes  ,  les  nécrologues  et  le^s  généalo- 
gistes croître  et  prospérer. 


BLAGUE*  Se  dit  d'un  conte,  d'une  mauvaise  histoire 
que  l'on  croit  ou  qu'on  ne  croit  pas. 

Le  blagueur  est  celui  qui  a  Fhabitude  de  ces  récits. 
C'est  un  menteur  sans  conséquence  ,  un  menteur  pour 
le  babillage  et  non  pour  le  profit;  c'est  un  imposteur 
émérite,  un  amateur  enfin  qui  ne  veut  que  vous  faire 
rire ,  que  vous  amuser  ,  vous  effrayer  peut-être ,  sans 
beaucoup  se  soucier  d'être  cru. 

La  blague  n'est  pas  chose  nouvelle;  elle  est  aussi  an- 
cienne que  le  monde,  et  le  premier  homme  fut  aussi 
le  premier  blagueur. 

Les  anciens  historiens  ne  s'en  faisaient  pas  faute. 
Suivant  Hérodote ,  Plutarque  ,  Isocrate ,  la  totalité  des 
personnes  qui  suivirent  Xercès  dans  son  expédition  contre 
la  Grèce,  était  de  cinq  millions  deux  cent  quatre-vingt- 
trois  raille  deux  cent  vingt  individus.  Ils  ne  disent  pas 
combien,  dans  ce  nombre,  se  trouvaient  de  commis  aux 
vivres  et  de  fourgons  pour  ks  perler,  eux  et  leurs  pro- 
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visions.  Mais  la  blague  est  déjà  assez  forte  comme  cela  ; 
c'est  une  des  plus  belles  que  rappelle  l'histoire. 

Comme  vous  le  voyez ,  le  blagueur,  Tbistorien  si  vous 
aimez  mieux,  travaillait  alors  en  grand.  Cela  s'explique 
par  la  haute  considération  dont  il  jouissait.  La  blague 
antique  avait  ses  temples  et  ses  autels  où,  sous  le  nom 
d'oracle,  elle  était  administrée  au  public  en  grande  cé- 
rémonie. On  la  recevait  à  genoux,  parfois  même  la  foce 
contre  terre.  C'était  bien  de  Thonneur  pour  une  blague , 
blague  médiocre  pourtant,  toujours  plus  ou  moins  obscure 
et  problématique,  mais  dont  il  était  permis  de  rire,  comme 
de  toute  autre ,  pour  peu  qu'on  fût  disposé  à  la  gaîté. 

Chez  nous,  les  véritables  pères  de  la  blague  sont  les 
journaux,  les  voyageurs  et  les  soldats. 

Autrefois  les  voyageurs  publiaient  les  leurs  sous  le 
titre  de  voyage  en  Crrèce,  en  Perse  ou  à  la  Chine. 
Aujourd'hui,  ils  les  intitulent  impressions  de  voyage. 
Telle  est  la  blague  en' gros. 

11  y  a  ensuite  la  blague  en  détail  qui  se  débite  en 
diligence,  à  table  d'hôte  et  partout. 

La  blague  du  soldat  a  beaucoup  perdu  de  sa  qualité 
depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  recruteurs;  car  avant  qu'on 
inventât  la  conscription,  ce  n'était  qu'à  l'aide  de  la  blague 
que  l'on  composait  les  armées  du  roi.  Aussi  l'art  de 
blaguer  était-il  arrivé  chez  les  racoleurs  à  un  point  de 
perfection  qu'on  ne  connaît  plus;  et  si  l'on  avait  réuni 
tous  les  contes  servant  au  racolage,  on  en  aurait  fait 
un  recueil  non  moins  intéressant  que  celui  des  Mille  et 
une  Nuits,  et  trois  fois  plus  volumineux. 

C'est  à  un  racoleur  qu'on  doit  la  découverte  du  pays 
de  la  Ramée,  oii  les  cochons  courent  tout  rôtis,  le  couteau 
sur  le  dos,  et  coupe  qui  veut. 

C'est  un  racoleur  aussi  qui  disait  à  un  paysan  affamé 
dont  il  voulait  faire  un  soldat  ;  que  le  seul  désagrément 
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des  casernes  était  le  bruit  continu  des  tourne-broches 
et  l'odeur  du  rôti. 

Malgré  le  sérieux  du  caractère  anglais,  la  blague,  sous 
le  nom  de  puff,  y  est  honorablement  cultivée.  En  voici 
une  que  je  prends  au  hasard  parmi  beaucoup  d,'autres  : 

«  Lors  du  dernier  banquet  patriotique  de  notre  comté, 
disait  le  narrateur,  un  chat  entra  dans  le  canon  déjà 
chargé  qu'on  devait  tirer  au  dessert.  Il  y  était  encore 
quand  on  mit  le  feu  à  la  pièce.  Il  enfonça  une  porte , 
traversa  le  corps  d'une  femme  qui  était  devant ,  puis 
longea  la  table  en  renversant  toutes  les  bouteilles.  Arrêté 
par  un  gros  mur,  il  retomba  sur  ses  pattes  et  se  sauva 
par  une  fenêtre.  » 

J'ai  dit  que  la  blague  était  désintéressée.  Toutefois,  il 
y  a  une  exception  :  c'est  la  blague  buvante  ou  man- 
geante, ou  la  blague  à  carotte,  qui  a  pour  but  d'obtenir 
un  dîner,  un  déjeûner,  ou  tout  simplement  une  tasse  de 
café  ou  un  petit  verre.  C'est  une  pile  d'écus  ou  de  gros 
sous  joyeusement  tirée  et  joyeusement  consommée. 

Un  de  ces  moyens  ordinaires  sont  les  paris  burlesques. 
Cependant  en  voici  un  qui  diffère  un  peu  des  autres.  Un 
consommateur  entre  dans  un  café  ;  il  dit  au  garçon  : 
Une  tasse  de  café  au  lait.  Mettez-moi  beaucoup  de  café, 
je  vous  dirai  pourquoi.  —  Bien.  —  Maintenant,  mettez 
beaucoup  de  lait ,  je  vous  dirai  aussi  pourquoi.  —  Bien. 
Alors  le  blagueur  continue  tranquillement  son  déjpûner. 
—  Mais,  monsieur,  dites-moi  donc  le  pourquoi?  —  C'est 
juste  :  c'est  que  je  mets  beaucoup  de  sucre. 

Les  dupes  de  ces  petites  mystifications  ne  s'en  fâchent 
jamais.  Bien  au  contraire,  ils  donneraient  du  retour;  car 
en  payant,  ils  se  réservent  in  petto  de  faire  payer  les  autres 
ou  tout  au  moins  de  s'en  divertir.  C'est  donc  là  une 
monnaie  courante  que  chacun  prend  et  rend  comme  il 
l'a  prise. 
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Cependant  il  est  des  blagues  qui  tournent  à  mal. 
Témoin  cet  industriel  ,  marchand  de  son  état ,  qui , 
Paulre  jour ,  avait  fait  peindre  trois  blagues  sur  son 
enseigne  avec  cette  suscription  :  Liberté,  Egalité,  Fra- 
ternité. La  police  lui  chercha  noise.  11  fut  condamné  à 
Faraende  et  il  frisa  la  prison.  Dites  donc  la  vérité,  même 
en  rébus. 

En  voici  une  qui  finit  plus  mal  encore.  C'est  que  le 
conteur  s'était  adressé  à  une  autorité  bien  autrement 
respectable  que  le  public  et  que  la  justice  elle-même  :  à 
un  journaliste. 

Un  baron  d'outre-Rhin  ,  touriste  fashionable  ,  arrive 
d'Allemagne  à  Paris.  11  était  jeune ,  riche ,  bien  recom- 
mandé et  pas  mal  conteur.  11  veut  se  donner  de  l'im- 
portance, il  parle  de  quelques  faits  politiques  où  il  prétend 
avoir  joué  un  rôle.  C'est  une  blague ,  et  cette  blague  a 
lieu  dans  un  bal.  II  ne  parlait  d'ailleurs  qu'à  un  ami  et 
d'une  voix  demi-confidentielle.  Mais  un  voisin  Pentend  et 
va  tout  chaud  la  répéter  à  un  journaliste  qui,  plus  chaud 
encore ,  la  met  le  soir  même  dans  sa  feuille  avec  le  nom 
de  l'auteur  ;  et  le  lendemain ,  c'est  la  première  chose  que 
notre  touriste  aperçoit  en  ouvrant  le  journal. 

Furieux,  il  allait  s'en  plaindre  au  journaliste,  quand  il 
le  voit  entrer  lui-même  et  plus  furieux  que  lui  :  «  Monsieur, 
dit-il  au  touriste  stupéfait,  mon  honneur  est  compromis  ; 
on  prétend  non-seulement  que  j'ai  inventé  cette  nouvelle, 
mais  que  j'ai  inventé  votre  nom.  Comme  vous  êtes  un 
être  bien  réel  et  que  l'histoire  vient  de  vous,  vous  allez 
m'écrire  qu'elle  est  vraie. 

—  Comment  vous  écrire  qu'elle  est  vraie,  s'écrie  mon 
baron;  mais  si  elle  ne  l'était  pas!... 

—  Peu  m'importe,  monsieur,  vous  l'avez  dit. 

—  Mais,  monsieur,  je  ne  l'ai  pas  dit  à  vous ,  et  je  vous 
ai  encore  moins  dit  de  l'imprimer.  Je  veux  blaguer  avec 

8. 
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mes  aiDis  et   non   avec  le  public.  Aiosî  ,  je  ne  tous 
écrirai  pas  de  lettre. 

—  Je  veux  bien  vous  éviter  cette  peine  ,  répond  le 
journaliste;  en  voici  une  toute  faite,  signez. 

—  Encore  une  fois,  mcwi  cher  monsieur,  je  vous  répète 
que  mon  conte  était  pour  mon  seul  ami.  Je  ne  suis 
pas ,  comme  vous ,  chargé  de  la  blague  officielle.  Je  ne 
signerai  doufi  rien. 

—  U  le  fau^dra  pourtant  bien ,  monsieur  ;  car  j'aime 
mieux  que  yous  soyez  déshonoré  que  moi. 

—  Bien  obligé.  Mais  pour  me  déshonorer  ,  comment 
TOiis  y  prendrez- vous? 

^  Bien  de  plus  simple.  J'ai  deux  amis  à  la  porte  qui 
ont  entendu  notre  conversation  et  qui  vpnt  la  certifier, 
et  demain  elle  paraîtra  dans  tous  les  purnaux,  où  il  sera 
constaté,  par  votre  propre  aveu,  que  vous  m^ea  aviez 
imp/psé. 

—  Vous  plaisantez. 

—  Je  ne  plaisante  jamais ,  monsieur ,  et  si  peu ,  que 
je  considère  votre  réponse  comme  une  o0ense  dont  je 
suis  obligé  de  vo^s  demander  raison.  Ces  messieurs  ne 
sont  pas  des  espipns,  cotn^me  vous  semblez  le  eroire, 
ce  sopt  mes  tén^oins.  Sigpez  donc,  et  que  cela  finisse. 

—  qé|9s  !  4it  le  hUgueur  en  signant ,  du  nioij^  mettez 
ma  lettre  dans  un  toujt  petit  coin  de  votre  journal.  • 


ftOBl  TB18PS,  B1«]X-£TRK.  Il  en  faut,  m^ia  pas 
trop  ;  car  il  n'y  a  rien  de  pis  qqe  d'en  pr^i^^^e  t<My<Hir$. 
Çmt  le  s^yen  certain  i^  n!en  pf^s  pirepii^  lioog-temps. 
Le  bon  temps  sans  répil  fttig^ç,  abvu^t  et  tUQ  plq$  vite 
que  la  miaipe  mêrpen  La\^e2  votre  ohien  ^oirow?"  du 
vmyn  au  soir  au  ooin  du  foyer ,  s?m  s^iitr^  so^p  que 
d'y  lé^r  les  pkf4s  et  i^  ob^oheç  ses  puces ,  avant  1^ 
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fin  de  Fanuëe  il  sera  mort  de  la  gale  ou  du  gras-fondu. 
S'il  eut  fait  son  métier  de  chien,  c'estrà-dire  de  (passeur, 
de  portier-consigne  ou  de  gardeur  de  moutons,  courant 
à  Pair  et  mangeant  à  ses  heures  une  bonne  soupe  pas 
trop  grasse,  il  eut  vécu  quinze  ans,  leste  et  joyeux. 

Dans  un  petit  village  de  l'Anjou,  quelques  années  avant 
la  rérolution ,  je  ne  saurais  vous  dire  laquelle,  vivaient 
tant  bien  que  mal,  du  travail  de  leurs  mains ,  une  cen* 
taine  d'habitans  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  formant 
la  population  de  la  commune.  Parmi  eux  il  n'y  avait 
pas  un  riche ,  mais  il  n'y  avait  pas  un  pauvre ,  pas  ua 
mendiant  «  pas  un  fainéant;  chacun  fais^t  de  son  mieux, 
Tun  une  chose,  l'autre  une  autre ,  et  gagnant  son  pain , 
bon  an,  mal  an,  atteignait,  Dieu  aidant,  la  fin  de  l'année 
sans  trop  jeûner.  Bref,  si  l'on  n'y  mourait  guère  d'indi- 
gestion ,  personne  non  plus  n'y  était  enéore  mort  4e 
faim. 

Un  riche  banquier  retiré  des  affaires  achète  une  terre 
aux  environs.  La  position  du  village  lui  plaît;  elle  est 
saine  et  agréable;  il  y  fait,  bâtir  une  maison  et  vient  s'y 
établir. 

Cinq  à  six  fois  miliioi^naire,  notre  homme  n'avait  pas 
d'enfant.  Il  aimait  à  être  entouré  de  visages  joyeux  : 
c'est  un  goût  comme  un  autre.  Il  dit  :  Je  veux  que  tout 
le  monde  vive  ici  sans  souci  ;  et  dès  le  lendemain  il 
envoie  à  chacun  un  déjeûner  à  huit  heures  du  matin , 
un  dîner  à  midi,  un  goûter  à  quatre  heures  et  un  souper 
à  huit,  et  il  continue  ainsi  tous  les  jours,  sans  jamais 
y  manquer, 

II  fait  plus  encore,  il  annonce  que  tous  les  loyers 
seront  à  *  son  compte ,  et  qu'il  fournira  annuellement  à 
chacun  un  vêtement  complet  avec  sa  provision  de  bois. 

Les  gens  du  village  trouvèrent  ceci  fort  bon ,  comme 
Ton  pense.  Ils  se  çrois^reç^  les  bras  en  3igQ^  d'assez- 
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liment,  et  ne  les  décroisèrent  que  pour  se  mettre  en 
danse  et  pour  boire  à  la  santé  de  ce  généreux  seigneur. 
La  fêle  dura  huit  jours  :  toutes  leurs  économies  y  pas- 
sèrent. Qu'avaient-ils  besoin  d'économie,  leur  existence 
n'était-Hle  pas  assurée? 

Néanmoins  la  semaine  écoulée,  nos  gens  essayèrent  de 
se  remettre  au  travail.  Mais ,  chose  étrange  ,  personne 
n'y  allait  de  bon  cœur  :  il  semblait  que  leurs  bras,  de- 
venus de  plomb,  fussent  plus  courts  de  moitié,  et  leurs 
estomacs  plus  grands  du  double.  Les  quarts  d'heure 
paraissaient  des  heures  ,  et  tous  les  cinq  minutes  on 
abandonnait  fa  besogne  pour  aller  voir  si  la  broche  tour- 
nait ou  si  la  marmite  bouillait.  Bref,  ils  étaient  toujours 
sur  la  route  qui  conduisait  à  la  cuisine  du  château  , 
s'enquérant  les  uns  aux  autres  si  le  menu  du  jour  serait 
des  œufs  ou  du  poisson,  du  bouilh  ou  du  rôti. 

Cette  intéressante  discussion  finit  par  absorber  si  bien 
le  temps  des  ouvriers,  qu'avant  la  tin  du  premier  mois, 
une  moitié  avait  complètement  cessé  de  travailler  ;  qu'à 
la  fin  du  second  ,  il  ne  restait  plus  qu'un  quart  de 
l'autre  moitié,  et  que  vers  le  milieu  du  troisième,  on  ne 
pouvait  pas  trouver  dans  tout  le  village  un  seul  indi- 
vidu qui  voulût  s'occuper  sérieusement,  même  durant 
une  heure  par  jour  :  de  façon  que  lorsque  le  propriétaire 
avait  besoin  de  travailleurs  ,  il  était  obligé  de  les  faire 
v«nir  de  la  ville ,  au  grand  déplaisir  des  gens  du  lieu , 
qui  ne  manquaient  jamais  de  trouver  détestable  l'ouvrage 
de  ces  étrangers. 

Chose  singulière  !  bien  que  tout  le  monde  fût  nourri , 
logé,  babillé,  chauffé  dans  le  village,  il  y  avait  beaucoup 
plus  de  ménages  endettés  qu'autrefois.  L'oisiveté  les 
conduisait  au  cabaret,  et  le  cabaret  amenait  les  dettes. 

Par  une  conséquence  non  moins  bizarre  ,  beaucoup 
étaient    plus    mal  vêtus ,  plus   hâves   et  plus    maigres 
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qu'alors  qu'ils  étaient  contraints  de  s'occuper  pour  vivre 
et  pour  se  vêtir.  L*  cause  de  ceci,  c'est  qu'ils  vendaient, 
pour  boire  ou  pour  jouer,  les  vétemens  et  la  nourriture 
qu'on  leur  donnait. 

Sur  ces  entrefaites  advint  une  autre  révolution.  Etait- 
ce  celle  de  1789,  de  1791,  du  11  thermidor,  du  18 
brumaire,  de  1814,  de  1815,  de  1830  ou  de  1848?  C'est 
encore  ce  que  je  ne  saurais  déterminer  d'une  manière 
précise.  Mais  il  en  fut  de  celle-là  comme  des  autres  :  le 
profit  fut  moins  pour  ceux  qui  avaient  que  pour  ceux 
qui  voulaient  avoir;  et  notre  ancien  banquier  y  perdit 
un  quart  de  sa  forturfe.  Il  fut  donc  contraint  de  réduire 
ses  largesses,  et  au  lieu  de  quatre  repas,  il  n'en  envoya 
plus  que  trois. 

C'était  fort  suffisant.  Néanmoins  on  murmura  beaucoup 
et  quelques  voix  le  traitèrent,  en  dessous,  d'avaricieux  et 
d'ennemi  du  peuple. 

De  nouvelles  perles  ou  une  nouvelle  révolution,  car  en 
ces  temps  on  y  était  fort  sujet,  l'obligèrent  de  supprimer 
encore  un  repas.  Alors  on  ne  se  borna  plus  à  murmurer 
tout  bas ,  on  se  plaignit  haut  et  très-haut ,  on  crut 
même  qu'il  y  aurait  une  émeute.  Elle  fut  heureusement 
comprimée;  mais  lors  des  élections ,  notre  propriétaire 
n'eut  que  deux  voix  dans  la  commune,  en  y  comptant  la 
sienne. 

C'était  un  bon  homme  que  cet  ex-banquier.  Il  ne  se 
Ocha  pas  et  il  continua  à  faire  servir  journellement  deux 
repas  à  tout  le  monde.  Mais  il  était  en  veine  de  guignon. 
Quand  les  malheurs  viennent,  c'est  en  troupe,  disent  les 
Russes.  Une  faillite  lui  enleva  encore  un  quart  de  son 
avoir ,  et  un  matin  il  fit  dire  aux  habitans  qu'il  lui  était 
impossible  de  pourvoir,  à  l'avenir,  à  la  dépense  de  leur 
loyer. 

A  cette  déclaration ,  Pindignation  fut  an  comble.  Ce 
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ne  fut  qu'un  cri  contre  cet  abomiaable  financier ,  cette 
sangsue  du  pauvre  peuple  ;  et  tous  les  gens  du  village , 
y  compris  les  quelques  petits  propriétaires  qui  trouvaient 
fort  doux  de  recevoir  leur  loyer  à  jour  fixe,  marchèrent 
contre  le  château,  en  brisèrent  les  portes  et  les  fenêtres, 
et  si  le  très-ébahi  châtelain ,  qui  ne  s'attendait  guère  à  de 
pareils  remercîmens ,  ne  s'était  pas  sauvé  par  une  issue 
secrète,  il  était  mis  en  pièces. 

Ce  séjour,  on  s^en  doute  bien,  lui  devint  peu  agréable. 
Il  y  renonça  donc  et  alla  demeurer  ailleurs. 

Alors  tout  ce  monde  qui  avait  pris  l'habitude  de 
dormir  la  grasae  matinée  et  de  faire  le  lundi  toute  la 
semaine,  se  trouva  en  proie  à  la  plus  atroce  misère  qu'on 
puisse  imaginer.  Quelques-uns  voulurent  se  remettre  à 
travailler,  mais  ils  ue  savaient  comment  s'y  prendre.  Ils 
empoignaient  la  scie  par  les  dents  et  la  serpe  par  la 
lame.  On  aurait  cru,  à  leur  adresse  manuelle,  qu'ils 
étaient  tous  nés  marquis  ou  candidats  à  l'assemblée  na- 
tionale. Aussi  les  malédictions  tombèrent-elles  de  plus 
belle  sur  celui  qui  était  la  cause  première  de  tant  de 
calamités.  Comme  on  ne  pouvait  plus  s'en  prendre  à  sa 
personne,  on  s'en  prit  à  sa  propriété.  On  mutila  ses 
arbres,  on  arracha  ses  baies  «  et  on  essaya  deux  ou  trois 
fois  de  mettre  le  feu  au  château  qui  ne  prit  pas ,  vu 
qu'il  était  de  pierres.  Ces  tentatives  ne  cessèrent  que 
lorsqu'on  sut  qu'il  était  vendu. 

Cette  nouvelle  fut  un  grand  sujet  de  joie  parmi  les 
habitans  qui  ne  doutèrent  pas  qi^'a^i^^  un  noiiveaa  pro~ 
priétaire  les  quatre  repas  qe  dussent  revenir  à  heure 
dite,  et  en  sus  le  cafj^  et  la  liqueur^  que  ce  ladre  de 
banquier,  qui  n'en  prenait  pas  pour  raison  de  santé, 
leur  avait  toujours  refusés,  nonobstant  leurs  justes  ré- 
clamations. 

Ce  fut  un  ancien  chaudronnier,  enrichi  dans  la  bande 
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noire ,  qui  acheta  le  âoioaine.  Notre  homme ,  Auvergnat 
pur-sang ,  savait  parter  fcaoçais  à  peu  près  et  lire  tout 
juste.  Bref,  ce  n'était  pas  uq  licencié-ès-lettres ,  mais  il 
comptait  admirablement,  ce  dont  il  ne  tarda  pas  à  donner 
des  pi-euves. 

Les  habitims  du  village,  £ort  enclins  au  laisser-aller, 
comme  .on  a  pu  le  remarquer,  voulurent  d'abord  agir 
avec  Ini  ainsi  qu'ils  le  faisaient  avec  son  prédécesseur  : 
lâchant  leurs  cochons  dans  son  pare,  leurs  pouks  dans 
ses  blés ,  leurs  vaches  dans  ses  pâtures ,  Caisant  leur 
provision  de  bois  dans  s»  forêt,  ramassant  ses  noix  et 
ses  châtaignes,  et  même  ses  poires  et  ses  pommes,  quand 
ils  croyaient  qu'il  en  avait  trop.  Mais  il  y  mit  bon  ordre, 
et  les  procès- verbaux,  aussi  drus  que  les  noix,  tombèrent 
sur  le  dos  de  ses  bons  voisins  qui  comptaient  peu  sur 
pareille  gaulée. 

Il  ne  les  épargna  pas  plus  sur  le  fait  de  y^abon- 
dage  ;  et  tout  aut^^t  qu'il  en  rencontra  mendiant  et 
gaeusant ,  il  les  fît  condamner  à  la  prison  et  conduire 
au  dépôt  de  mendicité.  lU  c^mj^anoèrent  alors  à  croire 
que  l'ancien  seigneur,  ce  banquier  retraité  qu'ils  avaient 
voulu  étrangler  et  brûler ,  n'était  j^  un  aussi  grand 
scélérat  qu'ils  l'avaient  pcQsé  d'abocd. 

Cependant  notre  chs^droimier,  quoiqu^impitoyable  sur 
ses  droits  seigneuriaux  ou^  son  omnipotence  de  proprié^ 
tair^ ,  n'était  pas  mauvais,  hopome  au  fond  ;  et  après 
aroir  prouvé  à  s«s  administrés,  car  un  peu  par  peur,  un 
peu  par  intérêt,  ils  l'ava^eiit  deips^wlé  pour  piaire,  après 
leur  ^voir  proqvé ,  disrje ,  qiji'il  n'était  disposé  à  se 
laisser  ni  moU^f^ir  ni  vq|e|'»  il,  ks«r  d^t  :  «  Vous  êtes  un 
t^is  de  fai^ém^  ^%  dHvrogn#^  vous  piourez  de  faim  :  c'est 
just9,  car  va«s  i^'-êtes  boAS  qij'àt  mal  fair^  Heureusement 
que  rhiver  approche  et  que  vous  n'avez  ni  habits,  ni 
provisioQfii,  pi  cl^ufii^,  m  aurgant;  p<Hur  en  açh^er,  ni 
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le  courage  d'en  gagner,  et  qu'avant  le  retour  de  la  bonne 
saison,  si  j'en  juge  à  rolre  mine,  la  moitié  de  vous  sera 
enterrée  :  ce  dont  je  remercierai  Dieu  de  bon  cœur ,  car 
j'en  aurai  d'autant  moins  de  pn)cè8  à  faire  et  de  voleurs 
à  corriger.  Toutefois,  si  la  chose  pouvait  s'arranger  sans 
que  vous  creviez  précisément  tons ,  j'y  consentirais  vo- 
lontiers, et  j'y  mettrais  quelque  chose  du  mien,  si  vous 
vouliez  y  mettre  un  peu  du  vôtre.  Je  regrette  mon  ancien 
métier  de  chaudronnier  qui  me  dégourdissait  les  poi- 
gnets et  me  récréait  les  oreilles;  elles  me  cornent  depuis 
que  je  n'entends  plus  le  bruit  des  marteaux.  Je  vais 
donc  le  reprendre  et  faire  l'étal  en  grand.  Bref,  j'établis 
dans  mon  château  une  manufacture  royale  ou  nationale, 
è  votre  choix,  de  chaudrons  et  de  poêles  à  frire.  Là,  je 
vous  donnerai  du  travail  à  tous,  si  vous  en  voulez,  et 
si  vous  n'en  voulez  pas,  je  vous  laisserai  mourir  comme 
des  chiens.  Telles  sont  mes  conditions.  Vous  êtes  par- 
faitement libres  de  les  accepter  ou  de  les  refuser ,  faites 
ici  selon  votre  goût  et  votre  plaisir.  Mais  décidez-vous 
promptement ,  car  l'oisiveté  me  pèse ,  et  je  commence 
demain.  >  Et  là-dessus  ,  saisissant  un  marteau  ,  notre 
homme  battit  un  ban  sur  une  chaudière  en  manière  de 
proclamation  et  attendit  leur  réponse. 

A  cette  proposition  à  bri^e-pourpoint  de  faire  des 
chaudrons  et  des  poêles  à  frire,  nos  paresseux,  toujours 
si  disposés  à  s'attabler  devant  ce  qu'on  en  retirait  bien 
chaud  et  bien  cuit,  firent  une  moue  effroyable.  Mais  le 
chaudronnier  en  fit  une  plus  terrible  encore,  et  il  roula 
ses  gros  yeux  d'Auvergnat  de  façon  à  faire  reculer  un 
attroupement.  Il  leur  dit  qu'il  leur  accordait  deux  jours 
pour  y  penser,  et  il  fit  suspendre  immédiatement  tous 
les  petits  secours  qu'il  faisait  donner  sous  main  aux  plus 
nécessiteux. 

C'était  un  maître  homme  que  notre  chaudronnier.  Ce 
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qu'il  voulait,  il  le  voulait  bien  ;  et  il  avait  juré  de  bannir 
la  fainéantise  du  village ,  ou  à  défaut ,  d'exterminer  les 
fainéans.  On  a  vu  comment  il  s'y  prenait. 

Ils  réfléchirent  un  jour,  puis  un  jour  encore.  Mais  la 
faim  les  pressant  et  le  délai  allant  expirer,  ils. finirent  par 
accepter.  Notre  homme  rebattit  un  second  ban  en  signe 
de  victoire,  leur  fil  servir  un  copieux  repas  à  l'auvergnate, 
ce  dont  ils  avaient  grand  besoin ,  et  au  dessert ,  il  les 
engagea  tous  comme  ouvriers  ,  se  réservant  de  fixer  dé- 
finitivement le  prix  de  leur  journée  selon  la  besogne  que 
chacun  saurait  faire  après  trois  mois  d'apprentissage. 

Dans  les  premiers  temps  ,  ils  travaillèrent  fort  mal , 
néanmoins  il  les  paya  comme  s'ils  eussent  bien  fait.  Un 
chaudron  ne  s'improvise  pas.  Il  encouragea  ceux  qui  mon- 
trèrent de  la  bonne  volonté,  il  mit  à  la  porte  ceux  qui 
s'entêtèrent  à  n'en  pas  montrer;  mais  il  en  eut  peu  à 
y  mettre:  la  nécessité  est  parfois  une  bonne  conseillère. 
Après  deux  années  de  persévérance,  s'il  avait  encore  des 
ouvriers  médiocres,  il  pouvait  aussi  en  montrer  d'ex- 
cellens. 

Cependant ,  dès  les  premiers  six  mois ,  la  paresse  et 
h  misère  avaient  disparu  du  village.  Aujourd'hui ,  c'est 
un  gros  bourg  où  tout  le  monde  est  sinon  riche ,  du 
moins  bien  au-dessus  du  besoin. 

Pour  la  moralité  de  cette  historiette ,  nous  répéterons 
notre  premier  dire  :  il  faut  du  bon  temps  à  Thomme , 
mais  il  n'en  faut  pas  trop  ;  et  le  gros  propriétaire , 
comme  le  simple  artisan,  qui  veut  en  prendre  plus  que 
de  raison  et  faire  la  noce  tous  les  jours ,  eut-il  même 
de  quoi  y  fournir ,  s'en  trouve  mal.  Bientôt ,  quoiqu'il 
fasse  ,  il  n'y  a  pliis  de  noce  pour  lui  :  le  bon  temps 
qu'il  cherche  semble  partout  le  fuir. 

C'est  que  tout  s'use  en  ce  monde,  et  le  plaisir  plus 
vite  que  toute  autre  chose.  Pour  le  riche,  comme  pour 
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le  pauvre ,  il  n'en  est  pas  qu'il  ne  faille  acheter  par  ua 
labeur,  par  un  travail  quelconque.  De  tautes  les  fatigues, 
la  plus  lourde  est  celle  d'un  trop  long  repos.  De  tous 
les  dégoûts,  le  plus  amer  est  celui  d'une  trop  longue 
jouissance. 

Non ,  point  de  plaisir  sans  désir ,  point  de  désir  sans 
attente  ou  sans  privation.  Le  travail  est  le  compagnon 
du  bien-être  et  le  père  du  bon  temps.  C'est  lui,  c'est 
lui  seul  qui  donne  de  la  saveur  aux  mets.  La  soupe  aux 
choux  de  l'ouvrier  content  a  mille  fois  plus  de  goût  et 
excite  plus  d'appétit  que  les  jus  et  les  coulis  de  la 
table  du  riche  au  front  soucieux  et  à  l'estomac  débile. 
Il  semble  que  l'ennui  du  maître  a  fait  tourner  la  sauce. 

Le  pain  le  plus  lourd  n'est  pas  celui  du  pauvre.  Le 
pain  qui  nous  pèse,  celui  qu'on  digère  mal,  c'est  le  pain 
qu'on  n'a  pas  su  gagner. 

Pauvres,  travaillez  donc  pour  vivre.  Riches,  travaillez 
pour  que  la  vie  vous  soit  légère  :  l'ennui  tue  plus  vite 
que  la  faim,  et  l'excès  plus  vite  encore  que  l'ennui. 

Travail  et  modération.  Sans  l'un  il  n'est  pas  de  bien- 
être;  sans  l'autre  il  n'est  pas  de  bon  temps. 

BONBONS,  JOUJOUX.  Les  uns  servent  à  tuer  les 
enfans,  les  autres  à  les  abêtir.  Pourtant  chacun  s'em- 
presse de  donner  aux  enfens,  joujoux  et  bonbons^ 

Les  bonbons  ne  peuvent  jamais  être  utiles.  Las  joujoux 
pourraient  l'être,  si  on  les  choisissait  bien,  si  on  leur 
appliquait  une  forme  rationnelle  ou  un  sens  moral. 
C'est  ce  que  l'on  fait  quelquefois.  Pourquoi  ne  le  fait- 
on  pas  tpujours?  Par  exemple,  la  poupée  qu'on  donne 
3"x  petites  filles,  la  poupée,  ce  seul  joujou  qu'elles 
p"^^"*^'  ^t  certainement  un  très-bon  préliminaire  de 
l  éducation  de  famille. 
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La  petite  fille  aime  sa  poupée  par  un  premier  instinct 

de  maternité.  C'est  un  nourrisson  qu'elle  allaite ,  qu'elle 
berce ,  qu'elle  emmaillote  y  qu'elle  sermonne  et  mora- 
lise. 

Les  habits  qu'elle  lui  fait  Finitient  aux  travaux  de 
Faiguille,  les  soins  qu'elle  en  prend  Finstruisent  à  l'ordre 
si  nécessaire  partout  La  fillette  qui  soigne  bien  sa  poupée, 
qui  ne  la  laisse  traîner  nirile  part,  qui  ne  l'abandonne 
ni  dans  la  cour,  ni  dans  le  jardin,  qui  la  tient  toujours 
propre  et  nette,  sera,  si  l'éducation  ne  la  gâte  pas ,  une 
bonne  ménagère,  une  mère  soigneuse. 

Les  joujoux  qu'on  donne  aux  petits  garçons  sont  gé- 
néralement moins  bien  choisis.  Les  fusils,  les  sabres  et 
autres  armes  défensives  et  offensives,  ne  font  que  les 
rendre  hargneux  et  fanfarons.  Les  arlequins  et  les  po- 
lichinelles  leur  donnent  l'envie  de  les  imiter.  Les  trom- 
pettes et  les  tambours,  les  chiens  qui  bêlent,  les  moutons 
qui  aboi^i,  les  lions  qui  miaulent,  véritable  calamité 
pour  les  voisins,  en  sont  une  anssi  pour  les  enfans 
dont  elle  fausse  l'oreille  et  qu'elle  apprend  à  rire  de 
Tennui  qu'ils  causent. 

On  a  sagement  inventé  des  joujoux  historiques ,  géo- 
graphiques, mathématiques,  astronomiques;  il  faut  en 
Qser,  ainsi  que  de  tous  ceux  qui  donnent  des  notions  d'un 
art  quelconque  :  dessin,  peinture,  architecture,  etc.  Ce  sont 
de  bons  joujoux. 

Quant  aux  bonbons,  nous  nous  sommes  déjà  prononcé: 
ils  sont  la  peste  des  enfans.  Composés,  pour  la  plupart, 
de  substances  peu  saines,  de  sucres  de  rdbut  ou  avariés, 
ils  nuisent  à  la  fois  aux  estomacs  et  aux  mâchoires.  Ils 
attaquent  même  quelquefois  l'économie  de  la  machine 
tout  entière,  et  le  nombre  d'empoisonnemens  par  les 
bonbons  est  plus  grand  qu'on  ne  saurait  dire.  Quand 
ils  ne  tuent  pas  d'un  coup,  l'altération  que  le   tem- 
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pérament  de  Fenfant  en  éprouve  n'en  est  pas  moins 
dangereuse.  Ses  dents  et  son  estomac  en  souffrent  éga- 
lement. 

Les  bonbons  ne  sont  pas  plus  utiles  au  moral  qu'au 
physique.  Par  la  forte  tentation  qu'ils  exercent  sur  les 
jeunes  g^ourmands,  ils  les  entraînent  dans  de  petits  larcins 
qui,  peu  à  peu,  les  conduisent  aux  grands. 

Ces  iuconvéniens  ne  sont  pas  nouyeauX|  ils  sont  connus 
de  tout  le  monde ,  et  pourtant  on  donne  toujours  des 
bonbons  aux  enfans.  Beaucoup  de  parens  se  formalise- 
raient si  on  ne  leur  en  donnait  pas.  Ce  serait ,  selon 
eux,  un  manque  d'égards.  Aussi  les  bonbons  pleuvent-ils, 
et  tous  les  lendemains  du  jour  de  Tan  sont,  pour  les 
trois  quarts  des  enfans  français,  le  duplicata  d'un  jour  de 
médecine. 


BONHEUR,  PLAISIR.  Le  plaisir  n'est  qu'un  éclair, 
a-t-on  dit.  On  le  goûte,  il  est  passé. 

On  pourrait  appliquer  ceci  au  bonheur.  Combien  dure- 
t-il?  Quelques  heures,  parfois  un  jour  entier,  rarement 
deux  et  jamais  trois.  Le  centenaire  qui ,  additionnant 
toutes  les  heures ,  les  minutes ,  les  secondes  de  félicité 
qu'il  a  goûtées  dans  sa  longue  carrière,  reconnaîtrait  qu'il 
a  été  heureux  un  mois  durant ,  pourrait  se  considérer 
comme  un  exemple  rare  du  bonheur  humain. 

C'est  que  pour  être  véritablement  Jieureux,  il  faut  que  J 
l'esprit  et  le  corps  le  soient  en  même  temps.  Ceci  arrive-] 
t-il  souvent?  Hélas!  non.  Le  cœur  est-il  satisfait  quand I 
l'estomac  ne  l'est  pas?  Et  la  joie  qu'éprouve  un  homme' 
par  la  nouvelle  d'une  fortune  inattendue,  d'un  mariage! 
désiré,  d'une  place  long-temps  sollicitée,  d'un  ministèrej 
obtenu,  d'une  couronne  conquise,  n'est-elle  pas  subiteraen| 
paralysée  par  une  douleur  de  ventre  ou  un  mal  de  dentj 
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Il  faut  même  moins:  un  simple  changement  de  tem- 
péralure  suffît.  Un  roi  est-il  heureux  quand  il  grelotte, 
quand  ses  yeux  pleurent  sous  la  bise,  quand  son  nez 
coule?  L'est-il  encore  quand  il  est  haletant  sous  un  soleil 
qui  le  brûle,  quand  la  sueur  l'inonde,  quand  la  poussière 
l'étoufife? 

Non,  le  bonheur  ne  peut  exister  dans  un  monde  où  il 
fait  allernativeraent  chaud  et  froid,  La  grande  chaleur  est 
un  supplice,  le  très-grand  froid  en  est  un  autre.  Ajoutez-y 
comme  accessoires ,  le  vent ,  la  neige ,  la  grêle  et  le 
verglas.  Si  le  bonheur  est  quelque  part ,  c'est  dans  un 
globe  où  le  thermomètre  est  toujours  en  rapport  avec 
la  chaleur  du  sang,  et  où  les  évènemens  sont  d'accord 
avec  les  dispositions  de  l'ame. 

Nul  doute  qu'il  n'existe  de  ces  mondes.  Leurs  habilans, 
s'ils  en  ont,  doivent  jouir  véritablement  de  l'existence; 
à  moins  qu'ils  ne  fassent  comme  ceux  de  la  terre,  qui 
se  donnent  d'autant  plus  de  peine  pour  être  malheureux 
que  leur  position  leur  offre  plus  de  facilités  pour  ne 
l'être  pas.  C'est  toujours  dans  les  lies  fortunées,  sous 
ces  latitudes  où  le  sol  produit  presque  sans  culture,  où 
les  fruits  abondent,  où  la  mer  fourmille  de  poisson  et 
les  forêts  de  gibier ,  où  les  hommes  en6n  pourraient , 
libres  d'inquiétude,  employer  leurs  loisirs  à  s'aimer  et 
à  s'instruire,  qu'ils  ont  inventé  les  combats  à  outrance, 
les  sacrifices  humains  ,  les  repas  anthropophages  ,  et 
qu'ils  passent  leur  vie  à  gâter  ou  à  détruire  tout  ce 
que,  dans  sa  bonté,  le  ciel  a  fait  pour  eux. 

En  voyant  l'homme  agir  de  cette  façon ,  on  croirait 
véritablement  que  la  chose  qu'il  a  le  plus  en  horreur 
est  le  bonheur.  Remarquez  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  l'entraînement  de  la  passion  qu'il  conspire 
ainsi  contre  lui-même,  c'est  à  tête  reposée,  avec  réflexion 
ou  en  assemblée  solennelle.  Dans  quelque  gouvernement 
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que  ce  soit,  même  dans  ceux  qui  sont  réputés  les  plus 
sages,  la  majeure  partie  des  lois  tendent  d'une  part  à 
réduire  la  somme  des  jouissances  dévolues  à  Tétre ,  et  de 
Tautre ,  à  augmenter  le  nombre  de  ses  souffrances  :  de 
façon  que  les  maux  inhérens  à  sa  nature  se  perdent  dans 
la  foule  de  ceux  que  la  science  et  l'ignorance,  d'accord 
sur  ce  point ,  y  ont  ajoutés.  Cette  nature  Favait  affligé 
d'une  sorte  de  fièvre  et  il  a  trouvé  moyen,  à  l'aide  des 
drogues  et  des  empiriques,  de  s'en  procurer  neuf  antres. 

Nature  d'une  part  et  vice  ou  sottise  de  l'autre , 
l'homme  est  ainsi  arrivé  à  faire  de  la  souffrance  son 
état  normal ,  ce  qui  Ta  obligé  à  mettre  à  son  actif  de 
bonheur  les  heures  de  répit  ou  de  sommeil,  et  à  con* 
sidérer  comme  bien  ce  qui  n'est  que  l'absence  du' mal. 

Néanmoins  notre  remarque  subsiste:  le  vrai  bonheur 
n'est  pas  étranger  à  la  terre,  et  l'homme  heureux  pent, 
comme  nous  Pavons  vu,  en  compter  sept  jours  et  demi  par 
vingt-cinq  ans,  c'est-à-dire  trente  jours  pleins  par  siècle. 

À  quoi  peut-on  distinguer  cet  homme  heureux?  Est-^e 
à  la  mine  ou  à^  la  fortune?  En  vérité ,  je  serais  fort 
embarrassé  de  le  dire.  Il  y  a  autant  de  gens  qui  meu- 
rent de  chagrin  ou  qui  se  suicident  parmi  les  gens 
riches,  jeunes  et  beaux,  que  parmi  ceux  qui  sont 
pauvres,  vieux  et  laids.  C'est  même  parmi  les  riches 
ou  ceux  qui  ne  manquent  de  rien,  qu'on  trouve  le 
plus  d'individus  qui,  craignant  de  manquer  de  tout, 
souffrent  par  la  peur  de  souffrir-:  ils  font  ainsi  de 
l'avenir  le  bourreau  du  présent. 

Ajoutons  qu'il  est  des  caractères  qui  sont  moins  heu- 
reux de  ce  qu'ils  ont,  que  malheàreux  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas.  Or,  désirer  sans  cesse  et  désirer  d'autant  plus  que 
l'on  obtient  davantage ,  n'est-oe  pas  véntal)lement  la 
pauvreté,  et  la  plus  ineurable  de  toutes,  puisqu'elle  grandît 
par  la  richesse?  Oui,  c'est  précisément  quand  nous  avons 
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tout  ce  que  nous  souhaitons  et  même  plus,  que  nous 
sentons  qu'il  nous  manque  quelque  chose  encore.  Qu'est- 
ce  que  le  dësir?  Le  tonneau  des  Dana'îdes. 

Qu'en  conclure?  C'est  qu'en  fait  de  bonheur,  l'exté- 
rieur n'est  rien  ou  n'a  qu'une  influence  secondaire.  C'est 
donc  en  nous  qu'est  notre  bonheur  ou  notre  malheur  , 
qu'est  notre  richesse  ou  notre  pauvreté.  Dès-lors,  l'homme 
qui  paraît  le  plus  sevré  de  jouissance  ,  n'est  peut-être 
pas  celui  qui  l'est  effectivement.  Si  nous  avons  un  cœur 
malheureux ,  une  imagination  sombre ,  ils  assombrissent 
notre  horizon  et  jusqu'à  notre  ciel  même  :  toujours  nous 
voyons  le  soleil  à  travers  un  crêpe. 

Dans  cette  disposition  d'espirit,  les  événemens  de  cette 
vie  n'influent  que  très-secondairement  sur  nous.  Les  dons 
de  la  fortune,  de  l'amouT  et  de  la  gloire  ne  nous  rendent 
pas  la  gaité ,  ne  détruisent  pas  le  germe  de  chagrin  et 
d'inquiétude ,  ce  ver  rongeur  que  nous  portons  partout 
avec  nous. 

Vous  voyez  bien  qu'on  ne  peut  pas  mesurer  le  bon- 
henr  ou  le  malheur  d'un  homme  par  sa  position  dans 
le  monde,  par  ses  richesses,  ses  honneurs,  ses  plaisirs» 
Tout  cela  n'est  qu'apparence  ;  et  cet  indigent  qui,  pressé 
par  la  faim ,  attend  un  morceau  de  pain  à  la  porte  du 
riche ,  est  peut-être  plus  heureux  que  ce  riche  qui , 
rassasié  avant  d'avoir  pris  son  repas,  attend  la  faim  pour 
en  jouir  et  l'attend  en  vaiE. 

La  santé,  ce  premier  des  biens,  ou  plutôt  cette  pre- 
mière condition  de  la  non -souffrance ,  ne  changera  pas 
même  leur  position  respective.  Le  maîtfe  de  ce  palais  sera 
puissant  de  corps  et  d'esprit,  il  sera  d'tm  sang  noble  et 
beau  ;  ce  menéiant  difforme  ,  hideux ,  sera  cocrvert  de 
plaies;  et  pourtant  avant  de  décider  quel  est  l'homme 
heureux  ou  malheureux,  il  faudrait  encore  ïà  lire  danfs 
le  cœur  de  tous  deux. 
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Et  quel  que  soit  Fétat  de  cootentemeut ,  de  jubilation 
ou  soit  ce  cœur,  pour  que  sa  joie  ne  passe  pas  im- 
médiatement ,  reste  à  y  ajouter  TimprêvoyaDce  ;  car  Tune 
des  garanties  du  bonheur  terrestre  est  Foubli  de  la 
réalité,  Toubli  que  Ton  est  fait  d'argile,  Toiibli  que  Ton 
est  homme  enfin. 

Oui,  rhomme  n'est  heureux  que  lorsqu'il  ne  sent  plus 
son  humanité  ,  lorsqu'il  ne  se  rappelle  plus  qu'il  n'a 
qii'un  jour  à  vivre  et  que  chaque  pas  qu'il  fiait ,  même 
vers  le  bonheur  ou  le  but  où  il  aspire,  le  rapproche 
aussi  de  la  tombe. 

S'il  faut  perdre  de  vue  la  terre  pour  être  heureux, 
c'est  probablement  qu'il  n'y  a  rien  de  matériel  dans  le 
bonheur.  Le  bonheur  ne  naît  pas  de  ce  monde  :  le  peu 
que  nous  en  goûtons  sur  cette  terre  vient  du  ciel,  et  il 
nous  atteint  non  par  les  sens  ou  la  chair  ,  mais  par 
l'esprit,  par  l'ame. 

Dès-lors,  l'homme  le  plus  heureux  est  celui  qui  a  l'i- 
magination non  la  plus  riche ,  non  la  plus  brillante , 
mais  la  plus  heureuse.  Le  bonheur  est  dans  une  pensée 
riante,  dans  une  disposition  du  cœur  qui  saisit  les  objets 
sous  un  aspect  toujours  favorable. 

La  cause  de  notre  contentement  est  souvent  indéfinis- 
sable :  elle  nous  est  inconnue  à  nous-mêmes  ;  et  pourtant 
l'homme  le  plus  content  est  aussi  le  plus'  heureux ,  car 
croire  qu'on  est  heureux  c'est  l'être. 

C'est  aussi  la  réaction  de  ce  sentiment  ou  la  conviction 
contraire  qui  fait  le  malheur  suprême.  Le  plus  infor- 
tuné des  êtres  est  celui  qui  croit  à  l'immensité  de  son 
infortune,  ne  fût-elle  qu'imaginaire.  Doué  de  tout  ce 
qui  constitue  le  génie,  la  beauté,  la  santé,  le  bonheur 
enfin ,  il  serait  encore  malheureux ,  s'il  ne  croyait  pas 
à  ce  bonheur. 

11  est  donc  des  positions  où  les  choses  externes  n'ont 
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que  peu  ou  point  (rinfijuence  sur  le  boobeur  ou  le  mal^ 
heur  des  individus.  Ce  bonheur  ou  ce  malheur  est  en 
eux,  et  rien,  sur  cette  terre,  ne  peut  empêcher  qu'il  n'y 
soit. 

Ea  est-il  ainsi  de  tous  les  ôtres  et  de  tous  ks  globes 
de  l'espace  ?  ^ob,  cette  situation  anormale  est  saus  doute 
spéciale  aux  habitans  de  notre  planète,  lieu  d'exii  et  de 
punition  où  nous  jettent  nos  fautes  et  où  elles  nous 
retieoDent.  L'être  terrestre  est  l'ange  déchu  :  souffrir  est 
sa  destinée.  Mais  pour  lui  laisser  l'espérance ,  pour  lui 
doDuer  quelques  instans  de  répit ,  Dieu  l'a  mis  en  corn 
muDication  avec  des  mondes  plus  heureux.  11  lui  a  laissé 
entrevoir  ces  régions  célestes  où  Tame  vit  dans  un  état 
de  contentement  presque  continu.  C'est  ce  contentement 
dont  nous  avons  ravant-goût  dans  nos  rêves  d'espérance, 
dans  notre  premier  soupir  d'amour  au  printemps  de  la 
vie. 

Nous  en  voyons  encore  des  éclairs  dans  la  joie  quand 
elle  vient  du  çfeur  et  d'une  bonne  conscience ,  dans  la 
satisfaction  de  nous-même  ;  enGn ,  par  un  étrange  con- 
traste, dans  cette  surexcitation,  cette  ivresse  de  l'ima- 
gination que  produisent  certains  breuvages,  certaines 
substances  qui  semblent  avoir  été  touchés  d'un  rayon 
d'en  haut  et  de  l'arôme  des  fruits  de  ces  nK)ndes  fortunés. 

Ces  effets  sont  bien  fragiles,  sans  doute,  et  pourtant, 
quelque  courts  qu'ils  soient,  trop  forts  pour  nos  organes 
terrestres,  ils  les  use;^t  et  souvent  les  brisent,  prouvant 
ainsi  qu'ils  ne  sont  pas  faits  pour  eux.  Mais,  par  cela 
même,  ne  prouvent-ils  pas  aussi  qu'ils  ont  été  faits 
pour  d'autres  et  qu'ils  sont  l'état  naturel  et  durable  des 
êtres  habitant  les  globes  dQPt  ce  rayon  nous  les  apporte? 
Toute  goutte  d'eau  indique  une  source,  un  fleuve,  ime 
mer,  un  océan,  une  atmosphère,  un  m^de. 

D'ailleurs,  dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  temps, 
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elle  être  la  seule  vie  possible?  Le  bonheur  humain  doit-il 
être  Tunique  bonheur  dévolu  à  Thomme?  Enfin,  cet  homme, 
avec  tous  ses  vices  et  toutes  ses  douleurs,  peut-il  se 
considérer  comme  la  meilleure  et  la  plus  heureuse  des 
cre'atures,  ou  le  voyageur  arrivé  au  port? 
Voyez  :  Enfer,  mariage^  sacrifices  humains,  etc. 


BOTTES.  On  en  cite  une  paire  qui  causa  bien  des 
malheurs.  L'ouvrier  qui  les  faisait  se  pique  un  doigt ,  la 
gangrène  s'y  met,  il  en  meurt. 

L'amateur,  qui  les  avait  commandées  le  plus  étroites 
possible,  c'était  la  mode  alors,  fit  tant  d'efforts  pour  les 
chausser,  qu'avant  d'y  parvenir  il  se  rompit  un  vaisseau 
dans  l'estomac,  dont  l'hémorragie  l'étouiFa. 

Son  héritier  parvient  à  les  chausser  toutes  deux;  mais 
en  reculant  sans  précaution  pour  voir  comment  elles 
allaient,  il  tombe  en  bas  de  l'escalier  et  se  brise  le  crâne. 

11  eut  été  prudent  de  brûler  les  dites  bottes  :  elles 
avaient  déjà  coûté  la  vie  à  trois  hommes.  On  n'en  fit 
rien.  On  eut  tort ,  car  tant  qu'elles  durèrent ,  et  elles 
dorèrent  long- temps,  elles  causèrent  à  tous  ceux  qui  les 
chaussèrent  une  série  de  malheurs  à  la  fois  si  étranges 
et  si  terribles ,  que  je  n'ose  les  rapporter ,  tant  la  vérité 
a  quelquefois  d'invraisemblance.  Je  ue  citerai  donc  que 
les  deux  circonstances  suivantes,  parce  qu'elles  rentrent 
dans  les  événemens  croyables. 

Après  avoir  chaussé  je  ne  sais  combien  de  pieds ,  car 
elles  restaient  peu  de  temps  aux  mêmes,  elles  tombèrent 
à  ceux  d'un  capitaine  de  voltigeurs.  Cet  officier,  très- 
brave  d'ailleurs,  était  le  plus  petit  de  la  compagnie.  La 
hauteur  des  talons  de  ces  bottes  maudites  lui  semblant 
propre  à  le  grandir  d'un  bon  ponce,  lui  donna  la  ten- 
tation de  les  acheter.  11  s'en  para  le  soh*  même.  L'un 
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de  ses  camarades  Ten  plaisanta,  il  s'en  saivit  une  querelle. 
On  se  battit  au  pistolet,  et  notre  homme  fut  tné,  frappé 
au  front.  Un  pouce  de  moins ,  et  il  n'était  pas  touché. 

Son  lieutenant,  en  souvenir  de  son  capitaine,  acquit 
les  bottes.  Mais  crainte  d'an  semblable  accident,  il  en  fit 
abattre  les  talons.  Vaine  précaution.  La  campagne  sui- 
vante, un  biscaïen  l'atteignit  au  bas  des  reins.  Un  pouce 
de  plus,  il  lui  eut  passé  entre  les  jambes. 

Après  cet  aperça  des  malheurs  causés  par  une  paire 
de  bottes ,  on  peut  croire  que  cet  exemple  de  fatalité , 
unique  au  monde,  ne  devait  pas  se  renouveler;  et  pourtant 
ces  malheurs  ne  sont  rien  auprès  de  ceux  qu'amenèrent 
une  paire  d'éperons.  Avaient-ils  touché  ces  infernales 
bottes?  Je  ne  puis  l'afGrmer.  Ce  qui  est  certain,  e'est 
qu'ils  firent  pis  qu'elles.  Elles  n'avaient  produit  que  des 
accidens  particuliers,  quelques  morts  d'hommes  sans  con- 
séquence :  ces  éperons  amenèrent  la  destruction  de  cités, 
des  renversemens  de  trônes,  des  exterminations  d'arnaées. 
Chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  porter  l'ordre  de  bonribarder 
une  ville,  incendier  un  pays,  fusiller  des  prisonniers,  toutes 
choses  qu'un  retard  d'une  heure  devait  en^pêcher  ,  les 
damnés  éperons  enlevaient  le  cheval ,  le  pressaient ,  le 
poussaient  et  le  faisaient  arriver  justement  assez  à  temps 
pour  que  le  mal  eût  lieu. 

Quand,  au  contraire,  la  prompte  arrivée  du  courrier 
eût  pu  prévenir  ces  malheurs  en  annonçaut  une  trêve , 
un  armistice,  et  arrêté  ainsi  la  dévastation  et  la  mort, 
ces  mêmes  éperons  cessant  de  piquer,  semblaient  endor- 
mir le  cheval.  C'est  ainsi  qu'ils  furent  cause  que  la 
bataille  de  Toulouse  eut  lieu,  et  précédemment  que  Moscou 
fut  brûlé;  plus  tard,  qu'une  moitié  de  Paris  se  mit  à 
égorger  l'autre. 

Une  circonstance  bien  légère  en  apparence,  mais  prodi- 
gieuse et  épouvantable  si  l'on  y  réfléchit,  me  reste  encore 
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à  raconter  :  Un  écuyer  célèbre  ayant  entendu  parler  de 
ces  éperons  dont  l'influence  pernicieuse  commençait  à 
percer,  youlat  les  essayer.  Mais  y  mettant  de  la  prudence, 
il  n'en  chaussa  d'abord  qu'un  seul.  Il  ne  s'agissait,  il  est 
vrai,  que  d'une  promenade:  il  en  revint  sans  accident; 
il  le  crut  du  moins.  Mais  en  le  débottant ,  son  valet  de 
chambre  s'aperçut  que  la  botte  était  coupée  sur  le  coup 
de  pied,  et  chose  étrange,  c'était  celle  au  talon  de  laquelle 
était  réperon. 

Nous  en  étions  à  fhistoire  générale  des  bottes.  Nous 
y  revenons ,  et  nous  allons  parler  de  celles  que  rappelle 
la  tradition  :  c'est  la  science  que  je  copie  sans  y  rien 
changer.  Si  je  ne  cite  pas  mes  auteurs ,  ce  n'est  point 
pour  me  parer  de  leur  érudition  ni  leur  ravir  leur 
gloire  légitime,  c'est  tout  simplement  parce  que  je  me 
souviens  mieux  des  choses  que  des  hommes  et  que  j'ai 
oublié  leur  nom.  Mais  à  leur  savoir,  on  reconnaîtra,  à 
n'en  pas  douter,  que  c'étaient  de  grands  hommes. 

D'après  ces  auteurs,  il  n'y  a  pas  eu  seulement  des 
bottes  de  cuir  :  au  siège  de  Troie,  les  Grecs  en  portaient 
d'airain.  Elles  devaient  être  médiocrement  commodes. 
Puisque  les  Grecs  s'en  trouvaient  bien ,  ce  n'est  pas  à 
nous  à  les  trouver  mauvaises. 

Au  surplus,  il  paraît  que  la  mode  en  dura  long-temps 
et  que  les  soldats  romains  ne  dédaignaient  pas  les  bottes 
métalliques.  Ils  en  portèrent  de  laiton,  c'est-à-dire  d'un 
métal  composé  de  cuivre  et  de  zinc  ou  de  calamine. 
Mais  soit  par  économie ,  soit  par  tout  autre  motif  qu'ils 
ne  nous  apprennent  pas,  ils  n'en  portaient  qu'à  une  seule 
jambe. 

Il  est  vrai  que  chez  ces  mêmes  Romains,  les  sénateurs 
portaient  la  paire  complète  :  c'était  aux  jours  de  fêtes;  alors 
ces  bottes  étaient  d'or. 

Les  bottes  rouges  ou  jaunes  étaient  destinées  à  ceux 


202  BOT 

qui  avaient  occupé  des  charges  de  magistrature ,  usage 
dont  les  patriciens  avaient  hérité  des  rois  d'Albe  et  qae 
les  premiers  papes  adoptèrent  comme  Tune  de  leurs 
prérogatives. 

A  cette  époque,  les  esclaves  portaient  des  sabots,  les 
soldats  des  galoches  ou  des  souhers  ferrés. 

Scipiou,  Caton,  Germa nicus  marchaient  pieds  nus,  pour 
suivre  l'exemple  de  leurs  ancêtres.  On  ne  nous  apprend 
pas  s'ils  faisaient  ainsi  beaucoup  de  chemin.  Probablement 
qu'à  cette  époque  les  rues  n'étaient  pas  macadamisées  et 
qu'on  n'y  jetait  pas  les  bouteilles  cassées. 

Peut-être  aussi  ces  rigides  républicains  ne  cheminaient- 
ils  qn'en  char,  en  litière  et  à  d'os  d'esclaves,  comme  font 
encore  aux  Indes  les  nababs ,  les  Anglais ,  et  autres 
défenseurs  de  la  liberté  et  de  la  dignité  des  hommes. 

Cicéron  nous  apprend  aussi  qu'on  portait ,  de  son 
temps,  des  bottes  de  verre.  11  n'est  guère  à  croire  que 
ce  fut  pour  marcher ,  à  moins  que  ce  ne  fut  sur  du 
coton,  car  un  éclat  du  soulier  aurait  pu  arrêter  le  mar- 
cheur. 

Les  Romains  dînaient  pieds  nus,  c'était  l'été  probable- 
ment, ou  l'hiver  ils  avaieut  des  chaufferettes  :  le  froid  aux 
pieds  n'est  pas  bon  pour  lu  digestion ,  pas  plus  à  Rome 
qu'ailleurs.  11  est  vrai  que  les  Romains  se  plaçaient  sur 
des  lits  pour  manger  :  peut-être  y  ajoutaient-ils  une 
couverture. 

Le  nombre  de  courroies  qui  tenaient  les  bottes,  sandales 
ou  souliers  est  devenu  une  distinction  sous  les  empereurs. 
C'étaient  les  décorations  d'alors ,  celles  qu'ont  remplacées 
les  croix,  les  étoiles  et  les  cordons. 

La  hauteur  des  talons  annonçait  celle  de  l'homme  ou 
sa  place  dans  la  hiérarchie  sociale  ;  et  pour  faire  de 
l'érudition ,  nous  dirons  que  les  cdcei  mullei  étaient  la 
distinction  des  nobles  ou  des  patriciens,  comme  autrefois 
chez  nous  les  talons  rouges. 
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Les  cakei  uncinati  étaient  la  chaussure  des  bons  bour- 
geois, des  rentiers  du  Marais,  des  ^iders  en  gros»  etc. 

Les  péronés  étaient  celles  du  peuple. 

Les  philosophes  ,  qui  alors  comme  aujourd'hui ,  ne 
voulaient  ressembler  à  personne,  portaient  le  crepida  ou 
hraxoe,  chaussure  qui  tenait  le  médium  entre  le  sabot 
de  l'esclave  et  les  cg^i  rosirai  du  soldat.  Le  crepida 
était  d'ailleurs  une  chau$sure  de  mauvais  ton  et  qu'on 
ne  portait  jamais  dans  la  rue  sans  passer  pour  un  cynique. 
C'était  la  savate  de  Diogène. 

L'empereur  Ântonin  porta  le  lintea  calceamenta. 

Caligula  n'aurait  peut-être  pas  été  empereur  ,  si  sa 
mère,  Agrippine,  ne  lui  avait  pas  fait  porter  des  bottes 
en  naissant,  comme  font  encore  les  Esquimaux,  qui  en 
mettent  à  leurs  enfans  à  la  mamelle  et  y  ajoutent, 
comme  complément,  une  ceinture  à  laquelle  sont  attachés 
un  couteau,  une  pipe  et  un  briquet. 

Les  bottes  les  plus  vastes  qu'on  ait  jamais  vues, 
bottes  qui  furent  piobablemout  le  type  des  bottes  de  sept 
lieues,  furent  celles  de  l'empereur  Maximin,  qui,  commie 
chacun  sait ,  fut  grand ,  gros  et  bête  ,  sans  en  valoir 
mieux  comme  homme  ni  comme  empereur. 

Les  Bomnins  mettaient  des  souliers  de  bois  aux  par- 
ricides :  le  motif,  on  ne  le  dit  pas. 

On  comprend  mieux  celui  qui  leur  fit  ajuster  des  bottes 
de  fer  à  quelques  condamnés  esclaves  ou  chrétiens.  Ces 
bottes  étaient  garnies  de  doux,  la  pointe  eo  dedans,  et 
lorsqu'elles  étaient  mises,  m  les  faisait  rougir.  Ceci 
servait  d'entr'acte  dans  les  jeux  du  cirque:  c'était  un 
passe-temps  comme  un  autre ,  pour  le  bon  peuple  de 
Rome;  car  il  est  tout  aussi  licite  de  s'amuser  à  voir 
brûler  les  jambes  à  un  homme  que  de  lui  voir  rompre 
les  mâchoires  et  enfoncer  les  côtes,  comme  on  le  fait 
journellement  en  Angleterre  au  noble  jeu  de  la  boxe. 
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Le  digne  savant  de  qui  j'ai  retenu  tout  ce  latin  nous 
parle  ensuite  de  sandalia  caUgœ,  ocreœ,  puis  de  cakeus 
apostolicus  ,  lunatus ,  luseus  ,  coihumus  ,  toutes  choses 
que  je  traduirais  si  je  savais  le  latin,  naais  f  ai  peur  de 
dire  quelque  sottise.  Je  ne  m'aventurerai  que  sur  le  mot 
cothurnus. 

I*{ous  avons  fait  un  grand  usage  du  cothurne  en  France, 
non  comme  chaussure,  mais  comme  image.  C'étiit  un  de 
ces  mots  dont  pas  un  auteur  ne  pouvait  se  passer  ni  en 
vers  ni  en  prose,  et  il  fut  une  époque  littéraire  pendant 
laquelle  un  sujet,  quel  qu'il  fût,  n'eût  jamais  paru  com- 
plet ni  avoir  été  traité  à  fond,  si  le  mot  cothurne  n'y 
paraissait  pas  au  moins  une  fois.  Mais  si  la  noble 
chaussure  a  fait  alors  marcher  les  dits  ouvrages,  elle  ne 
les  a  pas  fait  marcher  long-temps ,  pas  plus  que  le 
troubadour  ne  fait  vendre  les  mille  et  miDe  romances 
où  il  rime  avec  amour,  jour,  contour,  tour  et  retour. 

L'histoire  nous  dit  aussi  qu'Empédocle  portait  des 
bottes  de  bronze,  et  que  les  rois  de  Sodome  mettaient 
des  souliers.  Ce  n'est  pas  ce  qui  attira  sur  eux  le  feu 
du  ciel. 

A  Ceylan,  le  roi  seul  avait  le  privilège  d'en  mettre. 
C'est  encore  aujourd'hui  de  même,  avec  une  restriction 
de  plus  :  il  faut  que  cette  paire  unique  soit  de  fabrique 
anglaise.  Sans  cette  dause,  le  roi  n'est  pas  légitime. 

Parmi  les  peuples  européens  modernes,  les  bottes  ont 
joué  également  un  grand  rôle;  et  malgré  ce  proverbe 
dénigrant  :  à  propos  de  bottes,  qui  veut  dire  à  propos 
de  rien,  il  est  certain  que  cette  chaussure  a,  plus  qu'on 
ne  pense,  agi  sur  nos  mceurs  et  aotre  histoire. 

Quand  l'empereur  Napoléon  chaussait  ses  grandes  bottes, 
ce  n'était  jamais  pour  rien.  Qui  sait  même  si  le  plus  ou 
moins  d'adresse  de  son  bottier,  si  le  plus  on  moins  de 
facilité   avec  laquelle  l'empeigne  lui  serrait  le  cou-de- 
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pied  et  laissait  circuler  de  sang  de  la  tête  au  talon  n'a 
pas  inflné  sur  les  destinées  de  l'Europe.  Certes,  il  n'est 
aucon  de  nous,  s'il  a  étudié  ses  propres  sensations,  qui 
poisse  dire  qu'il  est  le  même  homme  quand  il  a  le  pied 
libre  dans  sa  pantoufle  ou  ce  même  pied  emprisonné 
dans  un  soulier  trop  étroit  ou  trop  court. 

En  ce  point ,  Napoléon  lui-même  avait  sacrifié  à  la 
mode.  11  lui  fallait  des  bottes  justes,  de  celles  qu'on 
ne  chausse  qu'à  l'aide  de  deux  crochets  de  fer  fixés  è 
deux  mains  vigoureuses  et  qu'on  n'ôte  qu'au  moyen  de 
deux  chaises  ,  deux  hommes  et  d'un  puissant  outil  de 
bois  :  le  tout  non  sans  risque  de  se  déboîter  la  cheville, 
luxer  le  tibia  et  rompre  la  moelle  épinière.  Mais  comp- 
tant sur  son  étoile,  l'empereur,  qui  brava  tant  de  dangers, 
voulut  aussi,  pendant  toute  sa  vie,  braver  celui-là. 

Sans  renoncer  entièrement  à  cette  torture  des  bottes 
justes ,  dont  le  moindre  défaut  est  de  donner  des  cors 
et  d'empêcher  de  marcher,  nous  l'avons  un  peu  adouci. 
La  doulear  n'est  plus  précisément  atroce ,  et  la  question 
ordinaire  a  remplacé  l'extraordinaire:  encore  cinquante 
ans,  nos  bottes  ne  seront  qu'incommodes;  mais  il  faudra 
bien  deux  siècles  pour  que  nous  en  ayons  qui ,  véri- 
tablement inoffensives  pour  nos  pieds ^  soient  propres  à 
tontes  les  allures  comme  à  toutes  les  montures ,  à  la 
course  comme  au  pas. 

En  attendant ,  nous  avons  fait  des  essais  de  bien  des 
sortes.  Après  la  botte  forte  et  demi-forte,  nous  avons  eu 
de  nos  j<Hirs  la  botte  de  campagne,  de  chasse,  de  dem 
chasse,  d'académie,  de  pêche,  de  marais,  de  salon,  de 
bal;  la  botte  molle,  à  soufOet,  à  la  dragonne,  à  l'écnyère, 
à  la  hussarde,  à  la  russe,  à  l'anglaise,  à  retroussis,  à 
trois  coutures ,  à  deux  coutures ,  à  une  couture ,  sans 
coutures,  etc.,  etc. 

Mais,  comme  dit  le  proverbe,  il  a^y  a  rien  de  si  mal 

9. 
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chaussé  qu'un  cordonnier;  et  après  avoir  inventé  tant  de 
sortes  de  bottes,  après  les  avoir  rendues  imperméables  et 
inexplosibles,  après  les  avoir  graissées,  cirées  et  vernis- 
sées; après  les  avoir  mises  à  cordons,  à  lacets,  à  agraffes, 
à  boutons  ;  en  avoir  eues  à  bouts  ronds ,  demi-ronds , 
carrés,  demi-carrés,  pointus,  aigus,  crochus;  après  avoir 
essayé  alternativement  les  clous,  les  fers,  les  chevilles  ou 
tontes  ces  ferrures  ensemble;  puis,  renonçant  au  cuir  ou 
à  la  peau ,  avoir  fait  succéder  le  feutre  au  castor  et  le 
caout-chouc  à  tous  les  deux ,  nous  avons  encore  des 
chaussures  qui  ne  sont  ni  fraîches  Tété  ,  ni  chaudes 
rhiver ,  et  qui ,  eu  estropiant  les  neuf  vingtièmes  des 
pieds  qui  les  portent,  ne  les  garantissent  ni  de  rhumes, 
ni  d'engelures.  Aussi ,  si  j'étais  académicien ,  sans  cher- 
cher bien  loin  un  sujet  scientifique  à  proposer  aux 
iittérateurs ,  artistes ,  savans ,  enfin  aux  grands  hommes 
de  toute  arme  et  de  toute  nation,  je  proposerais  tout 
simplement  une  médaille  d'or  de  la  largeur  d'un  pied 
pour  celui  qui  parviendrait  à  faire  la  meilleure  paire 
de  bottes. 


BOUDERIE.  Rancune  sourde  et  passive ,  fille  de  la 
susceptibilité  et  de  la  faiblesse.  C'est  un  dimiuutif  de  la 
haine,  c'est  la  haine  en  raccourci  :  on  boude  parce  qu'on 
n*a  pas  le  courage  de  se  fâcher. 

Bouder  est  le  propre  des  esprits  faibles,  des  enfaus, 
des  femmes,  des  -hommes  à  petit  caractère.  Ils  boudent 
drainte  de  s'expliqu£r  et  de  pardonner,  ou  de  laisser  voir 
qu'ils  ont  torU  C'est  l'hésitation  entre  la  peur  et  la 
malveillance  :  on  ne  veut  pas  se  brouiller  et  oa  ne  veut 
pas  faire  grâce.  Ou  temporise  sournoisement ,  c'est-à- 
dire  avec  l'espérance  d'une  vengeance  qui  viendra  d'elle* 
même  ou  d'un  repentir  que  notre  bouderie  éveillera. 
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La  bouderie  est  ainsi  une  espèce  de  vengeance  néga- 
tive. On  prétend  punir  un  tort  non.  en  agissant,  mais  en 
s'abstenant  d'agir.  On  oessera  de  saluer  la  personne  que 
l'on  boude;  on  ne  lui  parlera  plus;  on  ne  la,  regarde  pas 
précisément  de  travers,  ce  regard  est  propre  à  la  haine, 
mais  on  ne  la  regardera  pourtant  pas  en  £ace.;  on  ne 
la  regardera  même  pas  du  tout,  on  fera  semblant  de  ne 
plus  la  voir.  Pour  elle,  on  est  aveugle,  sourd,  muet. 

Quelquefois  la  bouderie  prend  la  marche  opposée; 
elle  est  aux  petits  soins  pour  Fobjet  boudé,  elle  le  salue 
jusqu'à  terre ,  elle  ne  lui  adresse  jamais  la  parole  sans 
y  ajouter  un  titre:  monsieur,  madame,  mademaiselle  ont 
remplacé  les  dénominations  intimes. 

La  bouderie  se  manifeste  aussi  par  une. affectation  de 
gaîlé  ou  d'insouciance  ;  mais  plus  .ordinairement  c'est  la 
tristesse  que  l'on  joue,  pu,  si  l'on  en  éprouve  réellement, 
qu'on  exagère.  On  veut  attrister,  effrayer  ou  affliger  la 
personne  contre  qui  l'on  boude.  Si  l'on  y  parvient ,  si 
on  excite  en  elle  un  remords  ou  une  larme ,  on  est  sa- 
tisfait :  la  bouderie  cesse.  Aussi  ne  dure-t-elle  ordinal- 
ment  qu'autant  qu'elle  est  des  deux  côtés. 

Quand  la  bouderie  n'a  pu  réussir  par  la  comédie  morale 
ou  les  grimaces  du  sentiment,  elle  se  fait  malade,  elle 
ne  mange  plus,  du  moins  en  présence  de  l'objet  boudé; 
elle  veut  le  convaincre  de  sa  mort  prodiaine,  elle  a  des 
spasmes,  des  attaques  de  n^r£s.  C'est  ce  genre  de  bouderie 
qui  se  pratique  ordinairism^nt*  en  méa9ge  et  force  le 
mari  à  l'obéissance. 

Ce  moyen ,  tout  vainqueur  qu'il  est ,  a  pourtant  ses 
périls  pour  celle  qui  l'ejçerce.  On  a  vu  des  femmes  avoir 
les  attaques  nerveuses  qu'elles  jouaient  d'abord ,  ou  se 
délabrer  l'estomac  .en  cessanjt  de  manger  ou  en  prenant 
des  remèdes ,  dangereux  par  cela  même  qu'ils  étaient 
inutiles. 
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Cette  bouderie  féminine ,  quand  elle  n'est  pas  jonée , 
peut  aussi  conduire  à  la  riiëlaiicolie,  puis  au  marasme  : 
oa  en  cite  des  exemples  ;  et  des  femmes  qui  avaient 
commencé  à  bouder  par  caprice  ou  pour  la  chose  la 
plus  futile,  ont  fini  par  en  mourir. 

La  bouderie ,  on  le  voit ,  est  une  arme  de  famille  ; 
c'est  la  haine  des  gens  qui  se  conviennent  trop  pour  se 
brouiller  oomptètement  et  pas  assez  pour  vivre  en  bonne 
intelligence.  Bile  ne  naît  donc  ordinairement  qu'entre 
individus  qui  s'aiment  ou  qui  se  sont  aimés,  ou  du  moins 
qui  ont  eu  des  rapports  journaliers  :  entre  époux ,  entre 
frères ,  entre  voisins ,  entre  associés ,  entre  bienfoiteur 
et  obligé.  On  est  d'autant  plus  exigeant  qu'on  croit  être 
plus  utile ,  plus  indispensable  on  plus  attaché  à  nue 
personne,  et  Ton  boude  un  ami  pour  ce  qu'on  tolérerait 
d'un  étranger.  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  familles  rester 
à  jamais  désunies  par  suite  d'une  bouderie  qu'aurait 
fait  cesser  un  regard  ou  une  parole.  Combien  de  procès, 
combien  de  guerres  même  ne  sont-elles  pas  nées  d'un 
mot  boudeur  envenimé  par  les  commères  ou  les  diplo- 
mates ? 

La  bouderie  n^est  aussi  qu'âne  transaction  entre  notre 
rancune  et  le  respect  humain.  C*est  un  père  qui  croit 
avoir  à  se  plaindre  de  son  -fils  on  réciproquement  :  il  le 
boude  parce  qu'il  ne  peut  convenablement  s'en  venger 
autrement.  C'est  la  colère  contenue  par  h  peur  du  blâme 
ou  du  scandale.  La  nature  n'y  est  pour  rien  ni  la 
conscience  non  plus. 

La  bouderie ,  fort  ^n  usage  éùtre  époux ,  Test  plus 
moore  entre  amans.  C'esft  fairme  offensive  et  défensive 
li'une  jolie  femme  à  tfm  son  ami  reffitse  un  cnchemire. 
Cest-Missf  furme  de  l'amant  qui  nfosé  pias  être  jdoox. 

La  bomkHe  eirt  fort  comliufiie  eittre  enfimsr ,  moins 
pourtant  que  de  l'enfant  à  ses  parens.  C'est  la  première 
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tyrannie  du  bambin,  sa  première  vengeance:  il  bonde 
sa  mère.  La  bouderie  est  alors  inscrite  sur  toute  sa 
personne.  Ses  traits  vont  de  haut  en  bas  :  sa  lèvre  in- 
férieure s'allonge;  il  tortille  son  corps  de  droite  à  gauche, 
il  tourna  le  dos  et  veut  quelquefois  faire  croire  qu'il 
pleure  ;  mais  il  ne  pleure  pas  ,  ses  yeux  sont  secs. 
L'indignation  de  l'injure  qu'il  croit  avoir  reçue ,  de 
l'injustice  qu'on  lui  a  faite,  concentre  en  lui  toutes  ses 
larmes. 

D^antres  fois,  elles  s'échappent  malgré  lui.  Alors  il  les 
cache,  il  est  trop  fier  pour  les  laisser  voir  :  c'est  Achille 
dans  sa  tente. 

L'action  boudeuse  est  rarement  subite;  elle  est  pro- 
duite par  la  réflexion ,  et  c'est  aussi  par  la  réflexion 
qu'elle  pénètre  en  nous  et  devient  une  pensée  fixe  qui  la 
change  en  grief,  en  colère  et  même. en  une  véritable 
/  haine.  C'est  donc  un  germe  qu'il  faut  extirper  dès  sa 
naissance,  et  ceux  qui  y  sont  sujets  doivent,  quand  ils 
croient  avoir  à  se  plaindre  de  quelqu'un,  s'en  expliquer 
immédiatement  avec  lui.  L'explication  amenât-elle  la  dé- 
couvre de  torts  plus  réels  que  ceux  qu'on  soupçonne, 
adoucira  le  mal  ;  car  le  doute  nourrit  et  excite  l'action 
boudeuse  phis  que  la  certitude  même.  Cette  contiiuielle 
recherche  de  la  cause  d'un  tort  vrai  ou  suj^osé,  l'aggrave 
sans  cesse  à  nos  propres  yeux.  On  en  veut  à  autrui 
de  la  contrainte  qu'on  s'impose  à  soi-même,  et  on  lui 
en  veut  d'autant  plus  qu'on  souffre  davantage.  U  est 
donc  utile  à  soi  et  aux  autres  de  nous  guérir  de  la 
bouderie  ou  de  permettre  qu'on  nous  en  guérisse.  Les 
femmes  y  sont  habiles,  peut-être  parce  qu'elles  exteUent 
à  la  Caire  naître. 

Cependant  il  est  des  boudeurs  qu'on  ne  guérit  jamais 
et  qui  bouderont  pendant  sis  mois  par  la  seule  r^aison 
qu'ils  ont  boudé  un  jour.  Contre  de  tels  caractères,  l'é- 
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vidence  n'est  rien,  et  plus  vous  leur  prouverez  qu'ils  se 
sont  trompés ,  plus  ils  bouderont ,  et  peut-être  en  vien- 
dront-ils à  vous  détester. 

Les  gens  d'esprit,  je  ne  dis  pas  de  génie,  les  demi- 
poètes,  les  quarts  d'écrivains  sont  boudeurs  et  souvent 
pour  des  motifs  que  personne  ne  devine.  On  a  même 
des  exemples  de  la  bouderie  unie  à  un  grand  talent,  et 
j'en  pourrais  citer  ;  mais  cette  bouderie  touchait  de  près 
à  la  misanthropie ,  car  elle  s'adressait  à  toute  l'espèce 
humaine.  C'est  un  sentiment  hors  ligne.  Les  gens  qui 
boudent  tout  le  monde  arrivent  à  se  bouder  eux-mêmes 
et  finissent  par  le  suicide. 

Il  est  des  métiers  qui  prêtent  plus  ou  moins  à  la  bou- 
derie. En  général,  on  boude  le  plus  dans  ceux  où  l'on  a 
le  moins  à  faire  ;  car  la  bouderie  naît  en  partie  du 
désœuvrement  ou  de  l'absence  de  besoins  sérieux  et  de 
passions  ardentes.  Les  pauvres  se  battent  et  ne  se  boudent 
guère  :  ils  ont  le  temps  de  se  fâcher ,  mais  non  celui  de 
se  bouder. 

Une  bouderie  entre  soldats  sérail  ridicule  :  bouder  le 
sabre  au  côté  n'est  pas  militaire.  Le  conscrit  seul  boude 
encore ,  mais  c'est  contre  le  régiment. 

Entre  officiers ,  la  bouderie  n'est  pas  non  plus  ordi- 
naire. On  peut  bouder  son  colonel ,  parce  qu'on  ne 
saurait  l'appeler  sur  le  terrain;  mais  on  ne  boude  pas 
son  camarade,  ou  le  tue. 

On  peut  guérir  un  boudeur  soit  par  une  bonne  que- 
relle ,  soit  par  un  bon  procédé ,  selon  le  caractère  de 
l'homme.  Ce  dernier  moyen  est  assez  souvent  le  meilleur. 
Mais  l'autre  a  aussi  son  succès ,  car  on  ne  boude  ni 
quand  on  hait  ni  quand  on  a  peur.  Si  l'on  irrite  la 
blessure  d'un  boudeur  au  caractère  décidé,'  d'un  boudeur 
brave ,  chose  assez  rare ,  il  vous  détestera  et  vous  atta- 
quera de  face.  Dès-lors,  il  ne  vous  boudera  pliis.  Si  ce 
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caractère  lui  mancjue,  s'il  est  faible  et  poltron,  il  ne  vous 
boudera  pas  davantage.  La  cause  en  est  simple  :  la 
bouderie  étant  un  terme  moyen ,  dès  qu'on  oblige  celui 
qui  boude  à  se  prononcer ,  ou  il  vous  rend  son  amitié, 
on  bien  il  renonce  à  la  vôtre;  et  dans  un  cas,  comme 
dans  Tautre,  il  ne  boude  plus. 

Quant  aux  enfans ,  le  meilleur  moyen  de  les  guérir 
de  celte  disposition  à  bouder,  c'est  de  les  amener  à  dire 
pourquoi  ils  boudent. 

Les  animaux  boudent.  L'éléphant,  le  chien,  le  «singe, 
le  perroquet,  l'âne,  le  mulet,  bouderont  leur  maître. 

La  bouderie,  qu'à  leur  lèvre  mousue,  à  leur  front  plissé, 
à  leur  œil  errant,  on  reconnaît  chez  les  hommes,  s'aperçoit 
chez  les  animaux  à  leur  tête  basse,  à  leur  regard  oblique. 
C'est  presque  toujours  l'euvie  ou  la  jalousie  qui  la  fait 
naître. 

Votre  chien  vous  tourne  le  dos  et  cesse  de  remuer 
la  queue,  si  vous  caressez  devant  lui  un  autre  chien  ou 
un  enfant  étranger.  Le  chat  suspend  son  rowrou  et 
s'éloigne.  Le  perroquet  fait  entendre  un  murmure  de 
mécontentement  et  de  reproche,  puis  il  cesse  de  parler, 
il  retourne  à  sa  cage  s'il  en  est  dehors,  ou  va  se  percher 
sur  le  bâton  le  plus  éloigné  de  vous ,  la  tête  contre  la 
muraille,  et  il  restera  là,  pendant  des  heures,  morne, 
silencieux. 

De  même  que  chez  les  hommes ,  il  y  a  des  animaux 
emportés  et  d'autres  boudeurs.  Si  ce  perroquet  est  en 
colère,  il  ne  se  contentera  pas  de  ce  silence:  il  criera, 
menacera  et  pincera ,  s'il  le  peut ,  vous  ou  l'individu 
qui  excite  sa  jalousie. 

Ainsi  fera  le  chien.  Le  chat  est  plus  maître  de  lui  ou 
plus  dédaigneux  :   quand  sa  jalousie  est  trop  forte ,  il 
s'en  va  et  ne  reparaît  plus. 
Le  mulet  est  très-boudeur ,  mais  c'est  une  bouderie 
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sournoise  qui  se  change  en  désir  de  vengeance  et  qui 
finit  par  éclater.  Ici  c'est  bien  plutôt  la  dissimulation 
que  la  bouderie.  Aussi  doit-on  le  ranger  parmi  les  ca- 
ractères haineux. 

L'âne  a  une  bouderie  plus  franche;  elle  est  douce  et 
patiente ,  et  ne  se  manifeste  guère  que  par  l'air  abattu 
et  découragé  de  ses  oreilles.  C'est  un  homme  qui  se 
croise  les  bras  ou  qui  les  laisse  tomber  de  désespoir. 

En  résumé,  chez  les  animaux  comme  chez  les  hommes, 
la  bouderie  annonce  toujours  de  l'orgaeil  on  de  la  sus- 
ceptibilité. Toutefois ,  on  peut  être  susceptible  sans  être 
boudeur  :  on  se  fâche  vite ,  mais  on  s'apaise  de  même. 
Ordinairement  l'individu  simplement  susceptible  vaut 
mieux  que  le  susceptible  boudeur.  Le  premier  est  éga- 
lement sensible  aux  bons  procédés ,  tandis  que  l'autre 
ne  l'est  souvent  qu'aux  mauvais. 

Au  total,  le  voisinage  des  gens  boudeurs  ou  susceptibles 
est  partout  assez  incommode.  Leur  caractère  ressemble 
à  un  sable  mouvant  où  l'on  craint  toujours  que  le  pied 
vous  manque. 


BOUILLON.  Un  homme  invente  une  marmite  qui  fait 
d'excellent  bouillon.  Malheureusement  sa  marmite  qu'on 
nomme  autoclave  avait  beaucoup  de  rapport  avec  ces 
autres  inventions  qu'on  appelle ,  selon  leur  dimension , 
grenade,  obus  ou  bombe,  de  manière  qu'on  courait 
presque  autant  de  danger  à  faire  sa  soupe  qu'à  aller 
livrer  bataille  à  Wagram  ou  à  AVaterloo. 

Cependant  l'amour  du  bon  bouillon  l'emportait  sur  le 
péril,  et  d'autant  plus  que  celui  qui  le  prenait  n'était  pas 
toujours  celui  qui  le  fesait.  Conséquemment ,  lorsque , 
par  manière  d'acquit  et  simple  avertissement,  la  marmite 
avait  de  temps  à  autre  brûlé  les  jambes  à  qudque  gâte- 
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sance,  cuisinier  ou  marmiton,  jamais  jusqu'alors  elle  ne 
s'était  adressée  au  maître  ou  à  la  maîtresse  du  logis. 
C'était  tout  ce  qu'on  lui  demandait  ;  et  si  elle  s'était 
toujours  comportée  aussi  convenablement,  il  est  à  croire 
qu'elle  régnerait  encore  dans  nos  cuisines. 

Mais  le  malheur  voulut  qu'un  bourgeois,  qui  aimait  à 
tisonner,  alla,  avant  son  dîner,  faire  un  tour  dans  la  sienne, 
ou,  comme  dit  le  proverbe,  tourner  autour  du  pot.  Ce 
moment,  il  est  vrai,  était  favorable  :  la  marmite  chantait 
à  faire  plaisir,  die  sifflait,  sifflottût,  murmurait,  rou- 
coulait par  son  petit  trou  comme  une  linote,  comme 
une  fauvette,  comme  un  serin  par  son  petit  bec.  Mais 
fiez-vous  à  la  musique! 

rïotre  bourgeois  aurait  dû  se  tenir  en  garde  contre  ce 
chant  de  syrène  et  se  souvenir  d'Ulysse  et  de  ses  com- 
pagnons. Il  ne  se  souvint  de  rien.  Il  s'approche,  regarde, 
écoute ,  sourit ,  puis  ricane ,  car  il  lui  était  venu  une 
idée. 

Une  idée  à  un  bourgeois,  c'est  fort!  diront  les  mau- 
vais plaisans.  Plaisanterie  ou  non,  c'en  était  une.  Aussi, 
sans  perdre  un  instant,  il  prend  la  pincette  et  couvre 
le  trou  :  c'était  là  son  idée. 

La  marmite  chanta  plus  bas,  mais  pourtant  elle  chanta 
encore.  Le  jet  aminci  de  la  vapeur  prouve  à  notre  expé- 
rimentateur que  la  pincette  ne  faisait  pas  bien  son  ofBce. 
II  la  retourne.  Alors  la  marmite  ne  fit  plus  entendre 
qu'un  petit  son  mourant,  murmure  étouffé  comme  le  cri 
d'une  pauvre  ame  en  peine. 

Il  n'y  avait  plus  qu'un  effort  à  faire,  et  notre  homme 
était  vainqueur.  La  vapeur  trouvait  toujours  son  issue, 
car  elle  agitait  la  pincette.  Il  y  mit  les  deux  mains ,  et 
l'ouverture  se  trouva  enfin  hermétiquement  fermée.  Alors 
le  silence  fut  complet. 
Notre  homme  triomphait.  Il  eut  un  moment  de  bon- 
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heur  et  d'orgueil  :  il  avait  vaincu  la  nature,  je  veux  dire 
la  marmite. 

Hélas!  son  triomphe  fut  court.  Tout-à-coup  nn  bruit 
terrible  fait  trembler  la  maison.  On  accourt,  on  regarde, 
la  marmite  et  la  tête  de  Fhomme  étaient  en  miettes. 

Laquelle  des  deux,  éclatant  la  première,  avait  brisé 
l'autre?  C'est  ce  que  personne  ne  sut  dire.  L'on  ne  put 
que  ramasser  les  morceaux  pêle-mêle  comme  ils  étaient, 
sans  trop  pouvoir  les  distinguer,  et  on  jeta  le  tout  en- 
semble dans  le  panier  aux  verres  cassés. 

Jugez  si  l'on  dîna  de  bon  cœur ,  ce  jour-là  ,  chez  ce 
pauvre  bourgeois  qui  n'avait  plus  de  tête. 

Au  total ,  ceci  n'était  rien  du  tout  :  un  homme  de 
moins,  la  belle  affaire  !  Il  y  en  aura  toujours  assez.  Quant 
à  la  marmite,  c'était  différent,  et  la  perte  d'une  bonne 
marmite  est  souvent  irréparable.  Néanmoins,  on  ne  re- 
gretta pas  celle-ci  autant  qu'elle  aurait  dû  l'être,  à  cause 
de  son  équipée;  et  sans  la  perte  d'un  si  bon  bouillon 
et  l'ennui  de  balayer  la  cuisine ,  on  n'en  aurait  pas 
même  parlé. 

Mais  on  en  parla ,  et  beaucoup  trop.  Ce  fut  un  coup 
funeste  pour  les  amateurs  de  potage,  parce  qu'il  ne  fut 
plus  possible  de  trouver  un  cuisinier  ou  une  cuisinière 
qui  consentît  d'approcher  de  six  toises  d'une  marmite 
qui  n'avait  pas  une  ouverture  large  comme  la  porte 
d'un  four.  Nul  doute  que  ce  procédé  ne  fût  souverain 
pour  empêcher  l'explosion;  mais  nul  doute  aussi  que 
celte  gueule  béante ,  en  permettant  à  la  vapeur  interne 
de  sortir,  sans  défendre  à  celle  externe  d'entrer,  ne  cause 
un  véritable  désappointement  à  ceux  qui  tiennent  à  une 
soupe  naturelle ,  exclusivement  composée  de  viande  on 
de  légume,  aafts  addition  de  cendres  de  charbon  et  d'un 
arôme  de  fumée. 

On  ne  peut  donc  dissimuler  l'immensité  du  tort  que 
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Timpradence  d'un  seul  bourgeois  a  fait  à  toutes  les 
soupes  europe'ennes.  Cette  répulsion  pour  la  marmite 
fermée,  la  seule  qui  puisse  faire  de  véritable  consommé, 
pouvant  gagner  la  terre  entière  et  se  perpétuer  jusqu'à 
la  fin  du  monde ,  on  comprend  que  le  crime  d'Adam 
n'aura  pas  causé .  plus  de  préjudice  à  la  postérité  de 
l'homme. 

Le  moyen  qui  nous  resterait  peut-être  de  rétablir  au 
foyer  domestique  la  marmite  autoclave ,  serait  de  dé- 
montrer qu'on  a  agi  légèrement,  sinon  méchamment,  en 
l'accusant  d'avoir  cassé  la  tête  à  l'homme.  De  ceci  il  n'y 
a  point  de  preuve  :  le  fait  s'est  passé  sans  témoins,  nul 
ne  l'a  vu.  Il  se  peut  donc  qu'il  y  ait  là  une  de  ces 
erreurs  judiciaires  dont  on  n'a  que  trop  d'exemples.  Sans 
doute  on  a  pu  dire ,  avec  quelqu'apparence  de  vérité , 
que  le  liquide  en.ébullition  et  réduit  en  vapeur  ne  trou- 
vant plus  d'issue,  le  contenant  a  dû  éclater  sous  les 
efforts  du  contenu.  Ceci  n'est  pas  impossible ,  mais  on 
doit  se  rappeler  aussi  que  le  bourgeois  avait  une  idée 
et  qu'il  n'en  avait  pas  l'habitude.  Or ,  je  le  demande  à 
tout  homme  impartial,  une  idée,  pour  peu  qu'elle  soit 
vive,  tenace  et  comprimée,  n'est- elle  point,  par  cela 
même,  explosible?  Si  elle  Test,  ne  peut-elle  faire  explo- 
sion et  faire  éclater  une  tête  qui  n'a  pas  de  soupape  de 
sûreté?  Elle  le  peut  tout  aussi  nettement  qu'un  bouillon, 
fût-il  fait  de  l'entre-côte  du  bœuf  Apis.  Elle  le  peut 
même  mieux,  car  elle  le  fait  plus  souvent.  La  preuve, 
c'est  que  pour  dix  pots  au  feu  que  brise  le  bouillon,  il 
y  a  cent  têtes  que  font  sauter  les  idées.  On  peut  donc 
croire  ,  sans  s'écarter  non-seulement  des  probabilités  , 
mais  de  la  plus  saine  logique,  que  le  bouillon  n'a  ici 
rien  à  se  reprocher  ;  et  probablement  que  c'est  un  éclat 
de  la  tête  du  bourgeois,  toujours  poussé  par  sa  malheu- 
reuse idée,  qui  aura  brisé  la  marmite. 
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BOULETTES.  Il  y  en  a  de  plasiears  sortes. 

Il  est  des  gens  qui,  à  force  de  se  r^nlier  -- 
mêmes,  de  se  renfermer  dans  leurs  petites 
petites  pensées,  leurs  petites  jalousies,  > 
enfin  dans  leur  egoîsme  mesquin  ,  fini 
d'eux  une  boulette  qui,  à  peine,  nourrit 

Ces  gens-là  sont  surtout  communs  e 
leur  immense  vanité  contraste  avec  Te 
taille  : .  c'est  la  ganache  réduite  à  sa  plus 
sion ,  la  ganache  qui  a  soigneusement 
corps  tout  ce  qui  pouvait  être  bon,  pour 
l'essence  et  Thuile  essentielle  du  sot  et 
table.  Ceci  est  la  boulette  de  chair  et  d'  i 

qui  parle. 

La  boulette  parlée  est  un  petit  mens( 
doucement  avaler  aux  bonnes  gens  en  { 
Il  y  a  la  boulette  de  société,  la  boulette 
la  boulette  diplomatique  et  gouvernement 
la  boulette  marchande  ou  la  réclame. 

Le  journalisme  hit  un  fréquent  usage 
Ce  n'est  même  qu'avec  son  aide  qu'il  reti 
et  c'est  le  fonds  de  sa  cuisine  :  boule 
boulettes  littéraires,  il  en  a  toujours  u 
visionnement.  C'est  ainsi  que  le  godiveai 
boulette  est  la  providence  du  restauratei 
se  fait  de  tout  et  peut  servir  à  tout. 

La  boulette  convenablement  assaisonné  , 

un  lieu  propice ,  sert  aussi  à  empoisonn  , 

chiens  et  un  chrétien  de  temps  à  autre  .   - 

souverain  des  caïmans.  On  ne  se  fait  pas  a  laee  combien 
la  boulette,  suppléant  au  divorce,  a  rendu  de  services  en 
ménage. 

Il  est  des  cas  oti  la  boulette ,  sorte  de  projectile  feit 
de  mie  de  pain,  sert  à  avertir  un  convive  placé  à  l'autre 
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extrémité  d'une  table  qne  nous  songeons  à  lui.  Cest  un 
signe  d'amitié  fort  usité  entre  les  voyageurs  de  corn- 
'"'?  et  qui  leur  est  aujourd'hui  presqu'exelusif. 
pendant  la  boulette  n'est  pas  toujours  si  pacifique, 
agère  de  guerre,  elle  reçoit  quelquefois  pour  réponse 
bouteille  au  vol,  qui,  elle-même,  n'est  que  l'avant- 
e  d'une  balle  de  plomb. 

1  boulette  peut  atteindre  jusqu'aux  régions  héroïques 
iser  le  sublime.  11  y  a  la  boulette  historique;  et 
s  que  Danton  lançait  au  nez  de  ses  juges  tandis 
s  le  condamnaient  à  mort,  bien  qu'elles  n'aient  pas 
conservées  au  greffe,  vivront  autant  que  le  nom  du 
ble  proconsul. 

boulette  la  plus  innocente  de  toutes ,  est  'celle  que 

enfans   font  rouler   sur  un  terrain  plane   et   qui, 

e  boule  de  marbre  ou  de  terre  cuite,  est  la  véritable 

ette ,    bien  qu'on  lui  donne  quelquefois  un   autre 

t ,  peut-être  parce  qu'on  a   trop  abusé  du  premier. 

nous  reste  à  parler   du  puff,  qui   est  la  boulette 

laise.  Mais  comme  elle  porte  un  caractère  distinct, 

is  en  ferons  l'objet  d'un  autre  article. 


BOUQUIN.  Quel  est  l'auteur  de  cet  ouvrage,  deman- 
X  M.  A*^*.  à  M.  B***.  qui,  monté  à  l'échelle,  tenait  à 
main  un  vieux  livre  dont  il  examinait  en  amateur  la 
thique  reliure?  —  C'est  un  bouquin,  répondit  M.  B***. 
Qud  en  est  l'auteur?  —  Je  vous  dis  que  c'est  un 
iquin. — Mais  enfin  il  a  un  auteur.  —  Comment,  un 
.eur  à  un  bouquin  !  —  Pourquoi  pas.  —  Vous  plai- 
nt, tez.  S'il  avait  un  auteur,  ce  ne  serait  pas  un  bouquin. 
—  Vous  avez  pris  cela  pour  un  livre. 

Tout  étrange  que  paraisse  ce  petit  dialogue,  il  est  vrai, 
et  se  renouvelle  plus  souvent  qu'on  ne  pense.  Pour  bien 
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des  gens ,  il  est  des  choses ,  et  des  chose  utiles  même , 
qui ,  effet  sans  cause ,  sont  parce  qu'elles  sont ,  et  à  qui 
jamais  personne  n'a  demandé  d'où  elles  venaient  et  pour- 
quoi elles  étaient. 

Nous  en  profitons,  qu'importe  les  auteurs.  Demandons- 
nous  qui  a  fait  les  poires?  Nous  demandons  si  elles  sont 
mûres  et  nous  les  mangeons  quand  elles  sont  bonnes. 
N'est-ce  pas  en  faire  suffisamment  l'éloge? 

lien  est  de  même  des  bons  vieux  livres,  des  livres  utiles: 
tout  le  monde  les  lit  sans  savoir  qui  les  a  faits,  ils  sont 
sensés  s'être  faits  tout  seuls. 

Quant  aux  mauvais,  aux  livres  dangereux  et  empoi- 
sonneurs, c'est  différent.  Nous  n'en  oublions  jamais  les 
auteurs,  Tious  les  aimons,  nous  les  respectons,  nous  leur 
tressons  des  couronnes ,  et  d'autant  plus  belles  ,  qu'ils 
nous  ont  plus  nui ,  qu'ils  nous  ont  imposé  plus  de 
chaînes,  plus  d'erreurs,  ou  nous  ont  fait  commettre  plus 
de  sottises. 

Ainsi  sont  les  hommes  de  tous  les  pays.  Leur  souvenir, 
leur  admiration  ,  leur  reconnaissance  est  toujours  en 
raison  directe,  non  du  bien  qu'on  leur  vent,  mais  du 
mal  qu'on  leur  fait. 

C'est  aussi  pour  cela  quMls  déifient  les  conquérans,  les 
tueurs  d'hommes,  qu'ils  leur  érigent  des  temples  et  des 
autels,  et  qu'ils  traiteront  de  stupide  celui  qui  préten- 
drait que  de  tels  honneurs  seraient  mieux  appliqués  à 
celui  qui  a  inventé  la  pelle  et  le  râteau. 

Pour  en  revenir  aux  bouquins,  ils  n'ont  pas  toujours 
été  traités  avec  la  même  indifférence  que  leurs  auteurs; 
de  même  que  tant  d'autres  fétiches,  ils  ont  eu  aussi 
leurs  temples  et  leurs  adorateurs.  On  peut  même  dire 
qu'ils  les  ont  encore ,  et  bien  des  gens  tiennent  à  hon- 
neur à  les  ériger  en  piles  ou  de  les  aligner  en  rayons. 

Je  ne  les  en  blâme  point.  Respect  aux  bouquins ,  car 
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il  n'est  pas  permis  à  tous  les  livres  de  le  devenir.  C'est, 
pour  ces  livres  ,  te  qu'est  l'état  de  bienheureux  pour 
l'homme  :  c'est  leur  béatification;  et  ici  encore  Ton  peut 
dire  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus ,  car 
ce  n'est  pas  un  petit  bonheur  pour  ces  honnêtes  livres 
d'écbapper  aux  rats  et  aux  mites ,  et,  chose  plus  redou- 
table encore,  à  trois  ou  quatre  générations  d'épiciers  et 
de  beurrières,  leurs  ennemis  naturels. 

En  définitive,  quelle  est  cette  gloire  que  rêve  le  poète, 
quelle  est  cette  immortalité  qu'il  souhaite  à  son  livre? 
C'est  d'échapper  à  tant  de  chances  de  destruction ,  c'est 
de  vivre  en  dépdt  de  la  méchanceté  des  hommes  et  de  la 
voracité  des  bêtes,  c'est  de  devenir  bouquin  enfin  :  vœu 
si  rarement  accompU. 

Honorons  donc  les  bouquins,  cela  n'obUge  pas  à  les 
lire. 


BOURGEOIS.  Ceux  de  Paris  font  les  fiers  depuis 
1830.  Cependant  ils  ne  sont  pas  encore  aussi  grands 
seigneurs  que  l'étaient  ceux  de  quelques-uns  de  nos 
ports  de  1500  à  1600. 

Vers  1530,  un  bourgeois  de  Dieppe,  nommé  Jean  Ango, 
qui  faisait  le  négoce  avec  Tlnde  et  l'Amérique ,  eut  un 
de  ses  vaisseaux  pillé  par  les  Portugais ,  qui  prétendaient 
au  monopole  de  ce  commerce. 

Jean  Ango  ayant  armé  en  guerre,  à  Dieppe,  plusieurs 
de  ses  navires ,  y  met  huit  cents  hommes  à  sa  solde. 
La  flotte  bourgeoise  de  Dieppe  bloque  le  Tage ,  fait  un 
débarquement  et  jette  l'effroi  dans  Lisbonne.  Le  roi*  de 
Portugal ,  croyant  que  la  France  lui  déclare  la  guerre , 
envoie  immédiatement  un  ambassadeur  à  Fracnçois  l^^^^ 
pour  lui  donnée  une  satisfaction  convenable.  Le  roi  de 
France  ne  pouvait  concevoir  d'abord  de  quoi  il  s'agissait; 
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mais  ayant  a|>pris,  dit  le  narrateur,  que  c'était  la  flotte 
et  les  troupes  iVun  de  ses  sujets  qui  donnairat  tant  de 
tablature  à  son  cousin  de  Portugal,  il  adressa  tout  sim- 
plement renvoyé  à  Jean  Ango  qui  accorda  la  paix 
moyennant  finances. 

Â  la  bonne  heure,  voilà  un  bourgeois. 

Jacques  Cœur  en  était  un  encore.  Ceux-ci  payaient  de 
leur  personne;  mais  dans  notre  révolution  de  1B30,  les 
bourgeois  n'ont  payé  que  de  leur  langue.  La  canaille  et 
les  écoliers  ont  £ait  le  reste;  et  ceci  on  ne  me  Ta  pas 
dit,  je  l'ai  vu. 

Il  est  vrai  que  la  canaille  et  les  dits  écoliers  qui  avaient 
fait  de  la  prose  sans  le  savoir,  ont  voulu  recommencer, 
seulement  pour  l'agrément  de  la  besogne.  Le  bourgeois  a 
montré  les  dents,  et  il  a  bien  fait  ;  car  la  canaille,  yicto- 
rieuse  une  seconde  fois ,  aurait  pu  lui  montrer  autre 
chose,  c'est-à-dire  la  porte,  et  écumer  son  pot  en  son 
lieu  et  place.  C'est  que  le  bourgeois  devient  un  lion  quand 
il  s'agit  de  ses  intérêts ,  et  que  l'épicier  pacifique ,  qui 
ploiera  le  dos  sans  mot  dire  sous  le  poing  qui  frappe,  se 
dessinera  comme  Achille  si  ce  poing  s'ouvre  pour  fouiller 
dans  sa  barrique  de  sucre  ou  son  couffin  de  pruneaux. 

Gens  à  révolution ,  écrasez  l'épicier ,  mais  respectez 
l'épicerie  :  sinon  la  chose  vous  tournera  à  mal,  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé.  Le  bourgeois,  devenu  héros,  a  bousculé 
la  canaille  et  puis  a  dit:  le  roi  et  moi,  et  puis  moi  et 
le  roi,  et  définitivement  le  roi  c'est  moi.  Ce  bourgeois-là 
valait  Jean  Ango. 

Le  fait  est  qu'aujourd'hui  (avril  1847),  le  bourgeois 
est'  roi  de  France  et  de  Navarre.  Il  est  pair  ,  il  est 
député,  il  est  nûnistre,  il  est  tout.  Combien  cela  durera- 
t-il?  Tant  que  le  bousgeois  usera  modérément  de  son 
pouvoir ,  tant  qull  ne  sera  pas  trop  monopoleur ,  trop 
usurier ,  trop  friponnier*   Mstoeureusement  il  y  va  un 
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peu  vite  ,  et  ledit  bourgeois ,  tout  héros  qu'il  est ,  on 
même  parce  qa'U  Test,  a  diablement  du  penchant  à  vider 
DOS  poches. 

On  lui  passerait  peut-être  cela ,  mais  il  devient  fier, 
il  lui  faut  des  panaches  et  des  oripeaux;  bref,  il  veut 
se  faire  gentilhomme,  et  il  le  devient.  Mais  au  bout 
du  fossé  la  culbute.  Un  jour,  et  ce  jour  n'est  pas  loin, 
le  peuple  et  les  écoliers  viendront  une  autre  fois  faire 
place  nette,  non  pour  eux,  mais  pour  d'autres  bourgeois 
qui  n'auront  pas  encore  de  panadie.  Puis,  après  ceux-là, 
d'autres  encore,  et  toujours  ainsi.  C'est  qu'il  y  a  quelque 
différence  entre  la  tête  empanachée  du  bourgeois  et  celle 
du  roi  de  nos  forêts,  du  cerf  muni  de  ses  bois.  Quand 
les  bois  du  cerf  s'en  vont,  ils  repoussent ,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  panaches  ;  et  la  raison  ,  c'est 
qu'avec  eux  la  tête  tombe. 


BOURREAU.  «  En  entrant  dans  la  ville ,  il  voit  un 
particulier  monté  sur  un  étalage  de  planches  et  qui 
coupait  la  tête  à  un  bourgeois  qui  paraissait  fort  triste.  » 
(Album  d'un  voyageur). 

C'est  un  spectable  moins  fréquent  qu'autrefois ,  mais 
qui  l'est  encore  beaucoup  trop  :  épargnez  le  sang  hu- 
main ,  dit  Saladin ,  car  le  sang  répandu  ne  dort  jamais. 

On  demandait  à  des  Esquimaux  pourquoi  ils  ne  met- 
taient  pas  à  mort  un  des  leurs  qui  en  avait  tué  un  autre? 
C'est ,  répondirent-ils ,  qu'en  agissant  ainsi  nous  serions 
homicides  comme  Tassassin,  puisque  sa  mort  ne  rendrait 
pas  la  vie  au  tué. 

Si  l'on  se  trompe  in  beaucoup  de  calculs,  c^est  qu'on 
ne  pose  que  les  chiffres  san^  faire  l'addition.  Par  exemple  : 
un  homme  en  assassine  un  autre ,  il  est  puni  de  mort, 
itt  premier  aspect ,  ceci  semble  juste  ou  tout  au  moins 
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utile  à  Tensemble.  Cependant  il  se  peat  que  cela  ne  soit 
ni  Tun  ni  Tautre.  Pour  savoir  à  quoi  s^en  tenir,  il  fau- 
drait d'abord  faire  Taddition ,  et  par  une  rè^e  de  pro- 
portion, connaître  si,  par  suite  des  exécutions  faites,  il 
se  commet  moins  de  crimes  et  meurt  violemment  moins 
d'individus  dans  les  pays  où  elles  ont  lieu. 

Mais  c'est  de  Texécuteur  et  non  des  exécutés  que  nons 
avons  à  parler.  Ses  fonctions  ont  été  plus  ou  moins 
considérées,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Il  en  est  même 
oti  elles  ne  le  sont  pas  du  tout. 

La  place  de  bourreau  étant  venue  à  vaquer  en  Corse, 
il  fut  impossible  d'y  trouver  un  candidat.  On  en  fit 
venir  un  du  Dauphiné.  Là,  il  y  avait  cinquante  demandes. 
La  raison  ,  c'est  qu'en  Dauphiné  chacun  a  recours  au 
bourreau  public,  et  qu'en  Corse  diacun  en  fait  l'office 
soi-même.  On  croirait  manquer  à  son  ennemi  en  le  fai- 
sant exécuter  juridiquement.  On  l'assassine  par  procédé 
et  pure  délicatesse. 

Contrairement  à  ceci ,  l'ofGce  de  bourreau  est  fort 
estimé  chez  quelques  peuplades.  Les  Turcs  y  voient  un 
moyen  d'exercer  leur  adresse  et  de  montrer  leur  sang- 
froid.  Lorsqu'on  attacha  au  pal  l'assassin  de  Kléber, 
un  des  chefs  des  Mamelucks  demanda  la  faveur  de  faire 
l'exécution,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

On  a  vu  des  empereurs  de  Maroc  procéder  aux  dé- 
capitations avec  une  dextérité  sans  pareille.  Il  en  est  un 
qui  ne  montait  jamais  à  cheval  sans  faire  sauter  la  tête 
d'un  esclave  pour  se  faire  la  main. 

Parmi  les  conventionnels  les  plus  sanguinaires,  on  n'en 
cite  qu'un  ou  deux  qui  assistaient  aux  exécutions.  On 
ne  dit  pas  que  Robespierre  en  ait  vu  une  seule  :  il  avait 
en  horreur  les  hommes ,  mais  il  avait  plus  horreur  du 
sang.  C'est  que  vouloir  faire  mourir  on  aimer  à  voir  tuer 
n'est  pas   la   même  chose  ,  et  l'on  peut   dé^er  être 
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débarrasse  d'un  individu  sans  se  plaire  à  verser  son  sang. 

La  loi,  si  jamais  elle  a  existé,  qui  obligeait  en  France 
le  fils  d'un  bourreau  à  remplacer  son  père,  était  absurde 
et,  de  plus,  injuste.  Quoiqu'il  en  soit,  par  obligation  ou 
par  goût,  la  famille  Samson  a  occupe  cette  place  à  Paris 
pendant  plusieurs  gén4rations,  et  je  crois  qu'elle  l'occupe 
encore.  Ce  sont,  dit-on,  des  gens  doux  et  humains,  qui 
ne  négligent  rien  pour  adoucir  les  derniers  momens  des 
patiens  et  abréger  leurs  souffrances. 

L'office  de  bourreau  est  presqu'une  sinécure  depuis 
qu'on  exécute  à  la  mécanique  et  surtout  depuis  qu'on  ne 
met  plus  l'accusé  à  la  torture.  Singulière  invention  que 
la  torture!  C'était  une  chose  merveilleuse  que  de  voir 
des  hommes  graves,  de  braves  gens  peut-être,  calculant 
des  poses,  inventant  des  machines,  composant  des  ingré- 
diens  pour  appliquer  commodément  la  souffrance  à  leurs 
semblables  et  aiguillonner  leurs  douleurs;  puis,  ajoutant 
au  tout  un  médecin  muni  de  drogues  pour  éloigner  le 
dénouement  et  empêcher  que  la  chose  ne  finît  trop  tôt. 

C'est  pourtant  ce  que  nous  voyions  encore  en  France 
il  n'y  a  pas  un  siècle ,  quand  les  dames  de  la  cour,  les 
aimables  de  société ,  les  savans  et  les  juges  s'évertuaient 
en  déployant  leur  imagination  pour  trouver,  contre  Da- 
miens,  des  effets  nouveaux  et  particulièrement  atroces. 
Bref ,  tout  Paris ,  en  cette  circonstance ,  s'était  fait 
bourreau. 

Ce  goût  des  supplices  ne  nous  est  pas  exclusif.  Les 
législateurs  de  tous  les  pays  se  sont  exercés  à  la  décou- 
verte et  au  perfectionnement  des  tortures  et  des  instru- 
mens  qui  la  donnent.  Us  ont  fait  mieux,  ils  ont  voulu 
que  ce  beau  système  de  destruction  leur  vînt  du  ciel  ; 
et  quelle  que  fut  leur  divinité ,  ils  ont  mis  près  d'elle 
un  grand  tortionnaire  chargé  d'exéeuter  ses  arrêts. 

C'est   ainsi  que   les  Grecs  ont   eu  leurs  furies,  les 
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Carthaginois  leur  Mcdoeh,  les  Indous  lear.Sira,  les  Scan- 
dinaves leur  Hela. 

Quelquefois  même  les  peoples  ost  fait  mieux,  ils  ont 
peint  leurs  dieuK  déchirant  des  créatures  ou  torturant 
eux-mêmes  les  eoupadbtles.  Belle  occupation  pour  ub  dieu  ! 

En  vérité,  les  hommes  ont  une  singulière  manière  de 
rendre  hommage  à  la  Divinité.  Après  avoir  Sait  Dieu 
bourreau,  on  ne  doit  plus  s'élonner  si  on  Ta  fait  an- 
thropophage et  si  on  a  cru ,  qu'après  avoir  tué  ies 
hommes,  il  les  mangeait. 

Ce  n'est  pourtant  pas  chez  nous  la  cuisine  du  bourreau; 
il  est  bien  trop  difficile  pour  cela ,  le  digne  homme  :  il 
mange ,  comme  une  personne  naturelle ,  des  meiingues 
et  de  bons  poulets  gras. 


BOUTEILLE*  Une  bouteille  est  bne  bouteiHe ,  dira 
le  cabaietier  à  la  pratique  qui  trouve  petite  oelle  qu'on 
lui  présente. 

Sans  doute,  à  la  vue,  une  bouteille  est  une  bouteiUe, 
mai^  au  conteim  c'est  autre  chose;  et  de  celle  du  caba- 
retier  à  la  bouteille  honnête  et  légale,  on  pe«t  compter 
sur  la  différence  du  quart ,  donc  vingMinq  pour  câit 
de  bénéGce  pour  le  vendeur. 

Pourquoi  la  prendre,  dira-t-on?  Hélas  1  vous  n'avez  la 
conscience  du  délit  que  lorsque  la  bouteille  est  vide; 
car  à  Textérieur,  celle  qui  paraît  la  plus  grande  n*est 
pas  toujours  celle  qui  contient  le  pli»$. 

Goiament  réduit'On  la  bouteille  à  rintérieuf  sans  la 
réduire  à  l'extérieur?  — Par  l'épaisseur  du  verre  d'aknrd; 
par  le  rétrécissement  non  du  goulot,  mais  de  ce  qui 
suit  ;  enfin  par  l'immense  rentrée  qui ,  sous  le  noos  de 
cul ,  péftètre  dans  L'intérieur  du  vase  et  eiiiève  seul  le 
^art  du  contenu. 
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Un  habitué  de  table  d'hôte  ,  lorsqu'il  avait  en  face 
quelque  inaoceot,  pariait  tonjoars  de  faire  tenir  un  verre 
de  vin  dans  une  bouteille  pleine.  L'innocent  prenait  bien 
exactement  la  mesure  du  vide  qui  restait  entre  le  bou- 
chon et  le  vin ,  puis  il  supputait  mathématiquement  la 
grandeur  du  verre  :  cela  fait ,  se  6royant  sûr  de  son 
fait»  il  pariait.  Les  enjeux  déposés,  Thabitué  retournait  la 
bouteille  et  versait  le  verre  de  vin  dans  la  rentrée  du  fond, 
au  grand  ébahissement  de  Tinnocent,  gui  réclamait  bien 
un  peu  ,  mais  que  Fauditoire  condamnait  à  payer. 

Cette  rentrée  existe  d'ailleurs  dans  de  très-anciennes 
bouteilles.  On  prétendait  qu'elle  était  nécessaire  pour 
que  la  bouteille  posât ,  quoiqu'elle  ne  soit  jamais  ap- 
pliquée aux  bouteilles  destinées  à  contenir  de  l'eau,  qui 
n'en  posent  pas  moins  bien. 

Il  faut  dire,  en  faveur  de  nos  pères,  qu'ils  y  mettaient 
de  la  discrétion.  Ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on  est 
arrivé  à  Ténormité  actuelle ,  et  l'on  peut  suivre  ,  à  la 
profondeur  des  culs  de  bouteilles,  les  progrès  de  l'in- 
dustrie commerciale. 

Nous  avons  vu  une  collection  de  bouteilles  historiques 
qui  remontent  au  XV^  siècle:  alors  la  rentrée  du  fond 
était  presqu'insensible  et  seulement  de  quelques  hgnes. 

Vers  1600 ,  elle  n'était  encore  que  d'un  demi-pouce  ; 
en  1650,  elle  a  atteint  le  pouce;  en  1700,  le  ponce  et 
demi. 

Elle  se  maintint  long -temps  à  ce  point.  Ce  ne  fut 
qu'en  1798  ou  1799  et  après  la  tourmente  révolution- 
naire, qu'elle  atteignit  les  deux  ponces  francs. 

Mais  de  1600  à  1840,  ses  progrès  ont  été  immenses. 
On  l'a  vue  à  la  fois  s'élargir  et  monter,  et  enfin  envahir 
le  quart  du  contenant,  puiâ  le  tiers. 

Si  l'on  n'y  met  ordre ,  elle  sera  bientôt  à  moitié  et 
finira  par  toucher  le  goulot. 
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Heureux  encore  si  la  qualité  du  vin  nous  eut  dédom- 
magés de  l'absence  de  quantité  ;  mais  rien  moins.  Si  le 
cabaretier  a  voulu  gagner  sur  la  liqueur,  le  verrier  a 
voulu  gagner  sur  le  verre.  Il  n'était  plus  gentilhomme 
et  n'avait  plus  à  défendre  son  honneur  ni  celui  du  vin. 
Mettant  donc  de  côté  les  anciennes  ordonnances  qni 
prohibaient  certaines  matières  dans  la  vitrification  ,  il  a 
employé  ces  matières  comme  moins  chères  ou  moins 
^iHiciles  à  fondre,  et  il  a  fait  des  bouteilles  transformant 
le  vin  en  vinaigre. 

Il  est  assez  étrange  que  ie  code,  qui  se  mêle  de  tout, 
tolère  cet  étrange  abus ,  et  que  la  loi  qui  punit  le  bou- 
langer et  le  boucher  vendant  à  Liux  poids,  semble  en- 
courager le  cabaretier  qui  vend  à  fausse  mesure  et  le 
verrier  qui  Fy  aide. 

La  raison,  c'est  que  si  le  public  perd  à  cela,  le  fisc  y 
gagne. 


BRETAILLEUR  OU  DUELLISTE.  Ferrailler  était, 
dès  le  moyen -âge,  un  vice  français  qui  a  gagné  l'Europe. 
Un  vieux  proverbe  disait  que  si  le  diable  sortait  de 
l'enfer  pour  se  battre,  il  se  trouverait  aussitôt  un  Français 
pour  accepter  le  défi. 

Cette  manie  qiri ,  pendant  la  révolution ,  était  tombée 
dans  les  classes  .bourgeoises  singeant  la  noblesse  qu'dles 
avaient  proscrite,  et  qui,  sous  l'empire,  n'arrivait  jamais 
jusqu'aux  officiers  supérieurs ,  avait  repris  faveur  sous 
la  restauration.  Chartes  X,  tout  dévot  qu'il  était,  n'était 
pas  ennemi  des  duels,  et  il  ne  tolérait  jamais  près  de  lui 
un  officier  qui  avdil  refusé  de  se  battre.  Cétait  un  reste 
des  idées  chevaleresques  du  prince  autrefois  ieune  et  beau; 
alors  pénitent,  mais  toujours  brave;  Dieu,  ma  dame  et 
mon  épée,  disait-il  en  achevant  son  confiUoi\  Sous  son 
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règne ,  les  coups  d'ëpée  étaient  donc  fréquens  parmi  les 
officiers. 

Plus  lard ,  le  duel  quitta  Tannëc  pour  le  ci?!!.  Il 
gagna  même  la  magistrature.  Ce  fui  à  la  chambre  qu'il 
vint  siéger,  et  un  député  ne  montait  jamais  à  la  tribune 
pour  contredire  une  opinion  sans  courir  risque  de  rece- 
voir, pour  réplique,  un  coup  d'ëpée  ou  une  balle  dan» 
la  tête.  Etrange  manière  de  faire  des  lois  et  de  donner 
l'exemple  de  l'ordre  ! 

Le  député  qui  se  mettait  ainsi  en  scène  le  sabre  au 
poing,  était-il  brave?  J'en  doute.  La  véritable  bravoure 
ne  monte  pas  sur  les  tréteaux  pour  dire  :  j'ai  du  courage. 

Ajoutez  que  les  cartels  se  transmettaient  par  la  voie 
des  journaux ,  afin  que  personne  îCm  ignorât.  C'est  une 
grande  hypocrisie  que  celle  qui  nous  porte  à  tuer  un 
homme  pour  faire  croire  à  une  bravoure  que  nous 
n'avons  pas. 

Pour  dégoûter  du  duel,  on  pourrait  d'abord  ordonner 
que  quiconque  se  battrait  en  duel  sans  en  avoir  fait  la 
'déclaration  préalable,  serait  considéré  comme  coupable 
de  tentative  d'assassinat. 

S'il  y  avait  mort  d'homme,  le  meurtrier  serait  res- 
ponsable des  dettes  du  défunt.  En  outre,  il  serait  tenu 
de  donner  des  dommages  et  intérêts  à  sa  famille. 

En  cas  de  blessures,  ces  mêmes  dommages  et  intérêts 
pourraient  être  également  réclamés  par  les  parens,  selon 
la  gravité  du  cas. 

Enfin  l'Etal!  aurait  droit  d'exiger  une  amende  avec  la 
contrainte  par  corps. 

Quand  il  y  avait  récidive,  la  loi  voulait,  dans  certains 
pays,  que  les  duellistes  fiissent  [dacés  sous  l'échafaud  le 
jour  d'une  exécution.  Ce  n'est  pas  ce  que  je  propose; 
mais  on  pourrait  les  condamner  à  la  détention  comme 
dangereux. 
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Dire  quelle  est  aujonrd^hai  chez  nons  la  cause  la 
plus  ordinaire  des  duels  serait  fort  difficile.  Autrefois  , 
un  démenti,  ou  ce  que  Ton  considérait  comme  tel,  en 
était  le  prétexte  ordinaire,  et  des  milliers  de  duels  ont 
eu  lieu  parce  que  Ton  s'est  cru  soupçonné  de  mensonge. 
Or,  remarquez  bien  que  les  hommes  les  plus  pointilleux 
sur  cet  article  n^en  ont  jamais  menti  une  fois  de  moins. 
Cesi  que  dans  nos  mœurs  c'est  un  déshonneur  d'être 
appelé  menteur,  et  ce  n'en  est  pas  un  que  de  mentir. 

Depuis,  on  est  devenu  moins  chatouilleux  sur  les  dé- 
mentis; et  ces  expressions:  cela  n'est  pas;  cela  ne  peut 
être;  c'est  faux,  et  vingt  autres  dont  la  sottise  avait  fait 
autant  de  causes  de  rixe  et  de  mort ,  sont  à  peu  près 
devenues  inoffensives.  Enfin,  pour  caractériser  le  démenti, 
il  faut  aujourd'hui  qu'on  le  prononce  et  qu'on  dise 
nettement:  vous  avez  menti;  et  ces  mots  eux-mêmes: 
c'est  un  mensonge  ou  vous  mentez,  ne  sont  plus  regardés 
comme  provocateurs. 

Cette  cause  détruite ,  il  en  reste  d'autres.  On  se  bat 
encore  pour  un  coup  de  coude,  pour  un  mot,  pour  un* 
regard ,  quelquefois  pour  moins.  J'ai  connu  un  jeune 
ofiicier ,  l'espoir  d'une  famille  illustre ,  qui  fut  tué  pour 
une  tranche  de  gigot  ;  un  autre ,  pour  une  place  au 
spectacle;  un  troisième,  pour  s'être  trompé  de  chapeau; 
un  quatrième,  pour  avoir  éclaboussé  un  passent,  etc. 

Le  duel  est  un  mal  sans  doote ,  toais  il  en  a  quel- 
quefois prévenu  un  plus  grand.  Dans  les  pays  où  il 
n'existe  pas,  il  est  souvent  remplacé  par  le  guet-à-pens 
et  l'assassinat. 

Si  Ton  croyait  aujourd'hui  devoir  le  tolérer  quelque 
part,  il  faudrait  l'entourer  de  formes  et  de  précautions 
<!«" ,  en  le  rendant  plus  rare ,  en  pourraient  écarter  les 
abus  relatifs  on  tout  ce  qui  se  rapprocherait  d'un  piège 
et  qui  sentirait  la  trahison.  Dans  nos  duels  ordinaires , 
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l'égalité  des  armes  est  parement  illusoire.  Mettre  une 
épée  oa  un  pistolet  entre  les  mains  d'un  homme  qai  ne 
s^en  est  jamais  servi  et  lui  dire,  après  avoir  mesuré  la 
longueur  des  lames  et  la  charge  des  pistolets  :  les  chances 
sont  les  mêmes  et  vous  êles  régal  de  monsieur  qui  a  passé 
sa  vie  au  làr  ou  à  la  salle  d'armes,  est  véritablement 
se  moquer  du  monde.  C'est  comme  si  Ton  mettait  une 
lancette  entre  les  mains  d'un  charretier  et  qu'on  lui  dît: 
maintenant  vous  voici  chirurgien. 

Un  tribunal  des  duels  égaliserait  effectivement  les 
armes  en  interdisant  au  duelliste  celles  dont  il  aurait 
l'habitude ,  ou  en  assignant  à  celui  qui  en  manquerait 
le  temps  nécessaire  pour  l'acquérir.  Ce  délai,  en  donnant 
à  réfléchir  aux  gens  qui  se  croiraient  insultés,  prévien* 
drait  probablement  bien  des  malheurs. 

Il  existait  autrefois  une  instilntion  de  la  nature  de 
celle  dont  je  parle.  On  avait  admis,  en  principe,  que  les 
maréchaux  de  France  étaient  juges  des  différends  sur  ks 
points  d'honnewr  mtre  nobles.  Ils  avaient  à  cet  effet,  dans 
chaque  province,  un  délégué  portant  le  titre  de  lieutenant 
des'  maréchaux  de  France.  Ce  lieutenant  devait  prendre 
connaissance  de  tous  les  différends  qui  s^élevaient  entre 
officiersi  et  gentilshommes  dans  retendue  de  son  ressort. 
Alors  le  lieutenant  et  ses  assesseurs  se  formaient  en  cour 
d'honneur,  décidaient  s'il  y  avait  lieu  d'aller  sur  le  ter- 
rain et  réglaient  les  conditions  du  combat.  Ceci  valait 
bien,  je  crois,  la  législation  actuelle  qui  défend  tout  et 
laisse  tout  faire. 

L'influence  de  ces  lieutenans  était  grande  et  leurs  dé- 
cisions généralement  respectées.  Anciens  militaires  ayant 
fiait  leurs  preuves,  il  n'y  avait  aucun  déshonneur  à  ne 
pas  se  battre  quand  ils  avaient  décidé  qu'on  ne  le  devait 
pas. 

Les  spadassins  ne  reparurent  que  lorsque  cette  insti^ 

10. 
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tution  eut  ëté  détruite.  Ce  fut  pendant  le  consulat  et  les 
premières  années  de  reuipirc  qu'ils  pullulèrent  dans  la 
capitale  et  bientôt  dans  les  provinces,  toujours  singes  de 
Paris.  La  plupart  notaient  pas  militaires  et  ne  se  dis- 
tinguaient que  par  des  exploits  de  boucher.  Ne  se 
mesurant  jamais  entr'eux,  c'étaient  de  pauirrcs  gens  ne 
sachant  pas  se  défcndr#t  qu'ils  égorgeaient  lâchement. 
Quoiqu'il  en  soit,  ils  étaient  à  la  mode.  Les  hommes  les 
redoutaient,  les  femmes  les  admiraient:  on  les  recerait 
partout. 

Ceci  ne  prouve  ni  en  faveur  de  notre  humanité,  ni  en 
celle  de  notre  raison.  Nous  n'admettrions  certainement 
pas  à  notre  table  l'exécuteur  des  hautes  œuvres,  et  poui^ 
tant  il  est  moins  teint  de  sang  que  certains  duellistes 
amateurs  et  n'a  versé  que  celui  des  coupables. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Zâande  tuent  un  homme 
pour  en  sucer  la  cervelle.  Les  résurreciionnistes  de  Londres 
en  tuent  quelquefois  aussi  pour  aller  vendre  leur  ca« 
davre.  Eh!  bien,  ces  misérables  sont  moins  atroces  qne 
le  duelliste,  qui  massacre  un  homme  seulement  pour 
parader  devant  les  belles  et  faire  parler  de  lui  un  demi- 
jour;  quelquefois  même  pour  beaucoup  moins,  pour 
se  désennuyer,  pour  passer  une  heure  agréablement. 
C^est  un  chasseur  à  l'homme  :  il  aime  mieux  percer  de 
la  chair  que  de  briser  une  poupée  de  bois. 

L'empereur  Napoléon  ne  pouvait  souffrir  le  duelliste. 
Il  ne  donnait  pas  d'avancement  aux  militaires  qui  en 
avaient  la  réputation. 

Quant  aux  non  militaires,  il  leur  en /oyait  un  brevet 
de  sous-lieutenant  s'ils  appartenaient  à  des  familles  riches 
et  puissantes.  S'ils  ne  portaient  que  des  noms  obscurs, 
il  y  mettait  moins  de  cérémonie  :  la  police  l<uir  cher- 
chait une  mauvaise  querelle;  puis,  sans  autre  tormalitë, 
les  faisait  conduire  par  la  gendarmerie   dans    qudque 
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département  éloi^é  où ,  pour  qu'ils  ne  passent  se  pré- 
senter en  victimes,  elle  les  faisait  sournoisement  passer 
pour  ses  agens  secrets.  Ainsi  déconsidérés,  les  malheureux 
n'étaient  bientôt  plus  à  craindre. 

Parmi  ceux  qu'on  avait  envoyés  à  l'armée ,  quelques- 
uns  sont  devenus  depuis  des  officiers  distingués  ;  mais  ce 
fut  le  petit  nombre ,  et  la  plupart  furent  la  risée  des 
soldats  par  leur  insigne  poltronnerie. 

Ceci  ne  contribua  pas  peu ,  sous  l'empire ,  à  démoné- 
tiser les  duellistes,  et  le  duel  ne  redevint  à  la  mode 
qu'après  les  cent  jours.  C'est  alors  qu'on  vit ,  pour  la 
première  fois,  paraître  les  duellistes  politiques,  puis  les 
duellistes  littéraires  ou  périodiques. 

Nous  dirons  un  mot  de  chacun. 

Les  duellistes  politiques  durèrent  peu  :  c'était  une 
conséquence  de  la  restauration.  En  1814  on  rétablit  les 
compagnies  nobles  des  gardes  du  corps.  On  les  com- 
posa, d'une  part,  des  anciens  gardes,  vieillards  débiles, 
restes  de  l'armée  de  Condé,  et  de  l'autre,  de  jeunes 
gens  imberbes  qui  n'avaient  jamais  quitté  la  jupe  de  leur 
mère.  Bans  ces  compagnies,  tout  soldat  était  ofBcier  et 
en  portait  les  épaulettes.  On  peut  juger  de  quel  œil  les 
virent  les  officiers  napoléoniens,  qui  avaient  gagné  les 
leurs  par  tant  de  combats  et  de  blessures.  Ils  firent 
plus  que  de  les  regarder  de  travers,  ils  leur  cherchèrent 
noise.  Ceux-ci  s'en  tirèrent  mal  ou  même  ne  s'en  ti- 
rèrent pas  du  tout.  Ce  fut  alors  qu'on  fit  entrer  dans 
leurs  rangs  un  certain  nombre  de  vieilles  moustaches, 
chargés  de  soutenir  ^honneur  du  corps  et  de  se  battre 
pour  Fopinion  qu'ils  n'avaient  pas. 

Telle  fut  l'origine  du  spadassin  politique  dont  l'œillet 
rouge  fut  le  signe  distinctif.  Cette  forfanterie,  qui  amena 
qudques  morts  d'hommes ,  ne  dura  heureusement  que 
la  saison  dès  œiUets. 
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Le  duel  littéraire  naquit  de  la  méchante  humeur  de 
pauvres  poètes  apii ,  furieux  de  ce  que  la  critique  arait 
trouvé  mauvais  leurs  vers  qui  vraiment  n'étaient  pas 
bons,  allaient  en  demander  raison  à  Faristarqne  et,  à  son 
défaut,  à  réditenr  responsable.  Les  journalistes  trouvant 
qu'il  était  difOcile  de  tenir  à  la  fois  la  plume  et  Pépée, 
dénièrent  la  proposition  sous  prétexte  de  leurs  occupa- 
tions. Le  poète  critiqué  n'y  vit  qa'nne  défaite  et  même 
nne  rétractation  ,  d^où  il  conclut  que  ses  vers  étaient 
excHtens ,  et  le  public  n'en  douta  pas ,  convaincu  qu'il 
était  que  le  critique,  qui  ne  sait  manier  ni  l'épée  ni 
le  pistolet,  ne  pouvait  se  connaitre  en  vers. 

Il  eut  été  dangereux  pour  la  presse  de  Imsser  s'ac- 
créditer une  semblable  opinion.  Les  jonmalistes  firent 
comme  les  gardes  du  corps  ,  ils  admirent  dans  leurs 
rangs ,  ou  pour  mieux  dire,  dans  leurs  bagages,  comme 
partie  du  matériel ,  quelques  bonnes  lames  chargées  de 
soutenir  l'honneur  de  la  feuille ,  comme  l'on  soutient 
dans  certains  lieux  la  vertu  d'une  belle. 

Mais  il  est  bien  difficile  en  ce  monde ,  quand  on  a  le 
fer  en  main,  de  se  borner  à  la  parade.  Bientôt  de  la 
défensive,  le  journalisme  passant  à  l'offensive,  démontra 
à  la  pointe  de  l'épée  la  vérité  de  ses  nouvelles,  l'urbanité 
de  S6n  style,  l'efècaeité  de  ses  annonces  et  la  multitude 
de  ses  abonnés. 

Dès  l'instant  que  l'agression  fit  partie  de  leurs  fonc- 
tions, le  prix  des  mameloeks  littéraires  dut  natitrelletnent 
hausser.  Quelques  aecidens,  en  prouvant  que  Tëtat  n'était 
pas  une  sinécinre,  en  firent  monter  le  prix  encore.  Enfin, 
la  meilleure  part  des  bén^ftces  passait  dans  le  budget 
de  là  guerre,  quand  queiqoes  cibeËi  de  feuilles ,  soit  par 
wiHantise  nalurette ,  sofit  par  économie ,  crurent  devoir 
monter  eux'^émcs  sur  la  brèche.  H  y  eut  quelques  beaux 
faits  d'armes,  mais  ils  furent  rares.  Au  total ,  on  s'in« 
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juria  beaucoup,  on  se  mena^  davantage,  et  Ton  finit  par 
se  rendre  chez  le  juge  de  paix. 

La  litlératore  à  coups  d'épée  est  donc  aujourd'hui  à 
la  baisse,  et  Ton  en  est  revenu  à  la  boune  et  vieille 
recette  de  Basile  :  au  lieu  d'un  exécuteur  d'ëpée  on  a 
un  exécuteur  de  plume  qui  ,  dès  lors ,  n'a  plus  affaire 
qu'aux  cannes  et  manches  à  balais.  C'est  déjà  une  grande 
amélioration  dans  nos  mœurs. 

Mais  si  les  journaux  n'aiment  plus  à  mettre  flamberge 
au  vent,  ils  aiment  beaucoup  à  la  faire  mettre  aux  autres  : 
à  deux  confrères,  par  exemple.  Un  échange  de  balles  entre 
deux  députés  est  encore  un  des  objets  de  leurs  constans 
efforts,  ils  ont  beaucoup  travaillé  pour  faire  battre  un 
ministre  contre  nn  autre,  et  à  défaut,  un  député  contre 
un  ministre  :  jusqu'à  présent ,  ils  n'y  ont  pas  réussi. 

Ils  ont  été  plus  heureux  de  généraux  à  généraux  et 
même  de  pair  à  pair;  mais  toutefois,  c'est  une  Wnne 
fortune  assez  rare. 

En  attendant  mieux ,  et  pour  satisfaire  leurs  abonnés 
qui  aiment  fort  ces  sortes  de  divertissemens ,  ils  font 
battre  des  poètes,  des  amoureux»  des  chanteurs,  des. 
biographes  et  des  biographes,  et  quelques  ultra  ou  répu- 
blicains contre  des  ministériels. 

Pour  en  revenir  aux  généralités  historiques ,  nous 
dirons  que  le  duel  n'est  pas  chose  nouvelle.  On  peut 
même  dire  que  sous  de»  formes  diverses  il  a  toujours 
existé;  et  les  deux  premiers  individus  qui,  après  s'être 
craché  à  la  figure ,  se  sont  pris  aux  cheveux ,  sont  les 
premiers  duellistes. 

Plus  tatd ,  les  hommes  remarquant  qu'ils  ne  s'assom- 
maient pas  asse;  vite  à  coups  de  poings ,  car  l'art  du 
boxeur  n'était  pas  inventé,  ont  pris  chacun  un  bâton. 
Le  résultat  laissaDt  encore  à  désirer,  ils  ont  été  chercher 
une  massue. 
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Tout  se  perfectionne.  Le  fer  ayant  été  découvert ,  on 
vit  tout  de  suite  le  parti  qu^on  pourrait  en  tirer.  On 
en  fit  des  dpicux,  des  haches,  des  masses  d'armes,  pnis 
successivement  des  couteaux,  des  poignards,  des  sabres, 
des  épées.  Alors  le  duel  est  devenu  nn  art  dont  on  prend 
des  leçons  et  qu'on  nomme  escrime,  art  qui  véritable- 
ment était  nécessaire,  sous  peine  de  mort,  qaand  tout 
gentilhomme  devait  faire  ses  preuves,  c'est-à-dire  saigner 
un  homme  ou  s'en  faire  saigner,  avec  chance  de  mieux, 
c'est-à-dire  de  le  tuer  ou  d'en  être  tué. 

L'escrime  eut  donc  et  a  encore  ses  professeurs  et  noéme 
sa  langue  qui ,  depuis  quarante  ans ,  me  bourdonne  aux 
oreilles.  J'entends  encore  mon  vieux  prévôt  d'armes,  qui 
n'était  pas  plus  béte  qu'on  ne  l'est  ordinairement  dans 
sa  profession ,  m'expliquer  à  sa  manière  les  quatre  pa- 
rades, tierce ,  quarte ,  octave ,  demi-cercle ,  pnis  me  dire 
à  l'oreille  :  «  11  y  en  a  une  cinquième  qui  n'est  permise 
qu'en  se  battant  et  jamais  en  faisant  assaut,  et  qu'on 
nomme  la  prime  ou  parade  de  la  main  gauche.  » 

Cette  confidence  faite  :  «  Fendez-vous,  me  criait  le  bon- 
homme d'un  voix  de  taureau  ;  en  dehors  le  genou  droit! 
tendez  le  genou  gauche!  l'épée  à  la  hauteur  de  l'œil!  le 
pommeau  à  la  hauteur  du  téton  !  au  changement  (Pépée, 
partez ,  passez  le  dégagement  ;  dégagez  en  tierce  au 
forcement  de' fer  et  entrez  droit.  » 

Ici  4e  respectable  professeur  me  faisait  le  salut  d'épée 
et  demandait  un  verre  de  vin  qu'on  s'empressait  de  lui 
servir. 

C'était  le  tiers  de  la  leçon  ou  de  mes  douleurs,  car 
il  m'ennuyait  prodigieusement,  d'autant  plus  qu'il  parlait 
du  nez  et  criait  comme  un  sourd. 

Le  vin  bu  et  dégnsté,  ce  qu'il  faisait  tout  seul  à  son 
grand  regret,  nous  recommencions  de  plus  bdie  :  «  Portez 
l'épée  en  tierce,  monsieur,  un  parement  de  fer;  donnez 
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le  coup  de  seconde  ;  tournez  la  main  en  tierce  et  ajustez. 
La  tête  droite;  surtout  ne  levez  pas  le  pied;  ne  vous 
abandonnez  pas  en  avant;  que  tout  vienne  du  poignet; 
baissez-le  donc;  serrez  votre  jeu,  serrez  encore.  La  pointe 
au  corps  de  Tadversaire.  Et  ce  bras  gauche,  comment 
va-t-il  ?  allons  donc ,  monsieur  ,  attention  !  que  faites- 
vous  ?  et  ce  jarret ,  tendez-le  donc  en  vous  fendant  ! 
Passez  le  dégagement  sur  les  armes ,  sous  les  armes  ; 
soutenez  votre  corps,  monsieur!  Deux  tours  d'épée  sous 
les  armes,  deux  tours  d'ëpëe  sur  les  armes;  ne  cherchez 
point  mon  fer,  toujours  la  pointe  au  corps,  monsieur; 
rentrez  lu  saignëe  ;  ajustez  ;  point  de  roideur  ;  parez 
votre  tierce  légèrement  ;  tierce  sur  tierce ,  quarte  sur 
quarte;  un  tour  et  demi;  dressez,  baissez,  levez  le  poi- 
gnet; feinte  seconde  sur  les  armes;  feinte  seconde  dans 
les  armes;  dégagez,  etc.  » 

Tout  ceci  est-il  dans  le  livre?  Est-ce  la  véritable  langue 
de  Pescrime  ou  celle  de  mon  vieil  instructeur?  Je  n'en 
sais  rien ,  car  je  n'ai  jamais  eu  la  tentation  d*en  savoir 
plus.  Si  je  me  rappelle  si  bien  ses  leçons,  c'est  que  tout 
le  profil  que  j'en  ai  tiré  est  un  grand  coup  d'épée,  sans 
préjudice  des  petits.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'ayant 
gardé  un  peu  de  rancune  à  la  chose,  je  parle  de  l'art  si 
cavalièrement. 

Mous  disions  que  le  duel  n'était  pas  nouveau.  On  peut 
même  dire  qu'il  est  très-ancien,  et,  jusqu'à  certain  point, 
antérieur  aux  hommes,  puisqu'il  remonte  aux  animaux. 
C'est  leur  manière  ordinaire  de  vider  leurs  différends. 
Les  batailles  rangées  sont  fort  rares  parmi  les  bêtes  ,i  et 
l'on  ne  connaît  guère  que  des  escarmouches.  Mais  les 
duels  y  sont  très-fréquens.  Le  coq  est  naturellement  que- 
relleur :  on  le  verra  en  tonte  circonstance  provoquer  un 
autre  coq,  ordinairement  par  jalousie,  mais  quelquefois 
aussi  par  jactance  et  parce  qu'on  l'y  excite.  Il  est  tel 
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coq  brétaillenr  dont  le  métier  est  de  gagner  des  paris 
ou  de  divertir  les  spectateurs.  11  le  sait  si  bien,  qu'il  ne 
se  bat  que  quand  on  le  regarde,  et  qu'il  se  laisse  rosser 
par  un  coquelet  dans  une  basse-cour  où  il  n'aura  poor 
témoins  que  des  oiseaux  de  son  espèce. 

Ces  coqs  gladiateurs  n'en  jouissent  pas  moins  d'une 
grande  considération  en  Angleterre  et  ne  sont  point 
dédaignés  dans  certaines  provinces  de  France.  Dans  bien 
des  cantons  de  Basse-Bretagne,  chaque  écolier  est  pro- 
priétaire d'un  coq  avec  lequel  il  se  présente  dans  la  lice  à 
une  époque  de  Tannée.  Ces  oiseaux  y  combattent  tour 
à  tour  un  à  un ,  et  celni  qui ,  après  avoir  renversé  son 
adversaire ,  chante  monté  sur  son  corps ,  est  proclamé 
roi  de  la  fête.  N'est-ce  pas  là  un  yéritable  duelliste? 

Le  chien  a  été  nommé  hargneux  et  ce  n'est  pas  sans 
raison ,  car  il  ira  attaquer  un  autre  chien  sans  provoca- 
tion et  seulement  parce  que  son  ntattre  est  à  deux  pas 
et  qu'il  est  sûr  d'en  recevoir  un  applaudissement  s'il  est 
vainqueur  et  un  secours  s*il  a  le  dessous.  N'est-ce  pas 
encore  là  le  caractère  du  bravache  qoi  n'attaque  jamais 
que  lorsqu'il  se  croit  le  plus  fort? 

L'exiguité  de  leur  taille  ou  leur  faiblesse  physique 
n'ôte  rien  à  la  turbulance  de  certaines  races. 

L'oiseau  nommé  combattant  ne  peut  pas  vivre  sans 
rixe ,  il  faut  qu'il  cherche  dispute  '  à  quelqu^un  :  c'est 
le  duelliste  par  nature. 

Le  grillon ,  malgré  sa  petite  taille ,  n^est  pas  moins 
querelleur,  et  il  aime  fort  à  se  donner  une  petite  peignée 
avec  un  confrère  ou  un  voisin. 

Les  souris  sont  aussi  pas  mal  belliqueuses.  Les  moi- 
neaux francs  le  sont  excessivement  :  c'est  probablement  è 
cause  de  cela  qu'ils  ont  hérité  du  nom  des  Francs,  les  plus 
brétailieurs  des  barbares.  A  moins  que  ceux-ci  ne  se  soient 
parés  du  nom  des  moineaux:  c'est  possible.  Les  moineaux 
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existaîest  et  se  diamdillaient  certaimént  avant  eux ,  et 
dès-lors  avant  nous. 

L'aratignée  se  bat  par  intérêt.  C'est  le  duelliste  an 
déjeûner,  k  duelliste  gastronome,  le  plus  innocent  da 
genre  ,  puisqu'il  cherche  querelle  non  pour  mourir , 
mais  pour  vivre,  et  qu'il  n'en  veut  qu'à  la  cuisine  ou 
à  la  cave  de  son  adversaire.  Telle  est  Faraignée.  Seule- 
ment, an  lieu  de  se  battre  pour  un  poulet  ou  une  dinde 
truffée,  elle  se  bat  pour  une  mouche  qu'elle  vent  prendre 
au  garde-manger  de  sa  voisine  ou  pour  une  toile  qui 
lui  paraît  commode,  ou  bien  encore  qui  est  trop  proche 
de  la  sienne.  Mais  elle  l'emporte  sur  le  duelliste  humain, 
en  ce  qu'après  avoir  tué  son  ennemi  elle  le  mange. 

Si  j'entreprenais  l'histoire  des  animaux  querelleurs ,  je 
n'en  finirais  pas.  Néanmoins,  Thomme  ici  encore  aura  la 
palme  ;  car  en  définitive ,  l'animal ,  sauf  de  très-rares 
exceptions,  attaque  et  tue  son  semblable  pour  quelque 
chose ,  ne  fût-ce ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  que  pour 
s'en  repaître ,  et  Thomme  civilisé  l'attaque  pour  rien  et 
pour  n'en  rien  faire. 

Bappelons-nous  aussi  que  l'homme  seul  a  inventé  le 
duel  en  masse  ou  armée  contre  armée  ,  peuple  contre 
peuple,  et  ce  qui  est  infiniment  plus  remarquable  encore, 
le  moyeu  de  tuer  dix,  vingt,  cent  hommes  d'un  coup 
et  par  la  main  d'un  seul  homme.  Jamais  les  animaux, 
je  le  demande,  ont-ils  fait  rien  d'approchant?  Cela  seul 
prouverait  donc  notre  supériorité. 


BRUIT,  VOIX.  Le  bruit  n'est  que  l'effet  du  froisse- 
ment des  molécules  ou  du  choc  de  la  matière  contre  la 
matière.  Versez  de  l'eau  dans  un  vase ,  le  bruit  qu'elle 
fera  vous  donnera  des  sons  et  même  une  sorte  de  chant 
qui  se  rapproche  de  celui  de  quelques  petits  oiseaux, 
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comme  le  bruit  da  vent,  des  flots,  de  la  tempête  res- 
semble au  mugissement  des  grands  quadrupèdes.  C'est 
peut-être  après  avoir  entendu  ces  voix  de  la  nature  et 
par  imitation,  que  ces  êtres  ont  modulé  leur  premier 
son. 

La  parole ,  comme  le  chant ,  comme  toutes  les  mu- 
siques, n'est  que  l'arrangement  des  sons. 

L'oreille,  organe  né  de  la  faculté  d'entendre,  est  aussi 
la  conséquence  du  son  :  c'est  l'épanouissement  des  mo- 
lécules par  l'effet  du  bruit. 

L'organe  de  la  voix,  ou  la  puissance  d'articuler  des 
sons ,  est  ordinairement  un  des  résultats  de  la  faculté 
d'entendre,  mais  non  toujours.  Les  poissons  n'ont  que 
peu  ou  point  de  voix;  les  végétaux  n'en  ont  pas. 

Les  végétaux  ayant  précédé  les  poissons  et  ceux-ci  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  ce  n'est  qu'à  une  époque 
déjà  avancée  de  la  création  terrestre  qu'une  première 
voix ,  qu'un  premier  .son  de  l'ame  s'y  est  fait  entendre. 

Quand  ce  son  a  été  perfectionné  jusqu'à  formuler  des 
paroles ,  puis  des  phrases ,  puis  une  langue ,  c'est  que 
l'ame  avait  fait  des  progrès ,  c'est  que  Dieu  avait  fait 
rhomnie. 

Avec  la  langue  des  sons,  l'expression  de  la  pensée  par 
ks  gestes  ou  par  le  contact  a  amené  l'écriture.  La  pre- 
mière écriture  a  été  probablement  la  représentation  ou 
Fébauche  des  objets  qu'on  voulait  rappeler.  Ainsi  la 
langue  hiéroglyphique  doit  être  la  plus  anciennement 
écrite,  et  tous  les  alphabets  qui  lui  ont  succédé  sont  des 
figures  d'animaux  ou  d'objets  plus  ou  moins  altérés. 
Si  les  premiers  mots  offraient  l'imitation  des  voix  des 
animaux,  les  premiers  écrits  ont  été  l'esquisse  de  leur 
forme. 

Lorsque  tout  se  perfectionne  sur  la  terre,  comment  les 
idiomes  modernos  sont*ils  si  inférieurs  aux  idiomes  an- 
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ciens?  C'est  une  question  que  je  me  suis  souvent  faite. 
Ces  langues  si  harmonieuses,  si  apoétiques,  si  savantes, 
ces  langues  d'une  combinaison  si  profonde,  dont  il  noos 
reste  encore  des  lambeaux ,  dont  l'origine  au-delà  de  la 
mémoire  des  hommes  présens  et  même  de  l'époque  qu'ils 
assignent  à  la  création  de  la  terre,  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  ces  langues,  dis<je,  ne  sont-elles  pas  les  der* 
nières  traces  d'êtres  intelligens  et  forts  dont  nous  ne 
sommes  que  la  dégénération? 


BUCHE.  C'est  la  logique  de  plus  d'un.  A  un  raison- 
nement, ils  répondent  avec  une  bûche,  et  pour  convaincre 
un  homme,  ils  lui  brisent  le  front. 

D'où  vient  qu'on  appelle  bûche  un  imbécile ,  un  être 
inutile  ou  incapable? 

Une  bûche  n'a  pas  beanconp  d'esprit,  mais  elle  n'est 
pas  incapable.  Elle  n'est  pas  non  plus  inutile,  puisqu'elle 
peut  briser  la  tête  d'un  homme. 

La  guerre  à  coups  de  bûches  est  celle  qui ,  militaire- 
ment pariant,  mécanise  le  plus  les  héros.  C'est  celle  que, 
brs  d'une  révolte,  d'une  révolution  ou  de  la  prise  d'une 
ville,  les  bourgeois  font  de  leurs  fenêtres  ou  de  leurs 
toits,  en  jetant  à  la  tête  de  l'ennemi  tout  ce  qui  leur 
tombe  sons  la  main  :  les  tuiles  et  les  pavés,  les  pots  à 
fleurs,  sans  compter  les  autres.  C'est  de  cette  manière 
qu'en  1830  les  Parisiens  recouvrèrent  leur  liberté  et 
chassèrent  le  tyran  Charles  X  et  son  fils  le  Dauphin,  qui 
les  tenaient  tons  à  la  chaîne,  comme  chacun  sait. 

La  bûche  n'a  pas  toujours  été  guerrière.  Autrefois  elle 
prenait  rang  après  les  docteurs  et  jouait  un  grand  rûle 
dans  les  synodes  et  les  conciles;  car  on  brûlait  quiconque 
ne  voulait  pas  croire  à  leur  infsdilibiliré. 

La  consommation  du  bois  est  devenue  nulle  sous  ce 
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rapport.  On  ne  brûle  même  plus  en  «fligie ,  passe-temps 
innocent  qui  faisait  trépigner  d'atse  le  bon  peuple  qui 
croyait  voir  brûler  Thomme  lai-méme. 

Sganarelle  dit  qu'il  y  a  fagot  et  fagot.  Il  y  a  aussi 
bûche  et  bûche;  et  bien  que  la  loi  en  fixe  la  dimension, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  telle  en  vaut  quatre  en 
quantité  comme  en  qaaliuS.  C'est  donc  une  sottise,  une 
véritable  action  de  bûche  d'avoir  prescrit  la  vente  do 
bois  à  la  mesure  au  lieu  de  la  mettre  au  poids.  La 
mesure  donne  lieu  à  mille  et  mille  fraudes,  et  Dieu  sait 
si  ce  sont  les  acheteurs  qui  en  profitent. 

La  cherté  toujours  croissante  du  bois  en  bûche  devrait 
fixer  l'attention  de  l'autorité.  On  compte  sur  le  chari)0tt 
de  terre,  mais  qui  nous  dit  qu'on  en  aura  toujours  et 
qu'une  combustion  intérieure  ou  une  infiltration  des 
eaux  de  la  mer  ne  rendra  pas  l'exploitation  des  houilles 
impossibles  ?  Dans  tous  les  cas  ,  ne  viendra-t-il  pas 
un  temps  où  cette  exploitation ,  par  la  profondeur  des 
excavations,  sera  si  difficile,  si  dangereuse  et  dès-lors  si 
coûteuse,  qu'il  faudra  y  renoncer? 

Sans  doute  nous  usons  moins  de  bois  qu'autrefois.  La 
consommation  qu'en  faisaient  les  anciens  pour  brûler 
leurs  morts  était  énorme.  Dans  les  temps  féodaux  on  ne 
croyait  pas  se  chauffer  si  l'on  ne  mettait  pas  un  chêne 
en  lier  dans  l'àtre  :  c'était  une  politesse  qu'on  croyait 
devoir  à  un  hôte.  Aujourd'hui  encore ,  chez  nos  vieux 
parens,  l'étiquette  est  de  mettre  une  bûche  dans  le  foyer 
chaque  fois  qu'on  annonce  une  visite,  et  l'on  y  porte 
même  la  civilité  jusqu'à  calculer  la  grosseur  de  la  bûche 
d'après  l'importance  de  la  personne  qui  arrive. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  de  cette  politesse  que  peut  venir 
le  renchérissement.  11  viendra  de  la  consommation  passée 
et  du  peu  de  soin  qu'on  apportera  au  reboisement. 

rie  pourrait-on  donc  se  chauffer  s»is  bois  ni  charbon 
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et  parvenir,  à  Vaide  de  mélange  ou  d'un  appareil  con- 
venable, à  rendre  combustible  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour ,  a 
été  considéré  comme  ne  pouvant  l'être?  A-t-on  fait ,  à 
cet  égard  ,  des  études  et  des  expériences  sérieuses  ? 
L'électricité  ne  saurait-elle  devenir  à  la  fois  un  mode 
d'éclairage  et  de  chauffage? 

Pourquoi  n'a-lj,-on  pas,  comme  en  Chine,  des  puits  de 
feu?  Il  ne  s'agirait  que  de  creuser  assez  profondément 
et  dans  des  localités  convenables.  Sans  trouver  de  feu , 
on  arriverait  du  moins  à  avoir  de  l'eau  chaude. 

La  réduction  du  combustible  dans  les  machines  à 
vapeur  ou  l'emploi  de  matières  moins  chères  que  le  bois 
et  le  charbon  ont-ils  été  étudiés  à  fond?  La  consom- 
mation des  usines ,  des  voies  de  fer  et  des  bâtimens  à 
vapeur  est  énorme  ;  elle  le  deviendra  plus  encore.  Ceci 
doit  nous  préoccuper. 

A  défaut  de  nouveaux  combustibles  ou  de  réduction 
dans  la  combustion,  serait-il  donc  impossible  d'en  pro- 
longer l'effet  ou  d'empêcher  la  trop  prompte  évaporation 
de  la  chaleur? 

On  me  répondra ,  comme  d'ordinaire  :  tranquillisez- 
vous.  Si  le  mal  est  possible,  il  est  éloigné,  et  quoiqu'il 
arrive,  nous  avons  du  charbon  pour  des  siècles. 

Mais  dans  des  siècles,  il  y  aura  des  hommes:  pour- 
quoi ne  songerions-nous  pas  à  eux?  Si  nos  pères  avaient 
raisonné  ainsi,  où  en  serions-nous? 

On  voit  donc  que  la  question  des  bûches  n'est  pas 
aussi  futile  qu'on  pourrait  le  croire,  et  que  nous  ferons 
bien  de  compter  celles  que  nous  mettons  au  feu. 

Voyez  :  Chauffage,  cheminée. 


242 


^ 


•©• 


CABARETS  ET  C ABARETIERS.  H  est  trois  choses 
que  Texpérience  démontre  chaque  jour  et  qui  sont  arrivées, 
on  peut  le  dire,  à  un  point  d'évidence  parfaite. 

Ces  choses,  les  voici  : 

10  Le  vin  et  l'eau-de-vie,  enfin  les  alcools  de  toute 
nature  sont ,  en  France ,  la  cause  première  de  la  misère 
du  peuple,  de  ses  infirmités  et  de  ses  crimes. 

20  Les  lieux  où  se  débitent  ces  alcools ,  ces  vins ,  ces 
liqueurs,  lieux  dits  débits  de  liquides,  cabarets,  cafés, 
sont  le  théâtre  de  la  plupart  des  querelles ,  rixes ,  voies 
de  fait  et  crimes  de  toute  nature ,  qui  journellement 
nécessitent  Tintervention  de  la  police  et  de  la  force  pu- 
btique  et  Faction  des  tribunaux. 

30  Les  vins,  eaux-de-vie,  alcools  vendus  en  détail  par 
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les  dëbitans,  cabarctiers,  cafetiers,  sont  Fobjet  de  fraudes 
et  de  sophistications  plus  ou  moins  dangereuses  et  quel- 
quefois mortelles. 

Ces  trois  causes  de  beaucoup  de  maux  étant  ainsi 
posées  et  reconnues  vraies  : 

Comment  n'essaie-t-on  pas  d'y  remédier? 

Pourquoi  le  nombre  des  débits,  cabarets,  cafés  s'accroît- 
il  chaque  jour? 

Pourquoi ,  au  lieu  de  chercher  une  garantie  dans  la 
moralité  de  ceux  qui  les  tiennent,  les  qualités  de  failli, 
d'ex- contrebandier  et  de  repris  de  justice ,  semblent- 
elles  les  titres  ordinaires  de  ceux  qui  briguent  le  pri- 
vilège des  nobles  fonctions  de  débitans  de  liquides  et  les 
raisons  qui  déterminent  te  consentement  de  l'autorité?  Il 
en  résulte  que  ledits  cabarets,  estaminets  se  transforment 
en  bouges ,  tapis-francs ,  mauvais  lieux  et  repaires  de 
bandits ,  dont  le  maître  du  logis  devient  l'ami ,  le  con- 
seiller ,  le  receleur  et  le  protecteur  né ,  le  tou^  avec 
patente  et  privilège? 

Si  tout  ceci  est  vrai ,  n'y  a-t-il  pas  de  notre  part , 
nous  gouvernans ,  négligence  ,  incurie  et  une  sorte  de 
complicité  morale? 

«  Sans  contredit,  s'écrie  un  philanthrope,  hâtez-vous; 
fermez  tous  les  cabarets  et  n'achetez  plus  que  du  vin  en 
gros.  Je  suis  propriétaire  à  Bordeaux,  voici  mon  adresse.  » 
Malgré  ce  conseil  j  ne  fermons  pas  tous  les  cabarets , 
car  s'il  n'y  en  avait  plus  de  publics,  il  s'en  établirait 
de  clandestins  qui  présenteraient  des  inconvéniens  non 
moins  graves. 

Mais  puisque  le  gouvernement  a  mis  en  régie  le  tabac, 
puisqu'il  nomme  aux  places  de  débitans  de  ce  nar- 
cotique ,  en  exigeant  d'eux  un  cautionnement  et  une 
garantie*  de  moralité,  pourquoi  ne  nommerait-il  pas  aussi 
aux   débits   de  vins  ||t    de  liqueurs  sous   les   mêmes 


conditions,  en  punissant,  par  la  révocation  on  la  retenue 
d'une  partie  du  cautionnement ,  ceux  qui  vendraient  à 
fausses  mesures,  falsifieraient  les  liqueurs  et  encourage- 
raient ou  seulement  toléreraient  les  excès  et  les  désordres? 

Qui  pourrait  réclamer  ici?  Est-ce  vous  ou  moi  et  tous 
les  gens  honnêtes  et  paisibles?  Non;  car  ces  gens  pai- 
sibles, qui  ne  vont  pas  au  cabaret ,  ne  feraient  plus  un 
détour   pour  ne  point   passer  devant ,  de  peur    d'être' 
assaillis  par  les  bandits  qui  en  sortent. 

Sont-ce  les  prodncteurs  de  vin  et  d'eau-de-vie?  Non 
encore;  car  lorsqu'on  allongerait  moins  leurs  produits, 
lorsqu'on  ne  ferait  pas  tant  de  vin  avec  du  campêche  et 
de  la  litbarge,  ni  d'eau-de-vie  avec  des  drogues  délé- 
tères, on  débiterait  davantage  de  véritable  liqueur. 

Sont-ce  les  buveurs?  En  vérité,  ils  seraient  bien  bons 
de  pétitionner  en  faveur  du  poison  qui  les  tue  et  des 
fripons  qui  les  voient. 

Est-ce  le  fisc  enfin?  Mais  lui  aussi  serait  bien  mal 
avisé  de  le  faire  ,  puisqu'il  aurait  un  moyen  certain 
d'éviter  la  fraude  et  d'assurer  avec  facilité  et  certitude 
la  rentrée  de  l'impôt  dont  les  débitans  seraient  les  per- 
cepteurs assermentés  et  figurant  sur  les  contrôles  des 
contributions  indirectes. 

Tout  bien  considéré ,  je  ne  vois  de  gens  ayant  à  crier 
que  les  maîtres  des  bouges  et  les  cabaretiers  aujourd'hui 
en  fonctions.  Mais  il  faïudrait  nous  dire  pour  quelles 
bonnes  œuvres  ils  ont  mérité  qu'on  leur  sacrifiât  la  paix 
du  pays ,  la  santé  du  peuple ,  sa  bourse ,  sa  moralité  et 
sa  vie. 

Jïli^nmoios  m  faisons  crier  personne,  et  puisqu'ils 
sont  cabaretiers,  laissons-les  cabaretiers.  Faisons  mieux, 
nommons-les  aux  nouveaux  emplois  :  qu'ils  deviennent 
cabaretierç  jurées  et  agcus  de  l'antprité ,  sauf  à  fermer 
leurs  débits  »'S»  faisaient  par  tjjp  de  sottises. 
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Ces  nominations  faites  et  nos  cabaretiers  bien  contens, 
ajoutons  à  leur  joie  en  décrétant  que  d'aujourd'hui  à 
1855,  il  ns  sera  plus  ouvert  de  nouveaux  cabarets. 

Par  cette  simple  mesure ,  nous  arriverions  à  n'avoir 
plus  que  des  cabaretiers  fonctionnaires ,  honnêtes  quel- 
quefois, mais  révocables  toujours;  et  vos  alcools  et  vos 
vins  se  trouveraient  en  régie  comme  vos  tabacs. 

Ce  sera  un  monopole  sans  doute  »  mais  monopole  utile, 
puisqu'il  procurera  à  tons  de  meilleure  marchandise,  ou 
au  moins  de  la  marchandise  innocente  et  qui  ne  vous 
empoisonnera  plus. 

Vous  aurez  aussi  moins  d'excès,  parce  que  vous  aurez 
plus  de  moyens  de  les  prévenir.  Le  cabaretier  dont  vous 
encouragerez  la  bonne  conduite  par  des  primes  ou  l'espoir 
d'arriver  à  on  dâ)it  pins  lucratif,  n'étant  plus  lui-même 
un  ivrogne ,  pourra  contenir  les  autres  et  maintenir  le 
principe  que  le  charbonnier  est  maître  chez  lui. 

Devenu  ainsi  responsable  des  désordres  qui  émaneront 
de  sa  cave ,  il  ne  donnera  plus  à  boire  aux  gens  déjà 
ivres  ou  près  de  Têtre. 

Les  choses  étant  réglées  de  cette  manière,  il  en  résul- 
tera que  vous  pourrez  fermer  la  moitié  de  vos  hôpitaux, 
de  vos  cours  d'assises  et  de  vos  bagnes,  ce  qui  encore 
ne  chagrinera  personne. 

Qui  donc  alors  aura  à  se  plaindre,  puisque  tout  le 
monde  y  aura  gagné  en  moralité,  en  tranquillité  et  en  santé; 
que  l'ivrogne  aura  bu  de  meilleur  vin  et  qu'il  l'aura 
payé  moins  cher;  que  l'Etat,  ayant  moins  d'infirmes  à 
secourir,  moins  de  crimes  à  punir,  moins  de  prisonniers 
à  garder ,  aura  moins  d'argent  à  retirer  de  ses  coffres , 
tandis  qu'il  en  aura  plus  à  y  mettre,  puisqu'il  Sera  devenu 
le  seul  cabaretier  du  pays,  les  autres,  ou  les  cabaretiers 
nominatife ,  n'étant  de  fait  que  ses  garçons  de  cave. 
Ainsi  d'accord  sur  le  mal  et  sur  le  remède,  bourgeois, 
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gouveroans,  cabaretiers,  ivrognes,  quetqo^an  a-l-il  une 
réclamation  à  faire?  Non.  Tout  le  moode  ne  reconnatt  il 
pas  qu'il  n'y  a  rien  dans  ce  que  nous  conseillons  que 
de  convenable,  de  juste,  de  très-possible ,  et  qu'on  peut 
ainsi  éviter  un  grand  mal  et  produire  un  grand  bien? 
Oui.  Une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  est-ce  compris, 
est-ce  entendu?  Oui,  oui,  oui.  Personne  ne  dit  mot? 
Non.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  se  mettre  à  la  besogne 
et  à  réaliser  le  projet?  Oui.  Est-ce  l'avis  de  la  majorité? 
Oui.  De  l'unanimité?  Oui,  mille  fois  oui. 

Eh  bien  !  c'est  égal,  les  choses  n'en  resteront  pas  moins 
ce  qu'elles  sont  :  les  cabarets  seront  encore  des  bouges 
et  des  cavernes;  les  cabaretiers,  des  drôles  et  des  em- 
poisonneurs; les  ivrognes,  des  brutes  et  des  meurtriers 
approvisionnant  les  cours  d'assises  et  les  bagnes.  Nous 
sommes  si  bien  habitués  à  tout  cela  ,  que  nous  ne 
pourrions  plus  nous  en  passer.  Oui,  nous  aimons  qu'on 
nous  trompe,  qu'on  nous  batte,  qu'on  nous  tue. 

Courage  donc,  honnêtes  cabaretiers,  tripotez  votre  vîd, 
sophistiquez  votre  eau-de-vie. 

Courage  aussi,  mes  joyeux  buveurs,  tombez  sur  les 
passans  et  frappez  ferme,  cela  les  égaie.  Ouvrez  même 
votre  couteau  et  donnez-leiir^en  dans  le  ventre,  ceci  les 
fait  rire. 

Courage  enfin,  mes  bons  voleurs  !  profitez  du  tapis-franc, 
et  sous  l'égide  de  l'enseigne  et  la  protection  du  maître, 
méditez  l'effraction  et  combinez  l'escalade.  Vire  la  liberté! 
Que  chacun  soit  libre  dans  l'exercice  de  son  industrie;  et 
c'est  pour  que  vous  le  soyez ,  que  nous  vous  laissons  les 
cabarets,  et  votre  providence,  les  cabaretiers. 


CACHOTS  ET  PRISONS.  Le  système  péailanitiairfl 
de  la  France,  qui  était,  il  y  a  peu  d'années,  «n  das  plas 
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mauTais  de  FEurope,  est  aujourd'hui  Tan  des  meilleurs: 
ce  qui  pourtant  ue  veut  pas  dire  qa'il  soit  bon. 

Pour  arriver  là,  il  y  a  eneore  de  nombreuses  amëlio-> 
rations  à  faire ,  notamment  la  suppression  des  bagnes , 
école  de  tous  les  vices,  de  toi»  les  crimes. 

Parmi  les  améliorations  faites,  on  peut,  en  première 
ligne,  citer  celles-ci  : 

L'établissement  de  prisons  spéciales  pour  les  jeunes 
détenus. 

Le  service  des  noMiisons  centrales  de  fenncs,  remis  à 
des  sœurs  de  charité. 

L'interdiction  de  la  vente  des  alcools  dans  les  cantines. 

La  création  des  prisons  cellulaires. 

Je  sais  que  ces  prisons,  ou  l'isolement  des  prisonniers, 
a  donné  lieu  à  bien  des  controverses  et  k  des  plaintes 
graves. 

D'après  les  expériences  faites  à  Glairvauz,  roiei  les 
résultats  de  la  réclusion  solitaire  absolue. 

Première  période  : 

Abattement. 

Stupéfaction. 

Deuxième  période: 

Excitation  violente. 

Expression  du  regret. 

Prière  chez  quelques-uns.. 

Cris,  menaces,  colère  chez  d'autres. 

Pensée  de  suicide  chez  beaucoup. 

Troisième  période: 

Cafane  chez  tous. 

Soumission  apparente  chez  le  pins  grand  nombre. 

Bravades  chez  quelques-uns. 

Silence  morne  ebez  la  plupart. 

AffaissensMmt  physique  et  moral. 

Il  faut  remarquer  qu'il  s'agit  ici  de  l'isolement  com^ 
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plet,  et  que  ce  genre  de  réclusion  ne  doit  être  appliqué 
que  dans  des  cas  extraordinaires,  à  des  individus  ve'rita- 
blement  dangereux  ou  à  de  grands  criminels. 

La  réclusion  solitaire  momentanée  est  certainement 
Fun  des  meilleurs  préservatifs  contre  la  contagion  du 
crime  et  en  même  temps  un  excellent  moyen  de  mura- 
lisation.  L'expérience  a  prouvé  qu'autant  le  repentir  et 
l'amélioration  mprale  étaient  rares  parmi  les  prisonniers 
constamment  réunis,  autant  elle  est  aujourd'hui  fréquente 
chez  les  prisonniers  isolés  et  convenablement  dirigés. 

L'une  des  modifications  de  l'isolement,  la  plus  conve- 
nable ou  la  moins  chanceuse,  est  de  réunir  les  pri- 
sonniers pour  les  repas.  C'est,  dit  le  journal  où  j'ai  lu 
ces  détails,  le  moyen  de  les  forcer  à  la  propreté  et 
conséquemment  à  l'ordre,  ce  qui  est  un  premier  pas 
vers  la  moralisa tion. 

Ensuite,  ce  n'est  qu'en  les  réunissant  qu'on  peut  leur 
procurer  l'instruction  religieuse,  car  aller  les  prêcher  l'un 
après  l'autre  demanderait  trop  de  temps  ou  trop  de 
prédicateurs. 

Quant  au  silence  absolu,  il  devient  impraticable  dans 
une  réunion  nombreuse,  et  dans  tous  lés  cas  peu  utile, 
parce  qu'il  tend  à  abrutir.  Or,  le  but  n'est  pas  d'étouffer 
l'intelligence  du  condamné ,  mais ,  au  contraire ,  de  lui 
donner  une  bonne  direction  en  la  développant  s'il  est 
possible. 

Le  silence  complet  peut  être  employé  momentanément 
comme  punition,  mais  jamais  sans  travail,  et  alors  le 
travail  doit  être  obligatoire ,  car  on  a  remarqué  que  le 
détenu  isolé  qui  adopte  d'abord  un  métier  comme  moyen 
de  distraction,  s'en  fatigue  bientôt  et  ne  travaille  plus. 

M.  Jules  Garinet,  président  de  l'Académie  de  GhâloDS, 
dans  un  écrit  fort  lucide,  fait  observer  avec  beaucoup 
de  raison  que  ce  qui  s'oppose  le  plus  à  ce  que  le  pri- 
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soDoier,  comme  le  libéré,  redevienne  honnête  homme, 
c'est  la  conTiction  qu^il  a  de  Tinutilité  de  ses  efforts 
pour  le  paraître  ou  l'être  en  effet. 

Le  public  ne  croit  ni  au  repentir  ni  à  Tamendement 
des  condamnés,  même  lorsque  leur  peine  a  été  abrégée 
par  suite  de  leur  bonne  conduite.  11  ne  yoit  en  eux  que 
des  criminels  incurables. 

Or,  le  public  ici  voit  tout  de  travers  et  agit  de  même. 
Parce  qu'un  homme  a  violé  une  fois  les  principes  so- 
ciaux, ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  les  viole  toujours; 
et  en  le  repoussant  de  toutes  les  voies  honnêtes,  on  le 
force  à  se  rejeter  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Le  même  auteur  ajoute  que  la  présence  des  aumôniers 
dans  les  maisons  centrales,  les  écoles  qu'ils  y  ont  formées, 
enfin  les  moyens  de  lecture  et  de  bonne  lecture  qu'ils 
ODt  procurés  aux  condamnés  ont  produit  sur  leur  moral 
une  amélioration  sensible. 

C'est  aux  soins  qu'on  prend  des  prisonniers  qn'on 
peut  juger  de  l'état  intellectuel  d'un  peuple,  de  la  mesure 
de  sa  civilisation  et  de  la  bonté  de  son  gouvernement. 
Chez  les  nations  qui  commencent,  on  ne  conserve  guère 
de  prisonniers,  par  la  raison  qu'on  n'a  pas  de  prisons  : 
on  tue  les  criminels.  Quant  aux  captifs  qu'on  fait  à 
la  guerre,  on  les  tue  aussi  et  on  les  mange;  ou  bien 
on  les  mutile  pour  qu'ils  ne  puissent  s'échapper;  ou  bien 
encore  on  les  adopte ,  on  leur  fait  épouser  sa  fille  ou 
sa  sœur. 

Chez  les  peuples  non  sauvages,  mais  barbares,  le  sort 
des  prisonniers  est  ordinairement  horrible.  C'est  à  l'é- 
poque de  la  féodalité  qu'on  a  construit,  en  Europe,  ces 
oubliettes,  ces  cages  de  fer,  ces  cachots  souterrains  où  on 
les  enchaînait  au  roc  pour  ne  jamais  les  déchaîner,  et 
l'on  y  retrouve  encore  leurs  squelettes  dans  les  fers.  C'est 
qu'alors  on  ne  croyait  pas  complètement  se  venger  ou 
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venfsr  la  loi,  en  tuant  un  homm^  d^un  coup  et  en  un  jour, 
on  aimait  mieux  le  faire  mourir  en  détail  en  dix  ans. 

Chose  étrange!  des  hommes  enfermés  jeunes  dans  ces 
lieux  humides,  privés  d^air,  de  clarté,  de  chaleur,  n'ayant 
pour  lit  que  h  pierre ,  pour  nourriture  que  du  pain  et  de 
l'eau ,  sont  néanmoins  parvenus  à  la  vieillesse.  En  vérité , 
il  faut  souvent  beaucoup  de  choses  pour  tuer  un  homme. 
Dans  cette  position  ,  passant  de  l'état  humain  à  fétat 
animal,  cet  homme  arrivait  en6n  à  une  sorte  d'existence 
végétale,  et  il  vivait  là  k  peu  près  comme  vit  un  lierre 
sur  une  ruine  ou  un  lichen  contre  une  muraille;  mais  ni 
le  lichen  ni  le  lierre  ne  pourraient  exister  sans  lumière. 
J'ai  donc  raison  de  dire  que  l'homme  a  la  vie  dure. 

Sans  doute  beaucoup  de  ces  captifs  mouraient  avant 
l'âge,  mais  c'était  souvent  par  accident.  11  suffisait  d'une 
absence  où  d'un  oubli  du  gardien.  Séparés  par  cent 
pieds  de  terre  du  reste  des  vivans,  leurs  cris  se  per- 
daient sous  les  voûtes ,  et  ils  étaient  morts  de  soif  ou 
de  faim  quand  on  se  souvenait  d'eux. 

De  temps  en  temps  aussi  l'oubli  pouvait  être  volon- 
taire. C'est  véritablement  fort  ennuyeux  de  descendre  cent- 
einquante  marches  tout  les  vingt-qnatre  heures  poor 
porter  du  pain  à  un  homme. 

Les  cages  ou  les  prisons  au  grand  air,  sorte  de  caisses 
à  barreaux  de  fer  qu'on  appliquait  sur  le  portail  d'une 
église ,  étaient  plus  expéditives  que  les  cachots.  Là ,  les 
prisonniers  bien  aérés,. bien  éclairés,  bien  nourris,  car 
k  peuple  ne  les  laissait  manquer  de  rien ,  n'en  mou- 
raient pas  moins  en  peo  de  mois.  Le  soleil,  le  vent  et 
la  pluie  en  avaient  bientôt  fait  Justice.  Ajoutons  qu'on 
ne  mettaitwrdinairement  dans  ces  cages  que  des  coquins 
avérés,  posés  là  pour  la  moralisation  des  passans,  à  peu 
près  comme  des  cadavres  au  gibet. 
Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  nous  avons  renoncé  à  ces 
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raUGnemens  «le  craautë.  Il  n'y  a  plus  de  cages  adossées  à 
nos  ^lises,  on  n'en  voit  que  dans  nos  ménageries  pour 
les  tigres,  les  singes  et  les  lions;  encore  sont-elles  si 
belles  et. si  commodes,  ^oe  beaucoup  de  gens  se  tien- 
draient pour  heereut  d'avoir,  en  cas  de  racance,  la 
sorvivance  des  dites  bêtes. 

Quant  anx  oubliettes ,  il  reste  bien  par-ei ,  par-là , 
dans  nos  bonnes  villes  et  nos  municipalités  champêtres, 
quelques  souvenirs  de  ce  genre,  quelques  voûtas  noires, 
quelques  cachots  souterrains  qu'on  utilise  pour  y  déposer 
les  mendians,  les  ivrognes,  les  vagabonds  ou  les  voyageurs 
sans  passeport.  Les  prisons  neuves  sont  réservées  pour  les 
vrais  crimineis  qui,  en  ceci,  ne  sont  pas  les  pins  mal 
partagés.  Mais  comme  leur  bail  est  le  plus  long,  il  est 
juste  de  leur  donner  le  meilleur  gite. 

Autrefois,  peut-être  ceci  existe-t-îl  encore  dans  quelque 
gouvernement  européen,  TEtat  n'assignait  rien  pour  la 
nourriture  des  prisonniers.  Leur  existence  dépendait  de 
leur  travail  quand  on  voulait  leur  ^rmettre  de  travailler, 
ou  de  la  charité  publique.  Lorsqu'il  n'y  avait  ni  travail 
ni  charité ,  le  prisonnier  mourait.  Ceci  paraissait  tout 
simple,  et  il  était  réputé  mort  naturellement.  En  efPet, 
rien  de  plus  naturel  que  de  mourir  de  faim  quand  on 
n'a  rien  à  manger. 

Ce  n'est  guère  que  sous  Louis  Xllf  que  le  gouverne- 
ment s'aperçut  qu'un  prisonnier  pouvait  avoir  les  mêmes 
besoins  qu'un  homme  libre.  Mais  dix  siècles  s'étaient 
écoulés  sans  qu'une  telle  idée  fôt  venue  à  personne,  dé 
manière  qa'eati*e  un  prisonnier  et  un  homme  mort ,  il 
n'y  avait  que  la  fantaisie  du  geôlier. 

C'était  un  excellent  métier  que  celui  de  gouverneur 
de  geôle.  Aussi ,  dans  les  états  royaux ,  étaient-ce  des 
espèces  d'abbayes  ou  de  eanonicats  qu'on  donnait  à  des 
caiÂiaines  et  autres  Lauréats  militaires. 


252  CAC 

Quant  aux  seigneurs  châtelains  propriétaires ,  ils  ré- 
servaient remploi  pour  eux-mêmes;  ils  en  connaissaient 
les  avantages.  Les  prisons  étaient  les  comptoirs  d'alors. 
Le  moyen-âge  faisait,  comme  on  sait,  un  commerce  très* 
actif  de  prisonniers.  C'était  même  un  des  principaux 
revenus  des  barons  qui  mettaient  à  rançon  les  chevaliers 
pris  à  la  guerre  et  en  tiraient  de  bons  sacs  d'écus. 

Les  souverains  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  cet  utile 
trafic.  Les  barons  tendaient  des  souricières  aux  vilains  et 
les  coffraient  pour  en  faire  finances;  puis,  les  souverains 
en  faisaient  autant  aux  barons,  dès  qu'ils  les  voyaient 
gras  et  bons  à  tondre. 

Un  droit  que  tous  les  seigneurs  châtelains  s'arrogeaient 
sur  leurs  captifs  et  qui,  vu  la  coutume,  ne  leur  était 
pas  plus  contesté  que  le  reste,  était  celui  de  torture, 
ou  si  vous  aimez  mieux,  de  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire. Les  instrumens  qui  y  servaient  faisaient  toujours 
partie  de  l'ameublement  d'un  château  bien  tenu ,  et  on 
les  y  laissait  peu  chômer,  car  rien  n'était  plus  commode 
pour  faciliter  les  transactions  et  conclure  promptement 
un  marché. 

Un  prisonnier  voulait-il  déguiser  sa  valeur  intrinsèque 
fet  lésiner  sur  le  prix  de  sa  peau ,  de  belles  et  bonnes 
cordes,  de  solides  tenailles,  de  forts  coins  de  bois,  des 
chevilles  et  chevalets,  et  surtout  de  bons  réchauds  à 
fondre  le  plomb  ou  chauffer  le  fer,  étaient  là  tout  prêts 
pour  trancher  la  question  et  lever  les  difficultés.  Oui, 
tels  étaient  la  jurisprudence  d'alors  et  le  matériel  de.  ces 
^nguliers  cabinets  d'affaires;  et  c'est  probablement  de 
l'usage  fréquent  de  ce  dernier  outil,  le  fer  rouge,  qu'est 
venue  l'halfftude  de  dire,  quand  on  veut  rondement  mener 
ttu  procès  :  mettons  les  fers  au  feu. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  Taide  de  ce  simple  procédé  con- 
venablement appliqué ,  on  arrivait  toujours  au  résultat 
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désiré.  Dites  maintenant  que  nos  bons  aïeux  n*avaient 
pas  d'esprit. 

Aujourd'hui ,  sauf  dans  quelques  rëgimens ,  quelques 
pénitenciers  d'enfans  et  quelques  couyents  de  noues,  la 
torture  est  abolie.  C'est  une  amélioration  sans  contredit. 
Qu'elle  soit  durable,  je  n'oserais  trop  en  répondre.  Nous 
avons  repris  et  restauré  de  si  belles  choses  depuis  trente 
ans,  et  nous  en  regrettons  tant  d'autres,  que  je  ne  serais 
pas  étonné  qu'on  en  revînt  encore  à  celle-là. 

Sans  nous  préoccuper  de  ce  qui  a  été  ni  même  de  ce 
qui  sera,  arrangeons-nous  de  ce  qui  est  et  jouissons  du 
présent.  Il  est  de  fait  que  l'Etat  alloue  chez  nous  tout 
ce  qu'il  faut  pour  que  les  prisonniers  soient  conve- 
nablement logés,  vêtus  et  nourris.  Chaque  détenu  a  un 
litre  de  soupe  aux  légumes ,  de  l'eau  à  discrétion  et 
soixante-quinze  décagrammes  de  pain  de  bonne  qualité. 
Quand  il  a  de  la  viande ,  c'est  pris  sur  le  produit  de 
son  travail.  Il  a  un  peu  de  vin  s'il  est  malade,  ou  lorsque 
le  médecin  le  prescrit. 

Le  vêtement  est  une  veste,  une  chemise,  un  pantalon 
et  une  paire  de  sabots. 

Le  lit  est  en  fer  et  il  a  nne  paillasse  ou  un  matelas 
peu  épais. 

Je  parle  ici  des  maisons  centrales  et  des  prisons  dé-^ 
partementales.  Les  bagnes  ont  un  autre  régime,  et  ce 
régime  est  plus  doux  encore,  car  on  voit  fréquemment 
d'anciens  forçats  enfermés  dans  les  prisons  ordinaires,  y 
commettre  un  crime  pour  se  faire  reconduire  au  bagne. 

On  permet  généralement  aux  prisonniers  Tusage  de  la 
cuillère  et  de  la  fourchette,  et  Ton  obtient  asse^  facile- 
noient  un  couteau.  Il  est  même  des  prisons  fies  prisons 
pour  dettes)  où  l'on  a  le  service  complet  avec  porcelaine 
et  vaisselle  d'argent. 

Chose  étrange]  c'est  qn^on  à  vu  de  ces  détenus  pour 
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dettes  faire  leurs  cinq  ans,  afin  de  conserver  ces  objets 
de  luxe  dont  la  vente  aurait  suffi  pour  les  libérer.  C'est 
«ne  spéculation  comme  une  autre  et  qui  prouve  le  peu 
d'efficacité  de  la  détention  dans  le  cas  dont  il  s^agit. 

J*ai  toujonrs  cru  que  la  condamnation  à  la  prison  poar 
ce  qui  n*étaît  ni  irne  faute  ni  un  délit ,  moralement 
fMirlant,  mais  un  manquement  pnremeut  de  convention, 
était  une  chose  non-seulement  inutile  à  Tordre  ,  mais 
même  fort  nuisible.  La  peine  de  la  prison,  quand  elle 
est  momentanée,  est  moins  dans  cette  peine  même  que 
dans  la  honte  qu'on  y  attache.  Détruisez  cette  honte  en 
y  condamnant  d'honnêtes  gens  pour  des  faits  qui  ne 
blessent  ni  la  morale,  ni  ta  délicatesse,  ni  même  l'intérêt 
fml^ic ,  tels  qu'une  dette ,  une  garde  non  montée  ,  une 
t*evoe  oubKée ,  et  vous  vous  privez  d'un  moyen  facile 
de  réprimer  bien  des  désordres.  Le  voleur  ne  rougira 
plus  de  ce  qu'il  partagera  avec  l'honnête  homme.  C'est  ainsi 
-que  par  des  délits  imaginaires  nous  sommes  arrivés,  dans 
notre  civilisation ,  à  faire  excuser  les  crimes  réritables. 

Sn  résumé,  la  prison  ne  devrait  pas  seulement  être 
considérée  comme  punition ,  elle  devrait  Fétre  aussi 
H3omme  moyen  de  moralisatîon.  Certainement  le  but  n'est 
pas  atteint,  quand  après  avoir  séquestré  un  homme,  vous 
4e  rendez  k  la  société  plas  corrompu  et  plus  dangereux 
qu'il  n'était^  car  vous  avez  ainsi  dressé  un  homme  contre 
cUe. 

Que  pourriez-vo«s  faire  de  pis,  si  vons  étiez  ^ennemi 
de  cette  société,  et  -que  dirlez-vous  de  celui  qui  ferait 
r^imasser  de  jeunes  lon^s,  qui  les  mettrait  en  cage  pour 
-migmenfeer  leur  Héroeité  par  tous  les  moyens  possibles , 
et  eda  fais^  foi  les  lâcherait  au  milieu  d'une  place  pn- 
klàqa9  sans  même  «rier  :  sauve  qui  peat?  Et  pourtant 
n'est-ce  pas  précisément  ce  que  vous  Mies! 

Voyez:  fiatronage,  feine  de  VMrt,  pmoittwar». 
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CALCUIi.  Il  m  s^agit  pas  de  eelni  des  hommes;  nul 
ne  doute  qu'ils  ne  sachent  compter,  et  peut-être  vous  et 
moi  en  avons^nous  payé  Papprentissage.  Il  n'est  question 
ici  que  du  calcul  des  animaux  <}ui,  sans  y  être  ani^si 
habiles  que  nous ,  n'y  sont  pourtant  pas  étrangers  :  nous 
allons  en  offrir  quelques  preuves  entre  mille. 

Les  animaux  hésitent  quand  deux  on  plusieurs  voles 
se  présentent,  et  ils  prennent  oelke  qui  leur  semble  la 
meilleure.  Il  est  donc  évident  qu'ils  pensent,  réfléohissenC 
et  calculent. 

Un  calcul  est  une  comparaison  »  dira*t-on.  ^  Bh  ! 
bien ,  qui  niera  que  les  bétes  ne  sachent  comparer ,  on 
en  d'autres  termes,  distinguer  une  chose  d'une  autre  et 
choisir  avec  connaissance  de  cause?  Offrez  deux  poignées 
de  foin  à  un  âne  ,  c'est  à  la  plus  grosse  qu'il  courra 
d'abord,  et  s'il  balanee  entre  detxx  pkotins ,  c'est  qu'ils 
sont  semblables. 

Si  vous  admettez  ceci  ^  vous  êtes  de  mon  avie  :  lâs 
animaux  calculent. 

Ils  font  mieux  encore^  ils  saveot  prévi^ir;  et  ils  le  saveot 
plus  ou  moins ,  selon  leur  expérienoe  ,  leur  âge ,  leur 
esprit  et  leur  caractère.  C'est  la  premièm  ohose  qa'on 
nous  a  enseig!née  en  nous  apprenaint  la  £aMe  de  la  cigale 
et  de  la  fiMimi.  Bhl  bien»  qu'eet^^ce  que  la  prévoyance, 
sinon  un  calctd? 

Non-seulemeni;  ils  sont  prévoyans ,  mais  ils  sont  pror^ 
dens.  Les  grues  posent  des  sentinelles»  On  assure  niiâmc 
que  ohaque  sentinelle  tient  «me  pierre  dans  la  patte,  aiu 
que  sa  chute  la  réveille  si  elle  i^endort.  Ceci  est-il  vrai? 
Je  ne  l'affirme  pas,  mais  le  foit  de  la  sentinelle  est 
positif.  Qr,  si  ce  n'est  pas  de  k  prudence,  qu'est-ce  donc? 

Le  sansonnet  qui  ira ,  sans  difficulté ,  se  percher  sur 
une  vache  ou  sur  un  porc ,  ne  le  fera  Jamais  sur  nn 
Im^i  $\kr  ;ia  renards  ou  j^nut  nnlire  eannasttler. 
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En  prenant  le  pourceau  pour  son  perchoir ,  ce  san- 
sonnet se  placera  indifféremment  sur  tontes  les  parties 
de  son  dos ,  car  il  n'a  rien  à  craindre  de  sa  queue.  Il 
n'en  fera  pas  de  même  sur  la  vache,  il  se  mettra 
toujours  hors  de  la  portée  de  cette  queue.  N'est-ce  pas 
encore  là  un  calcul? 

Le  calcul  serait  meilleur ,  dira-t-on,  s'il  allait  se  per- 
cher sur  un  arbre.  Non ,  car  sur  l'arbre  il  ne  trouvera 
pas  de  ces  mouches  ,  de  ces  insectes  qu'il  aime  et  qui 
Tiennent  en  foule  s'abattre  autour  de  lui. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  tact  parfait  qu'ont  tous  les 
animaux  domestiques  pour  distinguer,  parmi  les  individus 
d'une  même  maison ,  d'une  même  fe mille  et  d'une  appa- 
rence semblable,  ceux  qui  peuvent  leur  nuire?  Pourquoi 
ce  chien  s'enfiiit-il  devant  tel  enfant ,  tel  domestique , 
tandis  qu'il  est  sans  cesse  dans  les  jambes  de  l'antre? 
C'est  qu'il  sait  bien  que  le  premier  le  recevra  à  coups 
de  pieds  et  le  second  avec  des  caresses. 

Les  lapins,  les  lièvres,  les  perdreaux  se  sauveront  de- 
vant une  fouine,  une  belette,  un  putois,  et  jamais  devant 
un  herbivore,  quelque  gros  qu'il  soit. 

Ce  chien  affamé  ou  seulement  gourmand  voit  une 
table  servie  :  il  est  seul ,  nul  ne  le  regarde ,  il  a  feim. 
Qui  l'empêche  de  manger?  La  prudence.  Il  calcule  que 
s'il  le  fait,  il  sera  châtié,  et  que  le  châtiment  sera  pis 
^e  la  douleur  de  la  faim  ou  que  le  plaisir  qu'il  aura 
à  satisfaire  sa  gourmandise.  Il  sent  donc  que  le  mal  futur 
peut  excéder  le  bien  présent.  Or,  ceci  encore  n'est-il 
pas  un  calcul  et  un  calcul  parfaitement  juste? 

En  voici  un  autre  presque  digne  d'un  naturaliste  :  le 
chat,  quand  il  a  pris  une  souris,  la  laisse  courir.  Il  n'en 
fera  pas  de  même  d'un  oiseau  :  il  sait  que  Tun  a  des 
ailes  et  que  l'autre  n'en  a  pas. 

L'esprit  d'à-propos  de  l'animal  apparent  plus  évidemment 
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encore  daos  les  moyens  qu'il  emploie  pour  surprendre  sa 
proie  ou  pour  ne  pas  être  surpris  lui-même.  Il  n'est 
aucune  espèce  qui  n'ait  ses  ruses  soit  pour  se  défendre, 
soit  pour  attaquer»  et  qui  ne  les  applique  selon  la  cir- 
constance. 

Le  formicaleo, ou  fourmi-lion  est  un  ver  hexapode  de 
la  grosseur  d'un  cloporte.  C'est  la  larve  d'un  de  ces 
insectes  ailés  dits  demoiselles  qui  ne  vivent  que  de  proie. 

Le  fuurmil-lion,  dans  son  état  ailé,  n'est  pas  embarrassé 
pour  sa  nourriture  :  il  chasse  près  des  eaux  comme  l'hi- 
rondelle. Mais  lorsqu'il  n'est  qu'un  ver  et  qu'il  ne  peut 
pas  CQurir,  que  d'industrie  ne  lui  faut-il  pas  pour  se 
procurer  celle  proie  qu'il  n'obtient  qu'en  lui  tendant  un 
piège  ou  en  l'attirant  à  luil  Aussi  sa  persévérance  et 
son  habileté  sont-elles  devenues  proverbiales. 

L'araignée  est  une  créature  aussi  patiente  que  dissi- 
mulée. Chacun  a  pu  remarquer  l'astuce  qu'elle  déploie 
pour  s'emparer  de  ses  victimes  sans  combattre  et  sans 
coup  férir.  Toujours  elle  apprécie  avec  justesse  la  mesure 
de  sa  force  et  de  celle  de  son  adversaire.  Elle  ne  craindra 
pas  d'aller  droit  à  une  petite  mouche  prise  dans  sa  toile; 
mais  si  la  mouche  est  grosse  ou  si  c'est  un  ia$ecte  qu'elle 
ne  connaît  pas  ,  elle  tourne  autour  ,  hésite  ,  réfléchit , 
l'entoure  de  plus  en  plus  de  ses  filets,  attend  qu'il  soit 
affaibli  et  immobile  ;  et  malgré  toutes  ces  précautions , 
renonce  quelquefois  à  l'attaquer  et  l'abandonne  parce  qu'elle 
y  voit  une  imprudence. 

Le  singe  estime  beaucoup  les  grosses  huîtres  qui 
couvrent  les  rochers  de  certaines  parties  de  la  côte 
d'Afrique  ;  et  quand  la  mer  se  retire  et  que  le  soleil 
brillant  les  engage  à  s'entr'ouvrir ,  il  manque  rarement 
d'aller  à  leur  recherche.  Mais  par  l'expérience  acquise  à 
ses  dépens,  qu'en  se  fernq^pnt  elles  peuvent  lui  prendre  la 
patte,  il  commence,  dit-on,  par  y  jeter  une  petite  pierre. 
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L'animal  sait  combien  de  temps  il  mettra  pour  franchir 
une  distance ,  et  il  feut  nécessairement  qu'il  le  sache , 
puisqu'il  arrire  i  Uhcure  dite.  Les  troupeaux  qu'on  laisse 
aux  champs  et  qu'une  nourriture  de  leur  goût  attend  au 
logis,  ne  se  tromperont  ni  d'heure  ni  de  porte. 

C'est  surtout  dans  les  grands  voyages  que  cette  in- 
telligence des  animaux  a  droit  d'étonner,  car  lorsqu'ils 
veulent  revenir  au  Heu  d'où  ils  sont  partis ,  ce  n'est 
pas  un  simple  calcul  qu'ils  ont  à  faire,  c'est  une  suite 
de  remarques.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'ils  peuvent  retrouver 
leur  route  et  accomplir  leur  retour.  On  cite  des  excursions 
à  peine  croyables  par  les  distance»  et  les  difficultés 
qu'elles  présentent. 

M.  Ruppel  s'est  assuré  qu'en  Âbyssînie,  les  éléphans 
sauvages  et  les  singes  n'hésitent  pas  à  traverser  des 
plateaux  élevés  de  huit  mille  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  et  par  une  latitude  de  seize  degrés.  Le  tigre- 
royal  pénètre  aussi  fort  avant  dans  le  nord  de  l'Asie. 

Les  albatros,  les  fous,  les  paille-en-queue  vont  jusqu'à 
quatre  à  cinq  cents  lieues  en  mer.  Les  pétrels  vont 
plus  loin  encore.  La  tortue  elle-même  entreprend  des 
voyages  très-longs;  on  en  a  rencontré  par  la  latitude 
de  trente  degrés  nord  à  mi-chemin  des  îles  Açores  et  de 
œlles  de  Boharaa. 

Eh  bien!  quand  ces  animaux  ont  fait  ces  longues  pé- 
rigriDations  avec  Fintention  de  les  faire ,  croyez-vons 
qu'ils  n'ont  pas  celle  du  retour?  Et  s'ils  reviennent  pré- 
cisément à  leur  pâturage  ,  à  leur  nid ,  à  leur  trou , 
éouterons-nous  qu'ils  n'aient  pas  la  mémoire  des  lieux  et 
une  teinte  de  géographie? 

Quunt  au  calcul  proprement  dit  ou  à  la  science  des 
«ombres,  die  est  familière  aux  animaux.  La  poule  s'a- 
perçoit k  l'instant  s^il  lui  manque  un  poussin  ;  elle  en  a 
quelquefois  douze  ou  plus,  et  if  est  des  hommes  qui  ne 
savent  pas  compter  jusqu'à  dix. 
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Le  coq  est  tout  aasâ  habile.  Un  métayer  itabitant  les 
efiviraBS  d'Abbevitte  avait  trente  poules  qa'il  laissait 
vaquer  dans  les  chaaaps.  Denx  fois  par  iour  le  coq  les 
recoDdttisait  au  logis.  S'il  en  manquait  une^il  le  voyait  de 
suite,  partait  aussitôt,  allait  courir  de  champ  en  champ, 
de  basse-cour  en  bassenaour,  et  lorsquUl  avait  retrouvé 
la  fugitive,  il  la  ramenait,  malgré  les  efforts  des  autres 
ouqs  contre  lesquels  souvent  il  lui  fallait  coB^ttre. 

Quant  à  Testime  des  distaBoes ,  on  peut  dire  que 
ranimai  a  le  compas  dans  Tonl.  S'agit^il  de  sauter  un 
fossé,  il  eu  mesure  exactement  la  largeur,  il  voit  s'il  peut 
le  franchir  et  va  tomber  juste  au  point  où  il  veut 
tomber. 

11  en  est  de  même  quand  il  guette  une  proie.  Le 
martin-pêeheur  se  met  au  bord  des  cours  d'eau,  perché 
sur  une  pierre  ou  une  branche ,  pour  y  attendre  le 
poisson.  Quand  il  s'élance ,  c'est  toujours  un  peu  ao^ 
dessus  du  covorant.  Aussi,  il  ne  manque  presque  jamais 
son  coup. 

Cet  esprit  de  calcul  des  animaux  s'aperçoit  jusque  dans 
les  plus  faibles.  Ce  petit  ooléoptère  vient  peut-^tre  de 
fort  loiu.  C'est  l'air  qui  nous  l'apiporte,  mais  non  sans 
sa  permission.  Il  a  profité  d^un  souffle  favorable  ;  il 
H'igKorait  pas  fu'il  pouvait  ainsi  racoorcir  la  route. 
Reprendra-tHil  la  miême  voie  ?  Non ,  il  préfère  celle  de 
terre.  11  a  hésité  pourtant,  car  il  avait  dépbyé  ses  ailes. 
Maintenant  il  les  rentre  sous  ses  hélitres  :  il  n'a  vonlu 
qu'essayer  le  vent  et  «'assurer  s'il  était  fhvorable.  Il  ne 
l'a  pas  jugé  tel;  ou  bien  encore  cette  place  était  le  terme 
,  de  son  voyage.  C'est  là  ^tt'il  doit  trouver  quelque  chose 
qaTil  oheidmit;  et  s'il  s'y  est  s^attu,  s'il  s'y  est  arrêté, 
te  n'e^  pas  sans  cause  :  il  avait  ses  raisons. 

Si  de  la:pnidence  ressoit  ta  prévoyance,  celle-ci  conduit 
à  i'onovr  de  Fordna ,  à  l'espnft  d'ensemble,  qui  lui-même 
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produit  celui  d'association.  Cest  peut-être  à  rexeaipte  de 
ces  espèces  qui  vivent  en  famille  que  nous  devons  ces 
approvisionnemens  communs,  ces  greniers  d'abondance, 
ces  secours  mutuels  appliqués  chez  eux,  non-seulement 
par  famille,  mais  par  nation,  par  masse  d'individus  in- 
téressés à  un  même  état  de  choses. 

C'est  évidemment  par  des  mesures  concertées  et  con- 
senties que  ,  dans  les  ruches  et  les  fourmilières ,  les 
insectes  qui  les  habitent  établissent  des  magasins  et 
conservent  des  provisions. 

Les  conservent-ils  sans  apporter  quelques  soins  à  cette 
conservation,  sans  les  garder,  sans  les  d^endre?  Non, 
elles  seraient  bientôt  la  proie  des  maraudeurs  ou  des 
tribuns  poussant  à  la  sédition,  car  les  ruches  et  en  gé- 
néral toutes  les  associations  d'animaux  ont  aussi  leurs 
vicissitudes  et  leurs  révolutions ,  qui ,  comme  chez  les 
hommes ,  sont  causées  par  les  individus  qui  veulent 
prendre  à  ceux  qui  veulent  garder,  ou  s'appliquer  à  eux 
seuls  ce  qui  appartient  à  tous. 

Si  les  magasins  ainsi  attaqués  sont  aussi  défendus,  si 
le  bien  commun  est  mis  à  l'abri  des  ambitions  privées, 
il  est  certain  que  l'esprit  de  prévoyance  et  de  juste 
répartition  n'est  pas  étranger  à  cette  famille  ^  et  que 
ce  sentiment  n'y  est  pas  non  {dus  purement  machinal, 
puisque  tous  les  individus  ne  l'ont  pas  également. 

Lorsque  les  animaux  sociétaires  forment  un  établis- 
sement ou  en  acceptent  un ,  pensez*vous  que  a^est  au 
hasard  et  dans  le  premier  endroit  venu  ?  Ifon ,  ils 
apportent  dans  leurs  choix  autant  et  plus  de  soins  que 
nous  en  mettrions  nous-mêmes. 

Quand  ce  choix  est  fait ,  c'est  encore  par  des  procédés 
analogues  aux  nôtres  qu'ils  disposent  leurs  travaux 
d'établissement.  Avant  de  commencer  le  transport  des 
matériaux,  ils  applanissent  le! chemin  et  agrandissent 
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les  trous  par  lesqnds  ils  veoknt  les  faire  passer.  Ainsi 
font  les  foarmis  et  toutes  les  mouches  à  miel. 

Voutez-Yous  leur  épargner  cette  peine  el  leur  donner 
an  logis  tout  fait,  elles  ne  s'y  jetteront  pas  ea  aveugles; 
et  si  TOUS  mettez  des  abeilles  dans  une  nouvelle  ruche, 
leur  premier  soin  est  de  l'examiner  en  tous  sens  et  d'en 
corriger  les  vices  «t  les  défauts.  Si  elle  n'est  pas  bien 
dose,  elles  en  bouchent  tous  les  trous  avec  une  gomme 
plus  ferme  que  la  cire  et  qui  n'est  destinée  qu'à  cet 
usage. 

Les  termites ,  grosses  fourmis  africaines  ,  recouvrent 
leurs  ruches  d'une  croûte  dure  et  solide.  Frappez*  sur 
cette  croûte,  à  l'instant  il  arrive  des  sentinelles  pour 
voir  ce  qu'on  demande  ou  quel  péril  menace  l'établis- 
sement. Pratiquez-y  une  fissure,  les  ouvrières  accourent, 
examinent  la  brèche ,  s'éloignent ,  puis  reviennent  avec 
les  matériaux  nécessaires  pour  commencer  l'ouvrage. 

Quand  les  castors  ont  fait  leurs  digues  et  qu'acciden- 
tellement l'eau  suinte  et  mine  leur  travail ,  sachant  par 
expérience  que  le  moindre  retard  augmentera  le  mal,  ils 
ne  perdent  pas  un  instant  pour  le  réparer. 

La  fauvette  de  roseaux  établit  son  nid  entre  les  tiges, 
à  quelques  pouces  au-dessus  de  l'eau.  Le  nid  est  fait  de 
manière  à  'ce  que  l'eau  ne  puisse  y  pénétrer.  11  est 
amarré  aux  plantes  par  des  liens  solides,  et  quand  l'eau 
monte,  il  surnage  comme  une  petite  barque. 

Les  animaux  les  plus  ineptes  en  apparence,  les  huîtres, 
qui  servent  de  terme  de  comparaison  à  ce  que  nous 
nommons  une  bête,  ont  pourtant  de  l'esprit  à  leur 
manière.  Elles  savent,  en  changeant  de  place,  en  s'en- 
fonçant  dans  le  sable,  fuir  leur  ennemi.  Elles  lui  résistent 
même  jusqu'à  certain  point ,  en  faisant  jaillir  l'eau  de 
leur  coquille  ;  enfin  elles  le  pincent  cruellement  en  fer* 
mant  brusquement  cette  coquille. 
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L'animal  coimatt  le  parti  qu'il  pcat  tirer  dPane  antre 
espèce.  C'est  ainsi  que  le  corbeau  suit  le  sanglier  qui , 
en  fouillant  la  terre ,  lui  fournit  des  vers ,  des  larves 
et  des  graines;  et  que  le  sansonnet  aceoflipagne  le  corbeau 
4lont  il  connaît  la  prudence. 

Le  rouge-gorge  compte  aussi  sur  le  secours  de  Thomme. 
«  Dans  les  villes ,  s'il  fait  froid ,  il  vient ,  dit  un  auteur 
anglais,  frapper  aux  vitres  des  maisons,  et  si  l'on  ouvre, 
il  entre ,  il  y  reste  tant  que  la  terre  est  couverte  de 
frimats.  » 

«  Aux  champs,  il  devient  le  compagnon  du  bûcheron; 
il  s'approche  pour  se  chauffer  à  son  feu ,  il  becquette 
son  pain  et  voltige  toute  la  journée  autour  de  lui  en 
faisant  entendre  un  petit  cri  d'amitié  et  de  reconnais- 
sance. » 

D'autres  animaux  plus  hardis  entrent  sans  en  demander 
la  permission;  ils  s'emparent  de  la  demeure  de  l'homme,  où 
ils  appliquent  à  leur  usage  ce  qu'il  réservait  pour  le  sien. 

Le  rat,  parasite  de  la  maison,  sait  très-bien ,  malgré 
chat  et  ratière ,  y  trouver  un  abri  commode  et  une 
nourriture  abondante. 

Pour  se  procurer  tant  d'avantages  au  milieu  de  tant 
de  périls,  doutez-vous  qu'il  ait  bien  étudié  vos  habitudes 
et  qu'il  ne  sache  pas,  tout  aussi  bien  que  vous,  où  vous 
mettez  vos  provisions?  ïl  le  sait  souvent  mieux,  et  si 
vous  oubliez  quelque  chose,  lui  ne  Foublie  pas. 

Fait-il  jour  chez  vous  ou  êtes-vous  éveiTlé,  il  ne  l'ignore 
pas.  Alo^s  s'il  veut  changer  de  place,  c'est  doucement ,  à 
petit  bruit  et  sur  la  pointe  des  pattes  qu'il  marchera. 

Étes-vous  couché  et  votre  lumière  est-elle  éteinte  :  à 
moi  le  logis,  dit-il.  îl  ne  se  gêne  phis ,  il  sait  bien  que 
vous  ne  vous  lèverez  pas  pour  courir  après  lui.  C'est 
donc  à  grand  bruit  qu'il  prendra  ses  ébats.  Il  ira 
vous  narguer  jusque  dans  votre  alcôve.  Plus  audacieux 
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encore,  il  Toadra  pi^oliter  de  votre  chaleur  :  il  ira  cou- 
dier  avec  tous.  Oui,  il  établira  son  nid  dans  votre 
paillasse  et  y  logera  ses  petits.  Je  le  demande ,  n'est*ce 
pas  ici  rejtploitatioii  de  rhonu&e  par  les  rats? 

Puisque  nous  en  sommes  sur  Fhabileté  de  certains 
aaimaiix  pour  se  loger  et  vivre  à  nos  dépens,  en  voici  un 
exemple  plus  frappant  encore  raconté  par  un  bon  et  véri^ 
diqne  halûtant  d'une  petite  ville  située  au  pied  des  Alpes  : 

Ayant  un  jour  un  ami  è  diner ,  il  voulut  avoir  une 
bouteille  de  vin  de  son  petit  caveau.  Il  en  Élisait  peu 
usage,  quoique  Suisse,  et  depuis  plusieurs  mois  nul  n'y 
était  entré.  11  y  envoie  un  domestique  qui  revient  tout 
effaré  en  disant  qu'il  n'avait  pu  l'ouvrir  et  que  la  porte 
était  barricadée  en  dedans.  Grand  émoi  dans  la  maison, 
où  l'on  crut  un  instant  que  la  cave  était  devenue  une 
caverne  de  voleurs.  C'était  autre  chose  ;  et  après  avoir 
vaincu  l'obstacle ,  on  trouva  une  marmotte  échappée  du 
bois  voisin  et  qui,  pour  dormir  à  «on  aise,  avait  confisqué 
le  caveau  à  son  usage. 

Après  avoir  construit  un  nid  avec  tous  les  chiffons, 
débris  de  paille  et  de  foin  qu'elle  avait  pu  réunir ,  elle 
avait  condamné  la  porte  par  un  amas  solide  de  terre  et 
de  décombres;  et  pour  n'être  pas  troublée  par  les  rats 
qu'elle  n'avait  pu  mettre  dehors ,  elle  avait  entouré  son 
lit  de  chevaux  de  frise  ou  d'une  fortification  de  tessons 
de  bouteilles,  qui  formait  un  demi-cercle  d'une  parfaite 
exactitude.  Or ,  l'adroite  bête  avait  fait  tout  cela  sans 
lumière.  Qu'aurait-elle  fait  si  elle  en  avait  eu? 

Mous  ne  finirions  pas  si  nous  voulions  rechercher  tous 
les  cas  où  œt  esprit  de  mesure  et  de  précaution  de  la 
brute  se  manifeste,  et  nous  en  donnerions  bien  d'autres 
exemples.  Nous  le  répétons  donc  avec  une  entière  con- 
viction :  instinct  ou  raison,  l'animal  pense,  ueut,  réfléchit 
et  calcule. 
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CAPITEUX,  SPIRITUEUX.  U  matière  même  a 
son  esprit  qui  réveillé  le  nôtre:  c'est  sa  partie  capiteuse. 

Les  fruits ,  tels  que  Dieu  nous  les  a  donnés ,  avaient 
leur  goût  et  leur  parfîim  qui  suffisaient  pour  nous  égayer 
et  nous  tenir  en  santé;  mais  nous  avons  voahi  nous 
égayer  davantage.  Noos  avions  du  raisin ,  ce  n'était  pas 
assez,  nous  avons  fait  du  vin. 

Le  vin  a  satisfit  long-temps  Tbomme  tempérant  et 
même  Tivrogne.  Les  Grecs  et  les  Romains ,  Bacchus  et 
Silène  n'ont  jamais  demandé  davantage. 

Mais  rhomme  ne  sait  jouir  de  rien  :  le  vin  nous  parut 
bientôt  fade  et  froid.  Cependant  il  avait  toujours  son 
bouquet  et  son  parfum.  Nous  lui  avons  ôté  Tnn  et  l'autre 
pour  le  rendre  plus  bfûlant,  plus  capiteux,  enfin  nous 
avons  fait  l'eau-de-vie. 

Alors  un  homme ,  pour  dix  sous  et  en  trois  minutes , 
a  pu  se  rendre  ivre  mort. 

LMnfluence  de  la  distillerie  et  des  alcools  sur  les  des- 
tinées du  monde  est  incalculable.  Déjà  des  populations 
entières  ont  disparu.  D'autres,  étiolées  et  abruties,  sont 
arrivées  presqu'au  crétinisme.  Si  les  gouvernemens,  si  tons 
les  hommes  sensés  ne  se  liguent  pas  contre  le  fléau,  la 
dégénération  de  la  race  humaine  deviendra  telle ,  qu'on 
individu  sain,  robuste  et  intelligent,  sera  bientôt  une 
chose  rare  en  Europe. 

Voyez  :  Cabarets  et  eabaretiers,  patronage. 


CASTES^  (Août  1848).  C'est  un  mot  aujourd'hui  re- 
jeté de  la  langue  politique^  et  quiconque  aurait  l'audace, 


*  Cet  article  et  tous  ceux  qui  sont  datés  ont  para  dans 
les  journaux  à  la  date  indiquée. 


CAS  265 

en  Pan  de  Mberlé  1848,  de  parler  en  faveur  des  castes , 
serait  déclaré  ennemi  des  hommes  et  mis  au  pilori  de 
Topinion.  Ce  qui  n^empéche  pas  que  les  castes  n'existent 
chez  toutes  les  nations  dites  civilisées,  sans  en  excepter 
la  plus  libérale,  la  plus  républicaine,  la  plus  démocra- 
tique, la  nôtre  enfin.  Seulement  au  lieu  de  castes,  on 
dira  :  classe,  ordre,  rang,  qualité,  gauche,  droite,  centre, 
montagne ,  etc. ,  et  chaque  astre  de  ces  petites  pléiades 
tiendra  à  la  place  qu'il  s'est  faite  dans  son  empyrée  et 
s'y  cramponnera  tout  aussi  ferme  que  le  plus  entêté 
gentillâtre  du  règne  de  Louis  XIII  se  cramponnait  à  son 
banc  seigneurial. 

Allez  donc  qualifier  de  marchand  le  banquier ,  l'ar- 
mateur ,  le  négociant  en  gros  et  même  en  demi-gros. 
Républicain  ou  non  ,  Anglais ,  Français  ,  Américain  ou 
Suisse,  il  s'en  trouvera  tout  aussi  blessé  qu'un  chanoine 
de  Lyon  l'aurait  été  de  s'entendre  appeler  bourgeois  ou 
honorable  homme. 

Ceci  est-il  un  vice  monarchique  regrefFé  sur  la  répu- 
blique? Pas  le  moins  du  monde.  C'est  un  vice  de  tous 
les  temps  et  qui  a  été  jeté  à  l'humanité  comme  anathême 
au  sortir  du  jardin  d'innocence;  c'est  la  suite  de  la 
désobéissance  d'Adam  et  du  péché  joriginel;  c'est  l'orgueil 
devenu  chronique  en  passant  à  l'état  de  vanité  et  qui, 
sons  cette  forme,  s'est  si  bien  incorporé  à  notre  nature, 
qu'il  en  fait  aujourd'hui  partie.  Il  est  à  l'homme  ce  que 
la  queue  est  au  paon  :  le  signe  caractéristique  de  son 
espèce.  Plumez  l'oiseau ,  il  est  mort.  Dépouillez  l'homme 
de  son  dinquant,  ce  n'est  plus  qu'un  cadavre. 

Les  choses  étant  ainsi  et  devant  rester  telles,  il  faut 
les  accepter  pour  ce  qu'elles  sont.  Au  lieu  de  nous  dis- 
puter sur  les  mots ,  convenons  naïvement  des  faits. 
Reconnaissons  que  la  vanité  est  dans  nos  institutions 
comme  dans  nos  personnes.  Partout  la  queue  du  paon 


tW  CàS 

s'y  montre,  et  il  n'est  pas  un  senV  étage  de  notre  édifice 
social  qui  ne  se  divise  et  subdivise  en  dorure  à  divers 
titres,  depuis  le  similor  jusqu'au  plaqué  d'or  pur. 

Dans  l'état  actuel  de  la  société,  est<^ee  un  bien,  esN;e 
un  mal?  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Selon  moi,  Finconvénient  des  castes  n'est  pas  dans  les 
castes  mêmes ,  mais  dans  la  barrière  qui  les  sépare. 
Faites-en  des  degrés  ascendans  et  faciles  à  atteindre , 
comme  les  places  de  compositions  dans  les  collèges,  loin 
d'un  mal  j'y  verrai  un  bien ,  un  mode  d'émulation  et 
une  voie  de  croissance. 

Alors  pourquoi  n'aurions-nous  pas  aussi  nos  jalons  de 
progrès  civiques  et  nos  classes  citoyennes ,  depuis  la 
septième  jusqu'à  1^  rhétorique  inclusivement?  Ne  serait-ce 
pas  un  moyen  d'arriver  plus  vite  en  philosophie? 

Faute  d'y  avoir  songé,  n'en  sommes-nous  pas  encore 
à  l'A  B  G  de  la  liberté  et  tout  aussi  peu  patriotes,  tout 
aussi  naïfs  républicains  que  nous  Pétions  sous  le  bon 
roi  Dagobert? 

Est-ce  qu'il  n'y  a  plus  d'enfans  en  France,  depuis 
que  tout  le  monde  y  est  électeur  ?  S'il  n'y  a  plus  d'en- 
fans, à  quoi  bon  les  lisières?  Allez  donc  aussi  démo- 
cratiser vos  collèges,  y  dire  qu'il  n'y  aura  qu'une  dastt 
dans  chacun  et  que  tous  les  écoliers  y  marcheront  en 
ligne  et  du  même  pas,  comme  une  division  en  bataille; 
vous  en  obtiendrez  pour  résultat  de  voie ,  à  la  fi»  de 
l'année,  sortir  des  bancs  un  troupeau  d'ânons  qui  ne 
seront  pas  même  propres  à  faire  des  ânes. 

En  admettant  comme  principe  que  la  puissanoe  est 
pour  tous,  que  toutes  les  carrières  sont  ouvertes  à  tous, 
TOUS  avez  iiiit  quelque  chose  di^  bien  ;  mais  oe  n'est  pas 
asaes  :  il  ne  suffît  pas  de  dire  que  la  porte  est  ouvevte, 
il  &ut  qu'on  puisse  y  passer. 

Quand,  en  un  jojuir  de  fête ,  vous  dressez  an  lait  de 
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cocagne  sur  la  place  pobUque,  libre  aussi  à  ehaenn  d'aller 
chercher  à  sa  cime  k  montre,  le  foulard  ou  le  courert 
d'argent  qui  y  pend.  Et  paurtant  fort  peu  l'essaient. 
Pourquoi?  C'est  que  tous  n'ont  pas  des  ailes  aux  talons;. 

Faites  ici  comme  la  ménagère  qui ,  lorsqu'elle  élève 
de  petits  poulets  dans  sa  basse-cour ,  a  soin  de  mettre 
des  échelons  intermédiaires  entre  les  bâtons  du  grand 
juchoir:  elle  veut  que  les  plus  faibles,  comme  les  plua 
forts,  puissent  arriver  jusqu'au  sommet. 

Imitez  aussi  la  nourrice  qui ,  pour  i»ire  marcher  son 
nourrisson,  pose  devant  lui,  de  distance  en  distance,  de 
petits  morceaux  de  sucre. 

Or ,  ces  échelons  de  la  ménagère ,  ces  morceaux  de 
sucre  de  la  nourrice ,  sont-ils  autre|  que  les  classes  , 
ordres,  castes,  rangs,  droite,  gauche;  bref,  que  toutes 
les  vanités  publiques  ou  particulières,  politiques  ou  so- 
ciales ,  que  toutes  les  dorures  et  argentures  de  la  civi- 
lisation, que  la  queue  du  paon  enfin? 

Ce  sont  choses  enfantines,  et  pourtant  choses  utiles, 
parce  qu'elles  sont  adaptées  à  la  nature  de  l'homme  ;  et 
que  convenablement  jalonnées ,  loin  d'être  un  obstacle , 
elles  sont  un  aide. 

Si  vous  ne  demandez  pas  la  liberté  et  la  puissance 
uniquement  pour  les  forts,  aidez  dooe  aux  faibles,  aux  , 
timides ,  à  ceux  quî  ne  peuvent  aller  que  pas  à  pas  ; 
qu'ils  puissent  d'un  point  en  voir  un  autre  et  l'atteindre 
sans  trop  de  peine.* 

Pour  une  nation  comme  pour  un  hommâ,  arriver,  tel 
est  le  but  Marcher^  tel  est  le  moyen  d'arriver. 

Mais  ne  marche-t-on  qu'à  la  baguette? 

U  est  un  pays  où  Ton  ne  conduit  plus  les  chevaux  à 
coups  de  fouet:  on  les  caresse. 

Bn  Arabie,  le  chamelier  joue  de  la  flûte  pour  ses  eha- 
meanxi  et  ils  vont» 
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En  Piémont,  le  muletier  fait  trotter  ses  mulets  en  leur 
montrant  un  plumet,  en  les  décorant  d'ane  sonnette. 

Pourquoi  n'en  ferait-on  pas  ainsi  pour  les  hommes? 
Est-ce  qu'ils  comprendraient  moins  que  les  bêtes? 

Si  vous  voulez  aller  en  avant  et  faire  une  nation  forte 
et  durable  ,  encouragez  à  la  fois  sa  croissance  morale 
et  sa  croissance  physique  ;  et  pour  ceci ,  offrez  d'une 
part  Taisance  ou  le  bien-être  physique  ,  et  de  l'autre  la 
science  ou  le  bien-être  moral.  Il  est  probable  que  l'un 
suivra  l'autre,  mais  il  est  certain  que  vous  n'improviserez  ' 
pas  plus  l'un  que  l'autre. 

Ne  voyez-vous  pas  que  dans  la  nature  rien  ne  croît 
spontanément  ;  tout  y  passe  par  une  succession  d'états 
et  de  positions  :  1%  germe  devient  arbrisseau,  l'arbrisseau 
devient  arbre* 

Qu'il  en  soit  de  même  des  citoyens.  Que  les  petits 
deviennent  grands  ,  que  les  enfans  deviennent  hommes , 
non  comme  la  plante  en  serre  chaude  ,  mais  comme  le 
chêne  au  soleil. 


CAUSES  ET  PROCES.  On  a  fait  Fhistoire  des  causes 
célèbres,  on  devnhit  faire  celle  des  procès  ridicules.  En 
voici  un  qui  pourrait  y  figurer  : 

Dans  un  village  de  la  Seine-Inférieure ,  en  1835 ,  un 
prédicateur  disait  en  chaire  :  «  C'est  le  serpent  maudit 
qui  a  causé  tous  vos  malheurs  et  a  conduit  tant  d'ames  à 
leur  perte.  »  Là  dessus,  le  serpent  se  lève,  injurie  le  curé 
et  veut  aller  le  jeter  en  bas  de  sa  chaire.  De  là  procès. 
Le  susceptible  serpisnt  fut  condamné  à  huit  jours  de  prison. 

J'ai  vu,  dains  le  Finistère,  deux  demoiselles  riches, 
fort  dévotes  et  dont  la  vie  n'avait  jamais  jusqu'alors 
donné  prise  à  la  médisance,  qui  plaidaient  pour  être 
reconnues  mère  d'une  jeune  fille  pauvre ,  dont  chacune 
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yoalait  faire  son  héritière.  C'était  une  qaerfUe  d'en- 
têtement et  d'amour-propre ,  car  Topinion  générale  était 
que  ni  l'une  ni  l'autre  n'était  la  mère  de  l'enfant  disputé. 

Un  autre  procès  s'engagea  ,  dans  la  même  province , 
entre  deux  nobles  comtes  de  ma  connaissance ,  pour  un 
chat  soi-Hlisant  mort.  Un  duel  même  avait  manqué  s'en 
suivre,  et  il  aurait  eu  lieu  si  le  chat,  qu'on  disait  tué, 
n'avait  pas  reparu.  Le  procès  n'en  continua  pas  moins. 
11  y  avait  eu  menace  contre  l'animal  et  l'on  plaida  sur 
l'intention. 

Les  journaux  ont  annoncé,  il  n'y  a  pas  très-longtemps, 
an  procès  dont  le  sujet  était  un  oignon  de  tulipe  vendu 
et  non  livré. 

Un  directeur  de  saltimbanques  a  plaidé  contre  son 
associé  pour  le  faire  danser  sur  la  corde.  Le  tribunal 
décida  qu'il  y  danserait.  11  dansa ,  fut  sifflé,  toooba  et  se 
cassa  la  jambe.  C'était  perdre  deux  procès  en  un. 

Un  autre  directeur  ambulant  engagea ,  pour  débuter 
dans  sa  troupe ,  un  ouvrier  chaudronnier  ,  père  de 
famille,  qui,  dans  un  moment  d'ivresse,  s'était  cru  co- 
médien. Dégrisé,  le  pauvre  homme  voulut  rompre  son 
engagement;  mais  le  directeur,  qui  avait  spéculé  sur  le 
scandale  et  la  figure  étrange  du  patient,  s'y  refusa.  De 
là  procès.  Le  chaudronnier  fut  condamné  à  jouer. 

Amené  de  force  sur  la  scène  et  accueilli  par  les  rires 
et  les  huées  de  la  foule  qu'avait  attirée  cet  étrange  conflit, 
le  malheureux  perdit  contenance ,  ne  put  dire  un  mot  et 
fit  une  grosse  maladie.  11  n'en  resta  pas  moins  comédien, 
il  l'est  encore. 

Les  procès  les  plus  sérieux  peuvent  aussi  avoir  leur 
face  ridicule.  Lors  de  la  confrontation  d'un  homme  as- 
sassiné, avec  son  meurtrier ,  le  premier ,  à  peine  guéri 
de  sa  blessure,  frappe  sur  l'épaule  du  prévenu  en  lui 
disant  :  •  Oui,  mon  bon  ami,  c'est  toi  qui  m'as  assassiné.  » 

12 
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CÉLIBAT.  La  tradition  nous  dit  que  rhomme,  dans 
sa  pureté  primitive,  n'était  pas  sujet  à  l'amour  charnel; 
que  cet  amour  est  une  punition  et  une  dégénération  de 
l'ame ,  ainsi  que  le  prouvent  l'espèce  d'humiliation  que 
l'être  humain  attache  aux  actes  de  l'amour  et  la  honte 
qu'il  éprouve  à  se  reproduire  :  honte  telle  qu'il  se  cacbe 
comme  pour  commettre  une  mauvaise  action.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  là  une  singulière  pu- 
nition et  une  plus  singulière  manière  d'en  comprendre 
l'application,  car,  si  je  ne  me  trompe  pas,  ou  l'auteur 
de  la  nature  a  voulu  que  l'homme  se  perpétuât  comme 
toutes  les  autres  créatures,  ou  il  ne  l'a  pas  voulu.  S'il 
l'a  voulu,  l'obligation  est  générale;  s'il  ne  l'a  pas  voulu, 
la  défense  Test  également. 

Mais  il  Ta  voulu,  puisque  c'est  une  punition.  Dès 
lors  nous  demanderons  jusqu'à  quel  point  il  est  permis 
à  l'homme  de  s'y  soustraire  ou  de  laisser  la  corvée  à 
d'autres?  N'est-ce  pas  là  un  de  sies  devoirs  de  conscience, 
devoir  civique  et  patriotique  s'il  en  fût?  Car  ,  ne  le 
perdons  pas  de  vue,  il  s'agit  ici  de  la  continuation  de 
notre  espèce ,  affaire  essentielle ,  très-essentielle  même ,  et 
dont  tous  les  hommes  sont  également  responsables  en 
expiation  de  leurs  péchés. 

Aussi  semblerait-il  que  le  souverain  législateur  n'a  ja- 
mais été  parfaitement  d'accord  avec  les  casuistes  sur  le 
cas  à  faire  du  célibat,  car  il  ne  traite  guère  les  céli- 
bataires selon  leurs  mérites;  et  bien  qu'ils  se  privent, 
comme  on  sait ,  des  joies  de  l'amour ,  il  n'a  pas  vouln 
qu'ils  fussent  exempts  de  ses  peines ,  et  il  a  ordonné 
qu'ils  auraient  aussi ,  dans  cette  vie ,  leur  ration  de 
tourment.  Puisse-t-elle  les  en  préserver  dans  l'autre! 

Maintenant,  pour  concilier  ces  diverses  opinions  sur 
k  mérite  ou  le  démérite  de  l'amour ,  sur  sa  pureté  ou 
son  impureté,  et  déterminer  s'il  doit  être  considéré  comme 
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sentiment  ou  comme  appétit,  comme  caprice  ou  comme 
nécessité,  comme  peine  ou  comme  plaisir,  comme  maladie 
ou  comme  preuve  de  bonne  santé  ,  enfin  pour  savoir , 
une  fois  pour  toutes ,  qui  a  raison  de  Dieu  ou  des 
hommes ,  il  faudrait ,  après  avoir  préalablement  entendu 
les  parties ,  analyser  l'amour  dans  ses  causes  et  dans  ses 
effets.  Mais  c'est  une  tâche  au-dessus  de  mes  forces.  Nous 
nons  bornerons  donc  à  dire  que  si  Pamour  est  un  mal, 
le  mal  est  universel. 
Voyez  :  Amour. 


CENTRE  ET  CROISSANCE.  Toute  concentration 
se  fait  par  deux  eiOfets  opposés  :  effort  et.  résistance.  Si 
tout  s'en  allait  d'un  côté ,  rien  ne  pourrait  se  joindre 
ni  s'unir. 

La  concentration  s'opère  donc  par  une  pression  aliaut 
de  l'extérieur  au  centre ,  ou  par  une  attraction  partant 
du  centre  à  l'extérieur. 

La  concentration  de  l'extérieur  au  centre  est  celle  qui 
a  lieu  dans  l'espace  quand  un  ride  s'y  ouvre.  Le  fluide 
éthéré  s'y  précipitant  de  tous  les  côtés  et  s'y  rencontrant 
au  milieu,  doit  s'y  condenser  par  suite  de  la  pression  des 
matières  qui  continuent  à  suivre  l'impulsion  et  à  affiner 
sur  ce  point.  C'est  ainsi  que  se  forment  les  aérolithes 
et  les  globes. 

On  peut  encore  considérer  comme  une  concentration 
venue  de  l'impulsion  extérieure ,  celle  d'une  matière  en 
fusion  jetée  dans  un  moule.  Sans  doute  le  choc  répulsif 
ne  s'opère  qu'à  l'extrémité  opposée  à  l'impulsion;  mais 
la  matière  violemment  arrêtée,  tendant  toujours  à  revenir 
sur  elle-même,  l'axe  ou  la  pattie  résistante  se  reporte 
encore  vers  le  centre. 

La  concentration  par  une  attraction  venant  du  centre 
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est  la  plus  ordÎDaîrc  :  c'est  celle  qui  fait  la  croissance 
des  masses  éiémentaircs  et  de  tous  les  corps  vivans. 

Voyons  maiuteuant  ce  que  c'est  qu'une  concentration 
ou  une  masse  de  matière.  Si  le  vide  étendu  n'apparaît 
jamaks  qu'accidentellement,  si  Fespace  est  le  plein  sans 
vide,  sans  interstice,  un  corps,  quel  qu'il  soit,  contenu 
dans  ce  plein  et  faisant  partie  de  la  matière  générale,  ne 
s'en  distingue  que  par  une  plus  grande  densité  ou  une 
plus  grande  fluidité  et  par  sa  spécialité  de  mouvement 
ou  de  pesanteur. 

La  formation  d'une  masse  n'est  donc  qu'une  séparation 
de  l'ensemble.  Mais  comme  on  ne  peut  se  mettre  en 
dehors  de  ce  qui  est  partout,  elle  n'est,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  qu'une  séparation  du  mouvement 
général  et  la  faculté  acquise  à  la  partie  séparée ,  d'un 
mobile  à  elle  propre. 

Ainsi,  un  corps  n'est  un  corps  que  parce  qu'il  pèse  et 
se  meut  en  dehors  du  poids  et  du  mouvement  de  la 
masse  ;  car  dès  qu'il  pèse  et  marche  avec  elle ,  il  n'est 
plus  un  corps  ou  n'en  a  plus  l'infl^eoce. 

l^uite ,  quelle  est  la  cause  de  cette  propension  de 
tous  les  corps  à  perdre  leur  spécialité  en  s'uuissant  à 
d'autres  corps,  en  se  concentrant  sur  un  même  point? 
C'esit  que  dans  la  nature  tout  tend  a  l'uuité ,  et  que  c'est 
seulement  de  cette  tendance  que  vient  l'attraction  ou 
l'entraînement  vers  la  base. 

Mais  comment  cette  base  est-elle  au  centre?  Nous 
venons  de  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  densité  ou  de  con- 
centration possible  sans  une  résistance  au  moins  égale 
à  l'impulsion.  Pour  que  les  élémens  s'unissent,  il  faut 
qu'ils  se  portent  l'un  vers  l'autre,  qu'ils  se  rencontrent. 
Telle  est  la  condition  première  de  toute  création,  de 
toute  oeuvre. 

On  compirend  aussi  que  pçur  $e  reueontrei:  «  il  faot 
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quMls  aient  des  impulsions  diverses.  Si  Tcspoce  était 
le  vide  on  un  fluide  sans  mouvement ,  sans  pesanteur , 
sans  résistance  ,  sans  action  possible  sur  les  corps 
qui  s'y  condensent ,  ces  corps  projetés  en  droite  ligne 
ne  pourraient  jamais  s\mir.  Il  n'en  est  pas  ainsi  : 
toute  la  matière  de  Fespace  est  dilatable  et  condensable, 
elle  est  élastique  et  mobile;  elle  peut  donc  s'ouvrir  à 
tous  les  mouvemens,  se  prêter  à  toutes  les  pressions,  à 
toutes  les  impulsions ,  et  dès-lors  faire  contre-poids  à 
tous  les  poids. 

Après  sa  concentration,  la  terre,  parvenue  à  la  densité 
dont  elle  était  susceptible,  ne  pouvait  dans  sou  isolement 
et  sans  moyen  d'équilibre,  avoir  un  mouvement  autre  que 
le  mouvement  vertical,  et  elle  Taorait  toujours  eu,  si 
une  réaction  ne  s'était  pas  fait  sentir  en  elle.  Sa  con- 
centration s'était  opérée  par  ime  impulsion  de  l'extérieur 
à  l'intcrieur.  La  résistance  était  au  centre.  Après  la  for-* 
matlon  du  noyau^  quand  les  matières  qui  l'entouraient 
ont  été  comprimées  autant  qu'elles  pouvaient  l'être,  d'at* 
tractives  devenues  répuisrives  ,  elles  ont  renvoyé  vers 
l'espace  celles  qui,  continuant  à  affluer,  venaient  se  briser 
contre  leur  densité. 

Ces  matières  repoussées  étant  refoulées  encore  par 
celles  qui  les  suivaient  et  pressées  ainsi  entre  deux 
obstacles,  prirent  une  direction  horizontale  et  formèrent 
autour  de  In  planète  une  sorte  d'auréole  qui  nous  appa- 
raît aujourd'hui  en  zone  d'aérolilhes. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  établir  un  contrepoids ,  mais 
bientôt  la  dilatation  de  son  écorce  a  commencé  à  lui 
constituer  une  atmosphère.  Celte  atmosphère  s'est  étendue 
successivement,  mais  sans  se  détacher  du  noyau  dont  elle 
émanait.  C'était  une  extension  et  non  une  réduction  de 
la  masse  terrestre  qui  se  déployait  et  occupait  plus  de 
place  sans  augmenter  de  matière. 
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Cette  dilatation  derait  avoir  un  terme,  car  si  elle  avait 
atteint  le  noyau  même  de  la  planète,  elle  eut  fini  par  la 
réduire  à  Tétat  de  ces  constellations  transparentes  et  sans 
consistance  que  nous  nommons  nébuleuses.  Mais  celte  di- 
latation devait  être  arrêtée  par  Tobstacle  que  lui  offraient 
les  atmosphères  des  autres  globes.  C'est  ainsi  qu'un 
courant  vient  se  briser  contre  une  digue  ou  un  antre 
courant,  et  que  la  violence  même  de  l'impulsion  produit 
celle  de  la  réaction. 

Cette  réaction  de  la  matière  pu  ce  retour  du  fluide 
provenant  de  la  dilatation  de  Tenveloppe ,  que  nous 
nommons  pression  atmosphérique,  cette  pression  ou  cette 
attraction ,  puisqu'on  la  considère  ainsi ,  est  évidemment 
postérieure  à  la  formation  de  la  masse  solide  de  la  terre 
et  aussi  à  la  régularisation  de  son  mouvement.  La  terre, 
projetée  en  ligne  droite  comme  tous  les  corps  denses, 
isolée  et  sans  atmosphère,  n'a  pu  tendre  vers  un  mouvement 
oblique,  puis  horizontal  et  enfin  elliptique  ou  circu- 
laire ,  qu'alors  que  la  réaction  du  centre  à  la  surface 
et  la  dilatation  de  son  enveloppe  s'est  prononcée;  et  cette 
dilatation  n'a  dû  commencer  qu'à  l'instant  oh  la  planète 
est  arrivée  dans  une  région  chaude  et  éclairée.  Les  corps, 
dans  cette  position,  ne  se  dilatent  qu'à  la  lumière  on  à  la 
chaleur,  et  la  formation  d'une  atmosphère  tient  d'abord  à 
ces  conditions. 

L'atmosphère  de  la  terre,  pour  la  maintenir  en  équi- 
libre  ot  lui  servir  d'ailes  et  de  supports,  a  dû  être  d'un 
poids  égal  à  celui  de  la  partie  restée  à  l'état  de  densité. 

La  formation,  la  croissance,  la  dilatation  de  l'enveloppe 
et  la  mise  en  équilibre  des  autres  globes,  et  des  soleils 
comme  des  planètes,  ont  probablement  eu  lieu  d'une 
manière  analogue.  Le  rayonnement  des  étoiles  semble 
indiquer  cette  projection  du  centre  à  l'extérieur  et  figurer 
assez  bien  les  jalons  que  ces  globes  jettent  dans  Tespace. 
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Ce  n'est  d'ailleurs  qoe  comme  image  que  je  présente 
ceci. 

En  déûnitive ,  tout  annonce  que  pour  la  terre,  comme 
pour  toutes  les  autres  planètes,  le  mouvement  vers  Fé- 
quilibre  a  eu  son  principe  du  centre  à  la  surface  et  de 
la  surface  à  l'espace,  et  que  c'est  par  un  effet  secondaire 
ou  une  pression  émanant  des  autres  corps,  que  ce  mou- 
vement est  revenu  de  l'espace  à  la  surface  et  de  celle-ci 
au  centre. 

Nous  avons  encore  sous  les  yeux  des  exemples  de  ce 
double  mouvement:  les  volcans,  tous  les  projectiles  que 
nous  poussons  au  moyen  du  choc,  du  salpêtre  ou  du 
gaz,  vont  aussi  du  centre  à  la  surface,  puis  reviennent 
vers  le  centre. 

On  peut  induire  de  ceci  que  l'attraction  est  une  con- 
centration qui  n'est  die-* même  que  la  nécessité  d'une 
base,  d'un  point  d'appui,  d'un  contre-poids. 

Sans  la  concentration  ou  la  pression  vers  un  centre,  il 
n'y  aurait  pas  de  densité  ni  de  corps  possible. 

Sans  le  mouvement  contraire  ou  le  retour  du  centre 
vers  la  superficie,  il  n'y  aurait  ni  dilatation,  ni  disso- 
lution, et  toute  masse  serait  indestructible. 

Cette  impulsion  vers  un  centre  vient  d'une  pression 
extérieure  ou  d'une  attraction  intérieure;  mais  c'est  or- 
dinairement l'union  de  ces  deux  causes  qui  amène  la 
concentration  des  matières  ou  la  formation  des  masses. 
Le  centre  attire  et  la  pression  maintient  sur  ce  centre 
les  parties  attirées. 

C'est  ainsi  que  l'atmosphère  des  globes,  se  rencontrant 
en  sens  contraire  dans  l'espace  et  faisant  opposition  ou 
contre-poids  l'une  à  l'autre,  se  soutiennent  l'une  par  l'autre 
à  peu  près  comme  des  œufs  mis  en  pile. 

S'il  arrivait  que  ces  globes  perdissent  leur  atmo^ 
sphère  ,  tous  alors  reprendraient  leur   mouvement  en 
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ligne  droite,  on  bien,  attires  par  la  masse  la  plas  forte, 
ils  cesseraient  d'être  des  corps  distincts.  Joints  a  cette 
masse  qui  leur  servirait  de  contre-poids ,  ils  suivraient 
son  mouvement,  sans  avoir  de  monvement  à  eux. 

Outre  cet  équilibre  d'ensemble,  il  y  a  Féquilibre  de 
détail  :  c'est  celui  des  parties  ou  des  masses  détachées 
et  cherchant  leur  niveau  sur  le  sol  même.  11  n'y  a  là 
encore  qu'une  dérivation  de  l'équilibre  ou  de  la  con- 
centration générale.  Ici  vous  ouvrez  un  trou ,  Tean  en 
jaillit  ;  là  vous  en  ouvrez  un  antre ,  l'eau  s'y  précipite. 
L'une  comme  l'autre  cherche  un  point  d'équilibre  et  ne 
s'arrête  que  lorsqu'elle  l'a  trouvé.  Toute  concentration 
des  matières,  ou  toute  formation  des  corps,  est  établie 
sur  un  principe  analogue. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  pour  les  petites  masses, 
comme  pour  les  grandes,  il  faut  un  centre  de  formation, 
centre  d'équilibre ,  si  vqus  voulez  ,  enfin  un  point  sur 
lequel  se  portent  à  la  fois  l'effort  et  la  résistance  et  où 
les  matières  se  rencontrent.  C'est  la  condition  expresse 
de  toute  création,  c'est  vers  ce  point  que  les  molécules 
se  précipitent  en  se  pressant  les  unes  sur  les  autres.  T 
a-t-il  attraction  réelle?  Mon,  il  y  a  besoin  d'une  base 
ou  d'un  appui. 

Quand  une  roche  se  forme,  c'est  de  la  molécule  pre- 
mière ou  de  celle  qui  doit  un  jour  être  le  centre  que 
part  son  rayonnement  ou  le  principe  de  sa  contextore. 
Cette  molécule  est  comme  l'axe  sur  lequel  vont  jouer 
tous  les  poids  et  contre-poids. 

La  formation  et  la  croissance  d'un  corps  vivant  partent 
également  d'un  centre.  C'est  un  germe  qui  remplace  la 
molécule  et  devient  la  pierre  fondamentale  de  l'œuvre. 
La  matière  extérieure ,  poussée  sur  ce  point ,  s'y  arrête 
parce  qu'elle  y  trouve  une  résistance  égale  à  l'im- 
pulsion qui  l'y  amène.   Mais  de  plus  que  la  molécule 
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centrale,  qui  n^est  qii^un  axe  et  tm  pivot,  le  g<»rme  a 
une  faculté  aspirante  oh  attractive.  Ce  germe  attire  à  lui 
les  matières  extérieures ,  puis  les  projette  en  dehors , 
mais  la  pression  les  contient  et  les  empêche  de  s^écarter 
indéfiniment  du  centre  d^attraction. 

Le  mécanisme  constituteur  développé  par  le  germé 
vital  est  analogue  à  celui  qui  amène  la  formation  des 
masses  inertes.  C'est  encore  une  molécule  qui,  mise  en 
mouvement  par  la  perte  de  son  équilibre,  se  précipite 
sur  une  «nutre  quVlle  met  également  en  jeu ,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  soient  toutes  étayées  les  unes 
par  les  autres.  Vous  pouvez  voir  cet  arrangement  des 
molécules  dans  les  couches  concentriques  des  arbres  , 
indiquant  à  la  fois  Tâge  de  la  plante  et  le  mécanisme 
de  sa  croissance. 

Cette  croissance  a  lieu  non  pas  setilement  de  Pextériettr 
au  centre ,  mais  du  centre  aux  extrémités ,  par  une 
attraction  à  la  fois  horizontale  et  verticale. 

Le  mouvement  de  la  végétation  qui,  contrairement  à 
la  gravitation ,  marche  dans  deux  sens  opposés ,  c'est-à- 
dire  qui  porte  la  racine  vers  le  centre  de  la  terre  et  la 
cime  de  l'arbre  vers  le  soleil,  serait  inexplicable  sans 
cette  nécessité  du  contre-poids  ou  d'un  poids  opposé  à 
un  poids.  La  force  des  racines  est  en  général  propor- 
tionnée à  celle  de  l'arbre ,  non  en  étendue ,  mais  en 
adhésion  au  sol;  et  ces  racines  descendent  ou  s'étendent 
à  mesure  que  les  branches  montent. 

La  croissance  a  donc  eu  lieu  du  centre  aux  extrémités  : 
l'axe  se  pose,  puis  chaque  partie ,  branche  ef  racine ,  se 
développe  par  un  double  mouvement;  mouvement  alter- 
natif peut-être,  mais  dont  l'un  toujours  compense  l'autre; 
et  la  croissance  n'est  terminée  que  lorsque  l'équilibre  est 
complet.  Alors  le  mouvement  extérieur  s'arrête  et  la  dé» 
croissaBce  commence. 

12. 
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Pour  peu  qu'on  y  réfli^chisse,  on  sentira  que  la  for- 
mation ou  la  croissance  des  corps  ne  peut  avoir  lieu 
que  de  celte  manière,  et  de  même  que  le  végétal,  que 
ranimai  doit  grandir  par  une  impulsion  venant  du  centre 
et  portant  également  vers  la  tête  et  vers  les  pieds.  Sinon, 
l'individu  manquant  d'à-plomb,  ne  pourrait  se  lever  sans 
faire  la  bascule. 

Il  n'est  pas  une  seule  partie  de  notre  corps  qui  ne 
soit  une  preuve  de  la  nécessité  du  contrepoids  :  une 
jambe  est  balancée  par  une  jambe,  un  bras  par  un  bras. 

Chacun  de  nos  gestes  est  un  effort  ou  un  mouvement 
vers  réquilibre.  Lorsque  nous  marchons  et  que  nous 
levons  chaque  jambe  alternativement,  nous  passons  d'un 
équilibre  à  un  autre.  Mais  entre  les  deux  mouvemens, 
il  y  a  un  temps  d'arrêt  qui  n'est  pas  l'équilibre  :  c'est 
son  attente  ou  sa  recherche. 

Dans  ces  divers  exemples ,  vous  trouvez  partout  la 
même  cause  :  l'équilibre;  et  le  même  effet  :  le  mouvement 
vers  le  centre,  base  de  cet  équilibre. 

Pour  nous,  cette  base  c'est  la  terre.  L'individu  qui 
marche ,  l'oiseau  qui  vole  ,  le  poisson  qui  nage  ou  le 
reptile  qui  rampe ,  sont  tour  à  tour  repoussés  de  ce 
centre  vers  l'espace  par  l'impulsion  centrale,  et  ramen(is 
de  l'espace  vers  le  centre  par  la  pression  atmosphérique. 
Supprimez  l'impulsion  ou  la  pression,  il  n'y  a  plus  de 
mouvement  libre,  plus  de  mouvement  raisonné  ;  car  sans 
l'impulsion  de  la  surface  à  l'espace,  l'être  sera  collé  sur 
le  sol,  et  sans  la  pression  de  l'atmosphère,  il  sera  pro- 
jeté dans  l'espace. 

Cette  puissance  de  l'équilibre  de  compensation  ou  le 
balancement  entre  la  pression  et  l'impulsion,  dont  l'une 
fait  contre-poids  à  l'autre,  peuvent  seules  nous  expliquer 
la  faculté  du  mouvement ,  de  même  que  l'axe  central 
des   corps  rayonnant  dans   toutes  les   directions  nous 
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montre  la  possilnlité  de  la  position  verticale  de  ces  corps. 

La  différenci;  d'un  arbre  attaché  à  ia  terre  par  ses 
racines,  à  un  homme  qui  n'y  tient  que  par  ia  pression 
de  ses  pieds  et  même  par  un  seul  pied  lorsqu'il  marche, 
n'est  que  par  le  plus  ou  moins  de  stabilité  de  l'é- 
quilibre ;  mais  le  principe  est  le  même  pour  tous  deux. 
L'enracinement  de  l'arbre  n'est  qu'une  pression  plus  in- 
tense, plus  prononcée.  Si  ses  racines  s'enfoncent  d'autant 
plus  qu'il  s'élève  ou  qu'il  pèse,  un  homme  de  six  pieds, 
quand  ce  sol  est  meuble ,  s'y  enfoncera  plus  qu'un 
enfant  qui  n'en  a  que  trois. 

Nous  avons  dit  comment  nous  comprenions  le  principe 
de  la  formation  de  la  masse  inerte  et  celle  d'un  corps 
végétal  :  l'une  par  une  molécule  centrale  sur  laquelle 
vieanent  successivement  s'appuyer  des  molécules  ana- 
logues, l'autre  par  l'attraction  d'un  germe  attirant  leis 
substances  en  rapport  avec  lui.  On  voit  que  le  mode 
constituteur  des  corps  animaux  diffère  peu  de  celui  des 
corps  végët^mx.  Leur  examen  le  prouve  :  les  os ,  les 
fibres,  les  nerfs  croissent  comme  les  arbres  et  les  plantes 
par  des  couches  concentriques.  Ces  muscles,  ces  os,  ces 
chairs ,  sont  aussi  composés  de  molécules  ou  d'atomes 
microscopiques  s'étayant  les  uns  sur  les  autres  et  se 
servant  mutuellement  de  base  et  de  contre-poids. 

Ainsi ,  quand  il  s'agit  de  la  constitution  d'un  corps , 
que  ce  soit  celui  d'un  homme ,  d'un  éléphant  ou  d'un 
vermisseau,  ce  corps  commence  par  un  point. 

C'est  qu'un  point  est  le  principe  de  tout  ce  qui  existe, 
et  que  ce  soleil  lui-même  et  ces  astres  mille  et  mille 
fois  plus  vastes ,  ont  aussi  commencé  par  une  molécule 
qui ,  aujourd'hui  encore ,  forme  leur  centre  et  le  pivot 
sur  lequel  leur  masse  repose. 

Voyez  :  Poids  et  molécules. 
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CERF- VOLANT.  Le  eoléoplère  de  ce  nom,  fort  < 
mun  dans  les  environs  de  Paris,  Test  beaucoap  moins 
dans  les  départemens  de  TEst ,  et  celui  de  grande  taiUe 
est  partout  assez  rare.  Dans  mon  enfance ,  j'étais  nn 
entomologiste  zélé,  et  la  possession  d'un  beau  cerf-?oiant 
était  la  première  de  mes  ambitions.  Aussi ,  je  ne  crois 
pas  avoir  éprouvé  une  satisfaction  plus  grande  que  le 
jour  où  je  parvins  à  conquérir  ce  phénix  de  Tentomo- 
logie  locale. 

Moins  satisfait  que  moi  de  la  rencontre,  il  me  prouvait 
son  mécontentement  en  me  pinçant  le  doigt  d'une  manière 
plus  que  serrée.  Ma  joie  était  si  grande,  que  je  ne 
lui  en  voulus  nullement.  Je  ne  sais  même  si  je  ne  sentis 
point  quelqu'orgueil  de  cette  blessure,  aussi  glorieuse  à 
mes  yeux  que  le  coup  de  griffe  qu'un  paladin  allant  à 
la  conquête  d'un  château  enchanté  aurait  reçu  d'une 
Chimère  ou  d'un  Hippogriffe. 

11  est  un  autre  cerf-volant  plus  généralement  connu  et 
estimé  des  enfans  et  même  des  grandes  personnes,  car 
c'est  encore  le  passe-temps  dps  cours  de  l'Inde  et  surtout 
du  roi  de  Siam.  Je  veux  parler  du  cerf-volant  de  papier 
qu'on  dirige  à  l'aide  d'une  ficelle. 

Celui-là  joua  aussi  un  rôle  dans  ma  vie  ;  et  ma  pre- 
mière haine,  ma  seule  peut-étre,  fut  contre  nn  individu 
qui,  lorsque  mon  cerf-volant  se  pavanait  dans  les  nuages, 
vint  en  couper  la  corde.  Je  vois  encore  mon  beau  dra- 
gon ,  car  tel  est  le  nom  picard  du  cerf-volani ,  tour- 
billonnant dans  l'es|iace,  puis  redescendant  vers  la  terre, 
comme  Icare  privé  de  ses  ailes. 

Depuis ,  et  cela  dura  bien  des  années ,  je  ne  passais 
jamais  à  cette  place  sans  que  mon  cœur  ne  bondit 
d'indignation  contre  le  mé<±iant  qui  m'avait  joué  ce 
tour.  Une  fois  pourtant ,  j'y  fus  témoin  d'une  petite 
scène  qui  fit  diversion  à  ma  colère  ;  puis,  toute  réflexion 
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faite,  mVn  guérit  radicalement.  Un  enfant  y  faisait 
précisément  ce  que  f  y  avais  fait  quinze  ans  avant  : 
ii  y  déployait  son  cerf-volant  en  compagnie  d'un  bel 
ëpagneul ,  probablement  commensal  du  logis  paternel. 
Placé  sur  un  monticule,  la  ficelle  déroulée  à  la  longueur 
voulue,  Fenfant  prenait  sa  course.  Son  chien  regardait 
tranquillement  tous  ces  préparatifs;  mais  aussitôt  que  le 
cer§-volnnt  serrait  k  vent  et  commençait  à  sMIever ,  le 
diien  s'élançait,  le  saisissait  par  la  queue  et  le  ramenait 
aux  pieds  de  son  maître  désespéré. 

Trois  fois  il  en  fut  ainsi.  Les  observations  du  gamin  , 
ses  prières ,  ses  menaces ,  rien  n'y  faisait.  L'épagneul , 
convaincu  qu'il  lui  rendait  un  éminent  service ,  recom- 
mençait toujours.  En6n ,  je  pris  pitié  de  son  embarras  : 
je  me  mis  derrière  le  chien  que  je  retins  par  la  queue 
au  moment  où,  happant  celle  du  cerf -volant,  il  allait 
interrompre  la  quatrième  ascension.  L'animal  fut  si  ébahi 
de  voir  monter  la  machine  au  ciel ,  qu'il  ne  songea  pas 
même  à  me  mordre,  ce  dont  je  lui  sus  beaucoup  de  gré, 
car  j'en  tirai  cette  conclusion  toute  philosophique  que 
puisqu'il  avait  pardonné  à  mon  action  sans  la  comprendre 
ou  même  lorsqu'il  devait  la  considérer  comme  hostile , 
je  pouvais ,  de  mon  côté ,  pardonner  à  celui  qui  avait 
coupé  ma  ficelle,  car,  lui  aussi,  avait  ses  raisons,  et  il 
est  possible  qu'elles  fussent  bonnes. 

Pour  en  finir  avec  les  œrfs-volans ,  nous  dirons  qu'o- 
riginaires de  l'Inde  ou  de  la  Chine,  ils  remontent  à  une 
très-haute  antiquité.  On  en  voit  dans  les  plus  anciennes 
peintures  et  dans  des  ba^-reHefs  plus  vieux  encore.  On 
leur  doit  probablement  la  première  idée  des  ballons  et 
peut-être  de  beaucoup  d'autres  choses  dont  nous  parlerons 
ailleurs. 
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CESAR  OU  ACHILLE.  Il  est  revenu  au  monde 
sous  les  plumes  de  mon  serin.  Cet  oiseau  a  plus  d^ua 
mérite;  mais  celai  qui  frappe  d'abord ,  c'est  la  grandeur 
de  son  petit  cœur.  C'est  un  héros  que  ce  serin!  il  ne 
recule  devant  personne. 

Avisez-vous  d'approcher  de  sa  cage ,  vous  qu'il  ne 
connaît  pas ,  faites  semblant  de  le  menacer,  vous  croyez 
peut-être  qu'il  fera  retraite  et  se  réfugiera  dans  quelqae 
coin?  Non.  Battant  des  ailes  en  forme  de  défi  et  vous 
faisant  face,  en  vous  regardant  dans  les  yeux,  il  a  l'air 
de  vous  dire  :  avance ,  si  tu  l'oses. 

Malgré  cet  avertissement,  si  vous  insistez,  arrivant 
droit  à  vous ,  il  se  pose  fièrement  en  propriétaire  qui 
défend  son  bien,  et  si  vous  lui  présentez  le  doigt,  vingt 
coups  de  bec  vous  puniront  de  votre  agression  et  de 
l'atteinte  que  vous  avez  commise  à  sa  propriété. 

Croyez  bien  qu'il  y  a  réflexion  dans  sa  conduite  et 
qu'il  sait  ce  qu'il  fait.  11  sait  si  bien  que  cette  cage  avec 
tout  ce  qu'elle  contient  est  à  lui  et  que  nul  autre  n'y 
a  droit ,  qu'il  ne  cesse  de  réclamer  quand  on  en  retire 
quelque  meuble,  son  bain,  sa  sèche,  son  pot  à  l'eau, 
il  crie  et  proteste  jusqu'à  ce  qu'on  ait  remis  tout  en 
place. 

Il  tient  si  fort  à  cette  cage,  qu'on  peut,  sans  crainte 
qu'il  l'abandonne,  lui  en  ouvrir  les  portes.  S'il  se  décide 
à  sortir,  ce  qui  n'arrive  pas  tons  les  jours,  il  ne  la 
perdra  pas  de  vue,  et  au  premier  signe  qui  lui  paraîtra 
suspect,  il  accourra  à  sa  garde,  à  sa  défense. 

Un  jour  qu'il  s'en  était  éloigné  un  peu  plus  que  d'or- 
dinaire ,  et  qu'occupé  à  piétiner  et  batifoler  dans  la 
poussière ,  passe-temps  très-prise  des  serins ,  il  semblait 
tout  entier  à  sa  récréation,  on  décrocha  cette  cage  pour 
y  faire  quelques  réparations.  A  ce  moment,  rien  ne  peut 
rendre  l'indignation  du  serin.  Prenant  son  vol,  comme 
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UD  aigle  dont  on  menace  Taire,  il  s'ëlança  sur  Tusur- 
patcur  en  poussant  des  petits  cris  enragés.  Dix  fois  il 
recommença  son  attaque  et  ne  cessa  que  lorsqu^on  eut 
remis  la  cagç  en  place.  Alors  il  y  est  re;ptré  triomphant. 
Pendant  Unit  jours,  il  refusa  de  s'en  éloigner,  et  plus 
d'nn  mois  après,  il  gardait  encore  rancune  contre  l'au- 
teur de  sa  colère. 

Eh!  bien,  Achille,  Alexandre  ou  César,  auraient-ils  fait 
mieux  ? 


CHAMPIGN03ÎS.  Ceux  qui  en  meurent  sont  toujours 
ceux  qui  les  récoltent  eux-mêmes  et  qui,  sans  doute,  les 
connaissent  parfaitement,  car  ils  se  garderaient  bien  de 
les  manger  s'ils  ne  les  croyaient  pas  exceliens  au  phy- 
sique et  au  moral. 

Pourquoi  mange-l-on  des  champignons,  quand  nul  n'est 
certain 'de  les  digérer  en  ce  monde?  C'est  qu'ils  sont 
bons ,  dira-t-on.  11  faut  même  qu'ils  soient  exceliens , 
puisque  pour  eux  tant  de  gens  risquent  leur  corps  et  leur 
ame,  car  ils  vous  tuent  net  et  sans  confession.  Quand 
on  veut  s'en  régaler,  il  serait  prudent  d'avoir  dans  son 
antichambre  un  médecin,  un  confesseur  et  un  notaire;  il 
ne  serait  pas  même  inutile  d'y  ajouter  un  pharmacien 
avec  son  ofGcine. 

Les  champignons  de  Paris,  soumis  à  une  police  spéciale 
ou  à  l'inspection  des  gens  de  l'art,  sont  les  plus  inof- 
fensifs. Il  faut  seulement  se  faire  présenter  leur  passeport 
et  s'assurer ,  comme  font  les  amateurs  prudens  qui  ont 
rencoDtré  l'amdyr  en  voyage,  qu'ils  ont  patente  nette. 

A  Gênes  et  en  Piémont,  on  en  fait  un  commerce  qui 
excède  annuellement  un  million.  On  vend  à  Gênes  des 
oronges  qu'on  vous  offre  tout  cuits  dans  les  rues,  et 
qui  ont  une  mine  très-appétissante. 
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Quant  iiii  goût ,  je  n'en  sais  rien ,  parce  que  rien  ne 
me  paraît  plus  bête  que  de  mourir  d'un  champignon. 
L'empereur  Claude  en  sait  quelque  chose ^,  et  Phistoirc 
l'a  traité  d'imbécile,  moins  en  raison  de  sa  vie  qu'à  cause 
de  sa  mort. 

Les  paysans  piëmontais,  pour  empêcher  les  mauvais 
effets  des  champignons,  les  font  bouillir  dans  l'eau  où 
ils  mettent  une  tnrtme  de  pain  et  un  morceau  de  fer. 
Aussi ,  n'en  meurent-ils  pas  toujours.  Eux  disent  jamais. 
Comme  je  n'ai  point  rencontré  ceux  qui  en  étaient  morts, 
je  n'ai  pu,  jusqu'à  présent,  résoudre  la  question. 

Il  y  a,  dans  le  royaume  de  Maples,  une  pierre  qui, 
étant  humectée  ,  produit  des  champignons  fort  bons  à 
manger.  On  expédie  des  blocs  de  cette  pierre  dans  les 
diverses  parties  de  l'Italie.  La  vertu  productive  ne  s'en 
épuise  qu'après  un  temps  assez  long  et  après  avoir  donné 
urfe  grande  quantité  de  récoltes. 

Ciiez  nous ,  on  arrive  au  même  résultat  avec  des 
crottins  de  mulet  qu'on  met  dans  sa  cave.  Pourquoi  de 
mulet  plutôt  que  d'âne?  C'est  ce  que  personne  n'a  encore 
pu  me  dire. 


CHANGEMENT  DE  NOM  {Mars  1849).  En  révolu- 
tion, c'est  presque  toujours  par  là  que  se  révèlent  les 
Bertrands,  c'est-à-dire  ceux  qui,  n'ayant  rien  fait,  veulent 
avoir  l'air  de  faire.  Ils  brisent  les  choses ,  et  à  défaut, 
les  noms  :  ils  les  changent  comme  si  l'on  pouvait  changer 
les  faits  et  empêcher  que  ce  qui  a  été  n'ait  été. 

C'est  ainsi  que  telle  rue  de  Paris  a  été  baptisée, 
débaptisée  et  rebaptisée  dix  fois  depuis  cinquante  ans. 
La  rue  Sainte-Anne  est  de  ce  nombre.  Devenue  la  roe 
Anne,  ensuite  la  rue  Helvétius,  elle  est  redevenue  Sainte- 
Anne;  puis  redevenue  Helvétîas,  et  toujours  ainsi.  La 
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rue  Napoléon,  la  nie  Lepelletier  et  vingt  autres  ont  subi 
non  moins  de  transformations. 

Et  les  théâtres,  qui  pourrait  compter  tontes  leurs  mé- 
tamorphoses? L'opéra,  qui  n'avait  rien  à  faire  avec  la 
politique,  n'en  a  pas  moins  perdu  son  nom;  il  a  été 
proclamé  :  théâtre  de  la  nation  ;  et  le  théâtre  français  : 
théâtre  de  la  république,  A  coup  sûr ,  les  premiers  qui 
ima^nèrent  ce  changement  furent  des  imbéciles,  et  ceux 
qui  le  renouvelèrent  en  1848  ressemblent  beaucoup  aux 
premiers. 

L'opéra  était  un  nom  connu  de  tout  le  monde;  on 
savait  où  l'on  allait:  c'était  du  chant,  de  la  musique 
qu'on  voulait  entendre.  Maintenant  le  sait-on  ?  Que  veut 
dire  théâtre  de  la  nation?  Mais  tous  les  théâtres  publics 
sont  les  théâtres  de  la  nation  :  ils  ne  peuvent  même 
subsister  qu'ainsi.  Si  la  nation  n'y  va  pas,  qui  donc  ira? 

Quant  au  théâtre  français,  pourquoi  voulez-vous  qu'il 
ne  soit  plus  français?  Est-ce  de  l'alsacien  ou  du  bas- 
breton  qu'on  y  débite? 

Serait-ce  le  nom  de  république  qui  vous  a  séduit? 
Mais  celui  de  France  ne  le  vaut-il  pas?  11  y  a  aussi  la 
république  de  Genève  et  celle  de  Saint-Marin  ;  mais  il 
n'y  a  qu'une  France  que  je  sache.  Point  de  confusion  ici, 
et  ne  renions  pas  la  patrie. 

Lorsque  des  gouvcmans  commencent  ainsi  leur  règne, 
on  peut  faire  préparer  le  dîner  de  leurs  successeurs  :  il 
n'aara  pas  le  temps  de  refroidir. 


CHANSON  NATIONALE.  Chaque  peuple  a  la  sienne, 
et  les  sauvages,  comme  les  autres.  Ils  ne  manquent  jamais 
de  l'entonner  en  chœur  quand  ils  vont  manger  un  homme 
en  famille.  C'est  d'obligation  rigoureuse  et  même  reli- 
gieuse :  une  sorte  de  Benedicite. 
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La  nôtre  fut  long-temps  une  chanson  à  boire:  Vm 
Henri  IV.  Ce  couplet,  remis  à  la  mode  en  1814,  devint 
le  Çorira  de  la  Restauration  :  on  pendait  à  Nîmes ,  à 
Avignon,  à  Marseille,  en  chantant:  Viae  Henri  IV. 

Le  God  save  the  king,  ce  chant  national  anglais,  est  un 
cantique  que  Lulli  fit  vers  1660,  pour  madame  de  Main- 
tenon,  et  que  les  demoiselles  de  8aint-Cyr  exécutaient  en 
chœur  quand  Louis  XIV  venait  an  couvent  Handel  Fen- 
tendit ,  le  copia  avec  la  permission  de  la  supérieure,  et 
l'offrit  au  roi  Georges  l®*". 

Le  cantique  de  Saint-Cyr ,  traduit  littéralement ,  est 
devenu  ainsi  Tair  national  anglais  et  hollandais.  Voici 
les  paroles  françaises  : 

Grand  Dieu,  sauvez  le  roi, 
Grand  Dieu,  vengez  le  roi, 

Vive  le  roi! 
Que  toujours  glorieux, 
Louis  victorieux, 
Voie  ses  ennemis 
Toujours  soumisy  etc. 

La  Marseillaise,  composition  de  circonstance,  eut  un 
succès  vraiment  populaire.  Il  y  a  du  beau  dans  cette 
chanson  ou  cette  ode,  comme  on  voudra  ;  il  y  a  du  laid 
aussi.  D'un  chant  de  guerre,  on  en  avait  fait  en  1793, 
comme  du  stupide  Ça-ira,  une  hymne  au  bourreau, 
un  grincement  de  cannibale. 

En  1830,  la  Marseillaise  reparut  et  eut  un  vrai  succès 
que  ne  put  atteindre  sa  concurrente,  la  Parisienne,  qui 
ne  la  valait  ni  comme  poésie,  ni  comme  musique. 

En  1840 ,  à  l'occasion  de  quelque  velléité  belliqueuse 
des  étudians  en  médecine  et  en  droit,  nouvelle  reprise 
de  la  Marseillaise.  II   surgit  tout-à*coup   une  foule  de 


CHA  287 

héros  en  musique,  qui ,  à  rimitation  des  vainqueurs  de 
Je'richo,  prétendaient  conquérir  TEurope  par  Uîurs  accens. 
A  cet  effet,  ils  couraient  les  rues  et  les  théâtres,  y  chan- 
tant la  Marseillaise  au  public  et ,  au  besoin ,  la  lui 
faisant  chanter. 

Jugez  de  Tagréraent  de  voir  interrompre  un  bon  spec- 
tacle pour  entendre  quelques  douzaines  de  braillards  qui 
se  faisaient  accompagner  par  l'orchestre.  Tel  fut  pour- 
tant ,  pendant  une  saison  ,  ce  qui  se  passa  dans  nos 
grands  théâtres. 

Des  grands  ,  cela  passa  aux  petits  et  jusqu'aux  ma- 
rionnettes, où  on  la  faisait  chanter  par  polichinelle. 

Les  provinces ,  comme  on  pense ,  ne  manquèrent  pas 
d'inaiter  Paris-  Marseille  se  distingua  par  son  goût  pour 
rhymne  qui  porte  son  nom  :  tous  les  soirs,  on  la  chan- 
tait au  théâtre  en  grand  chœur. 

Ceci  en  ,  éloignait  bien  des  gens ,  moins  par  opinion 
peut-être,  que  par  l'ennui  d'entendre  toujours  la  même 
chose. 

Les  comédiens  s'en  plaignirent  au  commissaire  de  po; 
lice,  qui  leur  promit  de  guérir  le  parterre  de  sa  passion 
pour  le  chant  national  ;  et  voici  comment  il  s'y  prit  : 

Un  soir,  avant  le  spectacle,  il  dit  au  chef  d'orchestre  : 
«  On  vous  demandera  la  Marseillaise,  vous  ne  la  jouerez 
que  quand  je  me  lèverai ,  et  ne  cesserez  de  la  jouer 
que  lorsque  vous  me  verrez  asseoir.  "  En  effet,  à  peine 
la  toile  était-elle  levée ,  qu'on  crie  :  la  Marseillaise  !  Le 
commissaire  laisse  crier  long-temps  :  il  se  lève  enfin. 

L'orchestre  joue  -:  on  trépigne  de  joie.  On  la  joue  une 
seconde  fois,  on  trépigne  encore.  Une  troisième ,  on  tré- 
pigne moins.  Une  quatrième,  on  ne  trépigne  plus.  Une 
cinquième,  on  fait  silence.  Une  sixième,  chut!  le  com- 
missaire ne  s'assied  point.  Une  voix  crie  :  Assez.  On 
n'ose  pas  faire  chorus.  On  continue  à  jouer.  Bref,  on 
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crie:  A  bas  la  Marseillaise!  Et  depuis,  nul  ne  la  re- 
demanda.   * 

Dans  d^aulres  villes,  on  se  réunissait  dans  les  raes  et 
on  allait  la  chanter  sous  les  fenêtres  des  autorités,  eo 
guise  de  charivari.  C'était  une  manière  de  leur  reprocher 
leur  tiédeur  pour  la  gloire  nationale. 

A  Rouen ,  une  troupe  de  ces  jeunes  héros  de  la 
musique  se  rend  sous  les  fenêtres  du  général  Teste, 
commandant  la  division,  vieux  brave  de  l'empire,  et  lui 
chante  l'hymne  du  jour.  Le  général,  qui  vit  bien  qu'il  y 
avait  dans  cette  musique  peu  de  bienveillance,  paraît  à 
son  balcon ,  remercie  les  chanteurs,  et  leur  dit  qu'il  ne 
doute  pas  de  leur  courage  et  de  leur  empressement  à 
marcher  à  l'ennemi.  Oui  !  oui  !  crient  les  chanteurs  ; 
nous  y  marcherons  tous!  Bien,  dit  le  général;  entrez  donc, 
messieurs,  je  vais  prendre  vos  noms  et  nous  allons  tous 
ensemble  aller  défendre  nos  frontières.  Le  général  se 
rendit  en  effet  dans  son  salon  dont  on  avait  ouvert  les 
portes.  Il  n'y  trouva  personne  et  la  rue  était  déserte: 
nos  jeunes  héros  avaient  pris  la  volée.  On  a  su,  depuis, 
que  ce  n'était  pas  vers  la  Pologne. 

On  se  croyait  quitte  de  la  Marseillaise;  mais  voiU 
qu'en  février  1848 ,  elle  reparaît  plus  bruyante  que  ja- 
mais :  orchestre,  musique  militaire,  orgue  de  Barbarie, 
concert  public  ou  particulier,  partout  on  la  chante,  on 
la  hurle,  on  la  miaule.  On  fait  mieux,  on  la  déclame,  on 
la  joue,  et  l'on  court  au  théâtre  français,  devenu  le  théâtre 
de  la  nation ,  pour  y  entendre  M"«  Rachel  qui ,  vérita- 
blement ,  la  récite  merveilleusement.  C'est  qu'avec  du 
talent  on  rajeunit  tout,  on  rend  tout  merveilleux.  Qui 
n'a  pas  entendu  Fleury  réciter  dans  le  Misantrope: 

Si  le  roi  m'avait  donné 
Paris,  sa  grand'  ville ,  etc. 
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De  ces  paroles  plus  que  modestes  »  il  faisait  quelque 
chose  de  sublime.  C'est  que,  lui  aussi,  était  un  grand 
acteur,  un  grand  dupeur  d'oreilles. 

Aujourd'hui  39  janvier  1849,  la  vogue  de  la  Marseillaise 
continue ,  et  des  band(*s  de  patriotes  à  figures  assez  peu 
harmoniques  parcourent  Paris  en  la  chantant,  à  ce  qu'ils 
croient.  Bien  des  gens  pensent  qu'ils  se  trompent.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  ces  grands  citoyens  ne  semblent 
pas  être  de  grands  musiciens  ,  et  qu'Apollon  écorcha 
Marsyas  qui  en  avait  beaucoup  moins  fait  contre  la  mé- 
lodie et  les  oreilles. 

Voyez  :  Poésie,  révolution^  etc. 


GHArO'EUR.  Un  brochet  engloutit  un  Crochet  près- 
qu'aussi  gros  que  lui.  Aussi,  dans  un  duel  entre  brochets, 
c'est  celui  qui  ouvre  la  plus  grande  gueule  qui  l'emporte 
sur  son  adversaire. 

Ainsi  faisaient  les  chanteurs  et  chanteuses  de  l'ancien 
opéra  français  :  le  plus  grand  gosier  absorbait  le  moindre. 

Aujourd'hui ,  le  travail  de  la  gueule  en  musique  est 
arrivé  à  des  proportions  moins  gigantesques.  Les  chan- 
teurs de  l'un  et  l'autre  sexe  s'escriment  autant  des  bras 
et  des  hanches  que  des  mâchoires:  il  semble  qu'ils  tirent 
leur  voix  de  leur  poche  ;  ou  s'ils  crient  encore,  ce  n'est 
plus  de  manière  à  en  mourir. 

Ajoutons ,  à  leur  décharge ,  qu'ils  crient  moins  par 
goût  que  par  nécessité  :  il  faut  crier  à  l'opéra  pour 
contenter  le  public  qui  croirait  la  France  non  moins  en 
danger  si  l'on  chantait  sans  cris,  que  si  Ton  dansait 
sans  pirouettes. 

Rien  de  si  rare  et  dès  lors  de  si  cher  qu'un  grand 
chanteur.  C'est  que  pour  être  un  grand  chanteur,  il  faut 
avoir  non-seulemcQt  une  grande  voix»  mais  un  grand 
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goût ,  et  de  plus,  être  un  grand  musicien,  qualités  qu'il 
est  fort  difficile  de  réunir. 

Avec  de  Tétude  et  du  temps,  et  surtout  de  la  volonté, 
on  peut,  tôt  ou  tard,  devenir  grand  musicien.  On  peut 
même  devenir  homme  de  goût. 

Quant  à  une  grande  voix  ,  elle  ne  s'acquiert  pas , 
parce  qu'ordinairement  on  songe  à  l'acquérir  lorsqu'il 
n*est  plus  temps. 

Je  suis  convaincu  qu'avec  un  peu  de  soin  on  par- 
viendrait à  conserver  la  voix  des  en  fans  et  à  l'étendre 
à  mesure  que  Tâge  lui  donnerait  du  corps  et  de  la 
gravité.  Aucune  étude  n'a  été  faite  sur  les  causes  de  la 
croissance  et  de  la  décroissance  de  la  voix.  Elle  ne 
serait  cependant  pas  sans  importance  et  devrait  conduire 
à  des  résultats.  Tous  les  individus  de  certaines  familles 
d'oiseaux  ont  de  la  voix  et  la  conservent:  pourquoi  les 
enfans  qui,  tous  aussi,  en  ont,  ne  la  conserveraient- ils 
pas?  Il  y  a  donc  quelque  chose  dans  notre  hygiène  ou 
notre  éducation  qui,  après  la  puberté,  empêche  la  voix 
de  reparaître. 

On  dirh  :  la  nature  le  veut  ainsi.  Je  demanderai  pour- 
quoi le  veut-elle  dans  les  uns  et  pas  dans  les  autres? 
On  répondra  que  c'est  par  exception ,  et  que ,  sauf 
quelques  oiseaux  et  quelques  êtres  humains,  il  n'est  pas 
d'êtres  chanteurs  dans  la  nature  ;  que  tous  les  qua- 
drupèdes ont  une  voix  opposée  à  l'harmonie  ;  que  les 
poissons  n'en  ont  pas  du  tout;  que  les  reptiles  sifflent 
ou  coassent  ;  que  les  insectes  bourdonnent  ou  mur- 
murent, ce  dont  nos  oreilles  les  dispenseraient  volontiers. 

Tout  ceci  est  vrai.  Mais  encore  une  fois  ,  puisque 
l'homme  est  une  exception,  puisqu'il  y  en  a  qui  chantent, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  ils  ne  chanteraient  pas  tous. 
Ou  du  moins  pourquoi  il  n'y  en  aurait  pas  un  bien  plus 
grand  nombre?  Je  voudrais  donc  que  quelque  musicien 
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anatomiste  consentît  à  traiter  la  question  i  fond,  et  me 
dît  pourquoi  un  honune  chante  et  pourquoi  Tautre  ne 
chante  pas  ? 

Je  voudrais  aussi  quUl  s'assurât  si,  en  ôtant  ou  en 
ajoutant  quelque  chose  au  larynx,  on  ne  pourrait  pas 
faire  chanter  tout  le  monde. 

Quand  nous  aurons  tous  de  la  yoix ,  nous  verrons  à 
nous  rendre  tous  musiciens  :  ce  qui  ne  sera  pas  bien 
difficile  lorsqu'on  aura  débarrassé  l'étude  de  la  musique 
de  ses  ronces  et  de  ses  épines. 


CHAOS.  Que  la  terre  se  soit  peuplée  de  végétaux  et 
d'animaux  au  moyen  d^  germes  que  contiennent  les 
substances  dont  elle  se  compose,  ou  par  ceux  venus  depuis 
de  l'espace,  c'est  ce  qu'il  est  assez  malaisé  de  déter- 
miner. Mais  l'expérience  nous  indique  que  ces  germes 
n'ont  pu  se  développer  qu'alors  que  ces  élémens ,  ayant 
pris  leur  assiette,  ont  commencé  à  se  solidifier. 

Ces  substances,  en  se  resserrant  et  en  se  pressant 
vers  leur  centre,  augmentèrent  de  densité  et  perdirent 
de  leur  étendue. 

Cette  concentration  des  matières  était  nécessaire  :  sans 
nue  base,  il  n'y  a  ni  ordre  ni  œuvre  possible.  Avec  un 
flnide,  quel  qu'il  soit,  on  ne  peut  rien  édifier. 

Le  chaos,  dans  son  principe,  n'était  donc  que  la  di- 
vision des  substances  en  molécules  ou  en  parcelles.  C'était 
l'absence  de  toute  masse  solide,  de  tout  corps  organisé., 
véritable  néant ,  puisque  la  vie  ne  trouvant  à  s'attacher 
mille  part  et  ne  pouvant  rien  concentrer,  était  ballottée 
dans  le  vague  ou  assoupie  dans  le  vide. 

La  faculté  de  vivre  existait  bien  dans  chaque  être, 
mais  aucun  être  ne  la  manifestait.  Cette  manifestatioa 
eut  été  une  œuvre.  La  première  condition  de  l'œuvre,  ou 
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si  Ton  veat,  la  première  œavre,  c'est  la  forme.  Or,  la 
matière,  toujours  variable  et  fugitive^  n'était  saisirsable 
par  aucune  faculté  de  Famé:  aucun  sens  ne  pouvant  s'y 
appliquer  ni  s'y  dessiner,  ni  aucun  organe  s'y  consti- 
tituer,  toute  forme  était  impossible. 

Dès  lors ,  le  développement  de  la  vie  ou  son  appli- , 
cation  n'a  pu  suivre  que  les  développemens  de  la  matière 
ou  son  organisation. 

Cette  organisation  de  l'ensemble  ou  des  grandes  masses 
élémentaires  ne  pouvait  émaner  que  d'un  être  dont  la 
puissance  et  la  force  fussent  proportionnées  à  celles  de  ces 
masses.  Aussi  cette  organisation  fut-elle  l'œuvre  de  Dieu 
qui ,  en  séparant  les  élémens  et  les  rendant  chacun  à 
sa  nature,  leur  imprima,  par  l'attraction  et  l'équilibre, 
un  mouvement  régulier. 

Ce  que  Dieu  avait  fait  pour  l'ensemble,  il  donna  à 
rétre  la  faculté  de  le  faire  pour  les  parties.  ]l  lui  conféra 
la  puissance  d'emprunter  des  matiériaux  à  cet  ensemble, 
à  cette  masse.  C'était  la  première  condition  de  la  réalité 
de  la  vie  ou  de  l'application  de  la  vol«)nté. 

Qu'est-ce  donc  que  le  chaos?  Le  désordre  débordant 
la  puissance  organisatrice  ou  les  efforts  de  l'ame.  Or, 
la  confusion  des  choses  est  nn  état  anormal  que  Dieu  ne 
permet  que  pour  la  punition  des  êtres.  Mais  les  jours  de 
réprobation  ont  un  terme.  Alors  le  chaos  cesse ,  les 
germes  se  réveillent,  la  nature  reprend  son  cours,  l'ame 
sa  volonté,  et  l'œuvre  recommence. 


CHAPEAU.  Le  chapeau,  notamment  le  chapeau 
d'homme,  est  en  France,  on  peut  même  dire  en  Europe, 
le  sujet  d'âne  mystification  permanente  et  la  plus  drôle, 
la  plus  incroyable  qu'on  puisse  imaginer.  Un  chapeau, 
pour  peu  qu'il  ne  soit  pas  dci  la  plus  mauvaise  qualité 


CHA  293 

et  qu'on  ne  s'araosc  pas  à  danser  dessus,  peut  aisément 
durer  deux  à  trois  saisons ,  et  ce  n'est  même  qu'après 
quelques  mois,  qu'habitué  à  notre  tête  et  réciproquement, 
il  commence  à  nous  sembler  commode  et  à  s'haf  monier 
à  notre  figure.  Enfin ,  pour  cette  raison  on  pour  toute 
autre,-  nous  aimons  à  conserver  notre  chapean  tant  qn'il 
est  propre  et  solide  et  qu'il  nous  coiffe.  Mallicureus<;ment, 
les  chapeliers  en  ont  ordonné  autrement;  et  (fuels  que 
soient  notre  amour  pour  notre  dit  chapeau  ,  l'état  de 
notre  bourse  ou  nos  motifs  d'économie,  ils  ont  trouvé 
moyen  de  nous  le  faire  abandonner  tous  les  six  mois 
pour  en  acheter  un  autre  qui  n'est  ni  plus  beau ,  ni 
meilleur,  ni  peut-être  plus  neuf. 

Or,  voici  comment  ils  s'y  prennent.  S'ils  nous  ont 
fourni  en  août  un  chapeau  à  petits  bords,  ils  prétendent 
en  janvier  que  les  petits  bords  ne  sont  plus  portables; 
et  sur  cette  assurance ,  nous  n'osons  plus  mettre  notre 
chapeau.  Nous  le  donnons  à  notre  valet  qui,  lui-même, 
le  donne  à  un  manœuvre  ou  à  un  mendiant,  parce  que 
notre  valet  ne  veut  pas  plus  que  nous  être  ridicule,  et 
que  le  chapelier  lui  a  dit ,  comme  à  nous ,  qu'on  était 
ridicule  avec  un  chapeau  à  petits  bords. 

Nous  prenons  donc  un  chapeau  à  grands  bords,  en 
nous  consolant  par  l'idée  que  l'été  approche  et  que  les 
grands  bords  nous  garantiront  du  solil.  Mais  le  mois 
de  juin  est  à  peine  arrivé,  que  voici  mon  chapelier  qui 
crie  haro  contre  les  grands  bords  :  ce  sont  des  bords 
ni  grands,  ni  petits  qu'il  faut. 

Ici  la  solution  nous  paraît  facile:  il  ne  s'agit  que  de 
rogner  les  grands  bords  pour  en  faire  des  bords  moyens. 
Mais  rhabile  fabricant  a  prévu  le  cas,  et  il  a  décidé  que 
les  bords  moyens  n'étaient  admissibles  que  sur  nne  forme 
de  huit  pouces  de  haut  :  la  mienne  n'en  a  que  six.  11  faut 
donc  encore  une  fois  renoncer  à  mon  chapeau  neuf. 

13 
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Me  voici  coiffé  de  bords  moyens  et  de  la  forme  haute 
et  en  ballon,  bien  persuadé  que  je  pourrai  ainsi  achever 
l'année.  Vain  espoir!  Quatre  mois  sont  à  peine  écoulés, 
que  moa  tyran  décide  que  la  forme  en  ballon ,  colle-là 
même  qu'il  m'avait  tant  vantée ,  est  ignoble  et  qu'il 
faut  une  forme  pointue. 

Celte  fois  ,  je  m'insurge ,  je  ne  veux  pas  de  formR 
pointue,  je  sors  avec  ma  coiffure  en  ballon. 

Hélas!  je  n'avais  pas  prévu  la  conséquence:  une  belle 
dame,  qui  journellement  acceptait  mon  bras,  refuse  net 
de  le  prendre. 

Un  peu  plus  loin ,  un  de  mes  amis  se  détourne  pour 
ne  point  paraître  avec  moi  devant  le  beau  monde. 

Enfin,  un  troisième  me  rend  à  peine  mon  salut.  11  me 
fallut  bien  vite  courir  chez  mon  chapelier  en  tenant  mon 
malheureux  ballon  à  la  main,  crainte  d'être  hué  en  route. 

11  me  reçut  d'un  air  presque  dédaigneux.  H  me  dit 
que  j'étais  fort  en  retard ,  qu'il  avait  bien  souffert 
pour  moi ,  qu'il  avait  été  plus  d'une  fois  tenté  de  me 
dire  combien  je  me  compromottais  et  lai  faisais  tort 
à  lui-même.  Enfin ,  s'adoucissant,  il  ajouta  :  mieux  vaut 
tard  que  jamais;  et  il  me  promit  qu'il  allait,  toute 
affaire  cessante ,  me  préparer  une  coiffure  convenable. 
En  attendant,  il  me  prêta  son  propre  castor,  ne  pouvant, 
pour  mon  honneur  et  un  peu  le  sien ,  me  iit-il ,  me 
laisser  ainsi  paraître  en  public. 

Je  le  quittai ,  confus  de  ses  bontés  et  ne  concevant 
pas  comment  je  m'étais  ainsi  compromis  par  entêtement, 
ou  ce  qui  est  pis,  par  avarice. 

Mou  homme  tint  parole ,  et  le  soir  même  il  vint  me 
placer  mon  chapeau  pointu  sur  Foreille  ,  en  me  disant 
qu'il  ne  pouvait  être  porté  auti-ement. 

Je  n'avais  pis  de  raison  pour  croire  le  contraire.  11 
est  de  fait  que  celui   qui  a  inventé  Toutil,  doit,  mieux 
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que  personne,  savoir  comment  on  sVn  sert.  Je  maintins 
donc  mon  chapeau  sur  Toreille,  regretUint  toulefuis  de 
n'avoir  pas  demanda  si  c'était  toujours  sur  la  même 
oreille,  car  cette  inclinaison,  qui  la  partageait  en  deux, 
n'était  rien  moins  que  commode  pour  elle  ,  et  il  me 
semblait  juste  que  les  deux  eussent  tour-à-tour  à  sup- 
porter cette  charge. 

Elles  n'eurent  pas  à  souffrir  long-temps ,  car  j'avais 
à  peine  porté  une  semaine  mon  chnpean  pointu,  que 
déjà  un  parlait  d'adopter  la  forme  conique. 

Quand  il  s'agit  de  mode  ,  l'exécution  suit  de  près 
l'annonce  :  je  compris  que  le  mois  ne  s'écoulerait  pas 
sans  que  la  pointe  de  mon  chapeau  ne  nie  jouât  aussi 
quelque  méchant  IjOur  et  ne  me  fit  prendre  pour  un 
marchand  de  thé  Suisse  ,  un  acteur  des  Funambules , 
peut-être  pour  un  insurgé  de  juin. 

Ma  prévision  se  réalisa  ,  et  la  mode  des  chapeaux 
pointus  ne  vécut,  à  la  grande  satisfaction  de  mon  oreille, 
que  ce  que  vivent  les  roses. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  tribulations 
que  m'ont  causées,  depuis  l'âge  où  j'ai  quitté  le  bourrelet 
jusqu'au  jour  où  j'ai  pris  la  perruque,  l'inconstance  des 
chapeaux  et  l'exigence  des  chapeliers.  Je  dirai  seule- 
ment qne  la  forme  de  la  coiffure  influe,  en  France , 
sur  l'opinion ,  plus  qu'on  ne  peut  dire.  On  y  excuse  la 
coupe  inintelligente  d'un  habit,  la  bigarrure  inartistique 
d'un  gilet,  la  défectuosité  d'une  chaussure,  mais  on  ne 
pardonne  pas  à  l'arriére  du  chapeau  ;  et  remarquez  que 
c'est  toujours  le  dernier  porté  qui  devient  le  plus  odieux 
au  public.  Oui,  c'est  la  forme  adorée  un  mois  auparavant, 
la  forme  qu'on  reprendra  peut-être  avec  enthousiasme 
dans  quelqnes  années,  car  le  chapeau  a  aussi  sa  restau- 
ration comme  il  a  ses  cent-jours,  qui,  dans  l'intervalle, 
devient  l'objet  de  l'horreur  générale  et  nuit  à  un  homme 
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presqu\'iiitant  qu^une  banqueroute  on  qu^me  mauvaise 
spéculation. 

La  forme  du  chapeau  a  fait,  à  ma  connaissance,  man- 
quer vingt  mariages ,  mariages  d'amour  ,  mariages  de 
raison.  C'est  qu'il  n'y  a,  en  France,  ni  amour,  ni  raison 
qui  tiennent  contre  la  mode  et  le  ridiculn  ;  et  dans  a»lte 
malheureuse  question  des  cliapeaux,  il  n'existe  pas  d'in- 
terme'diaire  entre  l'une  et  l'autre  :  le  chapeau  resscaible 
au  soleil  du  midi  qui  se  couche  sans  crépuscule. 

Chose  plus  étrange!  c'est  que  In  politique,  la  diplo- 
matie ,  la  science  elle-même ,  se  laissent  iuflueiiGer  par 
le  chapeau.  Naguère  encore ,  dans  une  très-bonne  et 
respectable  ville,  il  a  empêché  une  élection  à  la  dépu- 
tation.  La  vie  du  candidat  était  sans  tâche,  son  opinion 
consciencieuse,  sa  position  indépendante,  enfin  c'était  un 
homme  qui  avait  fait  ses  preuves.  Malheureusement  son 
chapeau  les  avait  faites  aussi  Son  concurrent  n'était  qu'un 
sot,  à  probité  douteuse,  à  opinion  problématique ,  niais 
il  avait  un  chapeau  irréprochable:  il  l'emporta  à  une 
grande  majorité.  Oui,,  son  chapeau  fut  nommé,  car 
c'était  en  ce  point  de  comparaison  que^s'ëtait  résumi^ 
l'opinion.  Le  ballottage  n'avait  eu  lieu  qu'entre  deux 
chapeaux  :  les  têtes  n'y  étaient  pour  rien. 

J'ai  dit  que  le  chapeau  influait  aussi  sur  la  diplomatie. 
Le  fait  est  historique.  Un  ministre  plénipotentiaire  fot 
rappelé  d'une  cour  du  nord  parce  qu'il  s'était  montré 
en  chapeau  gris,  et  que  le  chapeau  gris  passait  alors 
pour  le  signe  du  carbonarisme*.  Le  dit  chopeau  devint 
donc  l'objet  d'une  correspondance  de  gouverneaient  à 
gouvernement,  et  si  le  nôtre  n'avait  pas  cédé,  il  aurait 
pu  en  résulter  une  déclaration  de  guerre. 

Dons  les  lettres ,  même  influence  du  chopean.  Un 
candidat  à  l'Académie  française  où  il  avait  toute  chance 
d'être  noiumé,  car  il  n'avait  rien  fait  et  était  parfiiite- 
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ment  disposé  à  ne  rien  faire,  ent  la  nattieiireuse  idée, 
peu  de  jours  avant  rélection ,  de  rendre  une  dernière 
visite  à  ses  juges  pour  les  confirmer  dans  leurs  intentions 
favorables. 

Jeune,  élégant  et  comptant  sur  sa  bonne  mine,  choss 
qui  ordinairement  ne  gâte  rien  nulle  part,  il  crut  devoir 
y  joindre  an  chapeau-Gibus ,  découverte  peu  ancienne 
encore  et  dès-lors  parfaitement  inconnue  des  acadérai*^ 
ciens.  Le  dit  Gibns ,  qn'il  portait  alternativement  sons 
le  bras  ou  à  la  main,  rédnit  à  sa  plus  simple  expression, 
n^écfaappa  à  aucnn  regard.  Sa-  forme  aplatie  et  sa  couleur 
insolite  intriguèrent  étrangement  toutes  nos  notabilités 
académiques ,  dont  pas  une  ne  comprit  comment  et  par 
quel  procédé  cette  galette  plate  pouvait  recevoir  la  télé 
d'un  homme,  qnelquc  déprimée  qu'elle  fût. 

Néanmoins,  ne  voulant  pas  interroger  le  postulant  sur 
un  sujet  qui  pouvait  paraître  futile,  nos  savans  le  lais- 
sèrent partir  sans  demander  d'explication.  Celle  gn'ils 
trouvèrent  fut  que  le  dit  couvre-chef  n'en  était  qu'un 
simulacre  et  ne  pouvait  être  porté  qu'à  la  main. 

Or  ,  il  existait  à  cette  époque  un  candidat  allant 
toujours  nue  tête  :  les  mauvais  plaisans  disaient  qu'il 
avait  juré  de  ne  jamais  porter  d'autre  coiffure  qu'une 
couronne  de  laurier,  et  d'enfouccr  ainsi,  tête  première, 
les  portes  de  TAcadémie.  L'idée  d'admettre  dans  leurs 
rangs  le  pendant  de  ce  savant  excentrique  et  la  possi- 
bilité que  l'un  ouvrît  la  voie  à  Pautre ,  effraya  tellement 
les  membres  de  Taréopago,  qu'ils  décidèrent  que  l'élection 
de  M.  X*^*  serait  ajournée  et  donnèrent  leurs  voix  à  son 
concurrent  qui  avait,  du  moins,  le  mérite  de  porter  son 
chapeau  comme  tout  le  monde.  J'espère  que  ce  fait  ne 
dépare  pas  l'histoire  de  la  coiffure. 

11  est  difficile,  d'api*ès  de  tels  exemples,  de  douter  du 
bien  ou  du  mal  que  peut  faire  un  chapeau.  Oui ,  la 
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paix  et  la  guerre  ,  Tamour  et  la  fortune ,  la  gloire  et 
l'immortalité  peuvent  dépendre  du  coup  de  fer  de  noire 
chapelier. 

Si  vous  pensiez  que  celte  puissance  du  chapeau  est 
nouvelle  ,  vous  vous  tromperiez.  Depuis  la  fondation  de 
la  monarchie ,  Ja  coiffure  a  régné  despotiqnement  en 
France.  Je  ne  parlerai  pas  des  révolutions  politiques 
quVUe  a  causées  :  il  n'est  question  ici  que  de  celles 
quVIle  a  subies;  et  celles-ci,  je  n'ose  entreprendre  de  les 
décrire,  car  s'il  fallait  établir  combien  de  fois ,  en  douze 
siècles,  on  a  passé  du  chtipeau  carré  au  chapeau  rond; 
du  chapeau  rond  au  chapeau  à  cornes  ;  du  chapeau  à 
une  corne  à  celui  à  doux,  à  trois  ou  à  quatre  cornes; 
des  grands  bords  aux  petits  bords  et  aux  moyens  bords; 
des  chapeaux  en  écuelle  à  ceux  en  bateau ,  en  eutoa- 
noir,  en  champignon,  en  melon,  en  pomme,  en  poire, 
etc.  ;  il  nous  faudrait  certainement  autant  de  volumes 
qu'il  y  a  de  lettres  dans  l'alphabet. 

Il  est  vrai  que  ce  serait  une  grande  et  belle  histoire 
qu'on  pourrait,  à  juste  litre,  appeler  histoire  miracu- 
leuse. En  effet,  qu'cst-il  de  plus  prodigieux  que  cette 
mystification  permanente ,  que  ce  pouvoir  fescinateur 
d'une  part  et  cette  bonhomie  moutonnière  de  l'antre, 
qui ,  de  siècle  en  siècle ,  d'année  en  année ,  de  saison 
en  saison,  nous  fait  coiffer  et  décoiffer,  non  selon  notre 
goût  et  notre  commodité ,  non  selon  les  convenances  et 
la  saisou,  mais  suivant  le  caprice  de  notre  marchand  de 
coiffures,  lequel,  d'après  son  idée,  nous  oblige,  con- 
trai rement  au  bon  seus  et  au  bon  goût  et  à  notre  propre 
conservation,  voire  même  à  notre  conscience  et  à  noire 
conviction,  à  porter  une  coiffure  légère  quand  il  fait 
froid,  lourde  quand  il  fait  chaud,  noire  quand  nous 
sommes  de  noce ,  jaune  ou  bleue  quand  nous  sommes 
de    deuil ,  en   lampion   de  congréganiste.  quand  nous 
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sommes  r^pnblîeain ,  à  la  BoKvar  qnatid  nous  sommes 
jésuite;  et  ceci,  non  pns  seulement  par  quelques-unes, 
mais  par  toutes  les  têtes  un  peu  huppées  de  l'Europe 
civilisée? 

A  rhistoire  de  h  forme  du  chnpenu,  si  nous  ajoutions 
celle  de  ses  faits  et  gestes  et  des  brouilles  ,  querelles , 
haines,  vengeances,  assassinats,  crimes  divers  qu'a  causée 
ce  simple  mouvement  de  Yùier  ou  de  ne  Tôter  pas ,  oo 
seulement  de  le  soulever  un  peu  plus  on  un  peu  moins, 
nous  en  aurions  à  raconter  pendant  un  sièicle. 

La  forme  du  chapeau  et  son  influence  sur  la  santé 
du  corps  et  la  paix  de  l'ame  est  une  chose  si  grave, 
qu'elle  mériterait,  bien  mieux  que  certaines  questions 
de  territoire,  la  réunion  d'un  synode  ou  d'un  congrès 
européen.  Là  ,  toutes  les  lumières  de  l'Bnrope  en  .se 
cotisant,  arriveraient  peut-être  à  résoudre  le  problême 
et  à  nous  dire  quelle  est ,  en  définitive ,  la  meilleure 
forme  de  bonnet. 

Quand  elle  serait  trouvée  et  adoptée  pour  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans  par  tous  les  peuples  européens,  sans 
que  rien  y  puisse  être  changé ,  on  pourrait  ordonner 
que  le  jour  de  la  naissance  de  tout  enfant  mâle ,  ce 
bonnet  lui  serait  planté  sur  la  tête  pour  n'en  sortir 
que  pour  la  lui  laver,  peigner  ou  tondre. 

Ces  mesures  prises  et  invariablement  suivies,  on  peut 
affirmer  que  le  nombre  de  rhumes,  de  rixes,  de  crimes 
de  toute  sorte  diminuerait  considérablement  :  chose  que 
je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

Sur  ce ,  mes  chers  auditeurs ,  couvrez-vous  et  per*- 
mettez-moi  d'en  faire  autant. 


CHASTETE.  La  chasteté  est  une  qualité  contraire  à 
Tamonr.  Elle  consiste  à  ne  pas  vouloir  ce  que  l'amour 


•  800  Cfli 

veut.  C'est  une  vertu,  mais  pourtant  une  de  ceHes  qu'il 
ne  faut  pas  Irop  étendre  ni  surtout  généraliser.  Si  tons 
les  hommes  ,  d'an  commun  accord ,  faisaient  vœu  de 
chasteté ,  dans  cent  ans  il  n'y  en  aurait  plus  un  seul 
sur  la  terre. 

11  n'est  question  ici  que  de  la  chasteté  absolae ,  car 
on  se  tromperait  fort  si  Ton  croyait  que  l'amour  aussi 
n'a  pas  sa  diasteté.  C'est  même  parce  qu'on  l'ouHîe  trop 
tôt,  que  l'amour  passe  si  vite  :  on  lui  donne  trop  d'abord, 
pour  ensuite  ne  plus  donner  assez. 

On  peut  être  très-chaste  et  en  même  temps  très-amou- 
reux. Ce  n'est  même  qu'ainsi  qu'on  peut  savoir  qu'on  est 
chaste,  car  lorsque  la  chasteté  n'est  que  la  conséquence 
de  la  froideur  ou  de  la  répugnance ,  c'est  une  qualité 
toute  négative,  une  chasteté  qui  n'en  est  pas  une.  La 
chasteté  n'est  donc  un  mérite  que  dans  celui  qui  n'y 
est  pas  contraint' par  sa  nature,  mais  qui  sait  coaibattre 
un  désir  et  le  vaincre. 

Les  peuples  de  l'antifuit^,  notamment  les  Grc^  et  les 
Romains,  qui  n'étaient  pas  chastes,  tant  s'en  Coût,  éle- 
vèrent cependant  des  autels  à  la  chasteté.  Les  premiers 
eurent  leurs  prêtres  vierges  et  même  eunuques,  pour  plus 
de  garantie.  Les  autres  eurent  leurs  vestales,  synonyme 
de  nos  religieuses. 

De  toutes  tes  religions,  celle  peut-être  qui  a  le  moins 
te&u  compte  de  la  chasteté,  c'est  celle  de  Mahomet,  qui, 
bien  loin  d'en  faire  une  vertu ,  en  a  fait  presque  un 
vice.  Aussi,  en  bonnes  dévotes  qu'elles  sont,  les  femmes 
turquies  sont-elles  les  moins  chastes  qu'elles  peuvent.  Il 
faut  de  fortes  murailles ,  des  duègnes ,  des  gardiens 
et  la  peur  des  supplices  pour  s'assurer  de  leur  fidélité. 
Bref,  on  n'est  chaste  che^  les  Osmanlis,  mâles  ou  femelles, 
que  par  force  naajeure. 

Chez  les  animaui;,  hi  chasteté  tient  aux  saisons.  Tout 
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animal,  dans  son  état  de  nature,  est  chaste  jusqu'à  l'é- 
poque des  amours ,  pour  le  redevenir  quand  elle  est 
passée.  Cest  une  loi  qui  n'a  que  de  rares  exceptions.  Je 
ne  parle  pas  des  animaux  domestiques  qui  ont  pris  nos 
coutumes  et  nos  vices. 

Si  la  chasteté  pousse'e  à  l'excès  peut  avoir  des  consé- 
quences graves  pour  la  population,  si,  mal  comprise j 
elle  est  souvent  en  ménage  un  motif  de  bouderie,  de 
querelle  et  de  séparation,  je  ne  suis  pas  moins  d'avis 
qu'envisagée  d'une  manière  rationnelle  et  comme  partie  de 
l'amour  honnête  ou  conjugal,  c'est  une  chose  très-bonne 
en  soi  et  même  indispensable.  Je  crois  que  les  familles 
seraient  généralement  plus  belles  et  plus  fortes  et  les 
enfans  moins  sujets  aux  maladies  qui  en  tuent  la  moitié, 
si  la  chasteté  était  comprise  et  pratiquée,  non-seulement 
sous  son  rapport  moral ,  mais  sous  son  point  dé  vue 
hygiénique.  L'abus  en  amour  est  funeste  au  présent  et 
à  l'avenir  ;  il  affaiblit  à  la  fois  le  corps  et  Tespril,  et, 
comme  je  viens  de  le  dire,  amène  une  progéniture  faible 
et  maladive. 

C'est  probablement  pour  prévenir  ceci,  que  nos  pères 
encourageaient  la  chasteté.  Elle  était  pour  eux  non  la 
privation  absolue,  mais  la  modération. 

Nous  ferions  bien  d'agir  de  même.  La  modération,  ou 
la  chasteté  relative ,  est  iiécossaire  chez  les  époux  ;  la 
chasteté  effective  ou  absolue  l'est  chez  les  jeunes  gens 
qui  ne  sont  pas  encore  époux. 

Si  l'on  pouvait  obtenir  cette  chasteté  complète  des 
deux  sexes  jusqu'à  leur  complet  développement ,  nul 
doute  que  la  race  humaine  ne  gagnerait  beaucoup  en 
beauté  et  en  puissance  physique.  Comme  législateur  et 
moraliste,  je  n'encouragerais  pas,  sauf  dans  certaine  classe 
d'ecclésiastiques  ,  le  vœu  perpétuel  de  chasteté  ,  mais 
j'encouragerais  beaucoup   ce  vœu  pour  les  femmes  de 

13. 


302  CHA 

nos  pays  jusqu'à  Fâge  de  vingt  ans  et  celui  des  hommes 
jusqu'à  vingt-cinq. 

Une  nation  chez  qui  on  |>ourrait  obtenir  ceci  de- 
viendrait, je  n'en  doute  pas«  eu  moins  de  deux  à  trois 
générations,  la  plus  belle  de  la  terre. 

Mais  ce  n'est  qu'une  utopie.  La  chose  à  laquelle  songent 
le  moins  les  peuples  civilisés  est  la  conservation  de  la 
pureté  des  races  et  des  formes  humaines.  Ils  y  attachent 
beaucoup  moins  d'importance  qu'à  celles  de  heurs  chiens 
et  de  leurs  chevaux,  lis  sont,  en  cela,  au*dessous  des 
sauvages,  qui  ont  compris  qu'un  des  premiers  devoirs 
de  l'homme  envers  Dieu,  c'est  de  conserver  beau  ce  que 
Dieu  a  fait  beau  et  de  maintenir  la  majesté  de  la  race 
humaine. 

Encouragez  donc  la  chasteté;  elle  contribue  à  l'amé- 
lioration de  rhomme  ou  à  la  conservation  des  dons 
qu'il  tient  de  la  bonté  du  Créateur. 


CIIAUVE-SOURIS.  Ses  oreilles  lui  servent  d'yeux. 
Elle  a  l'ouïe  si  sensible  ,  qu'elle  entend  le  moindre 
bruit;  de  sorte  que  les  yeux  fermés  ou  même  cravés, 
elle  trouve  sans  hésiter,  guidée  par  le  murmure  de  Tair, 
le  trou  de  l'appartement  par  où  elle  peut  s'échapper. 
C'est  Spallanzani  qui  nous  dit  cela ,  et  il  dit  vrai. 

La  chauve-souris  dort  six  mois  par  an.  Il  semble 
difficile  de  dormir  avec  des  oreilles  qui  entendent  tout^ 
mais  la  nature  y  a  pourvu.  Elle  les  ferme  précisément 
comme  on  ferme  une  fenêtre;  bref,  ses  oreilles  sont  à 
volets.  Pourquoi  celles  des  hommes  ne  sont-elles  pas 
ainsi  ? 

Dans  les  temps  antédiluviens ,  il  y  avait ,  dit-on ,  des 
chauves-souris  grosses  comme  des  vaches.  Au  lieu  de 
prendre  des  moucheis,  elles  prenaient  des  sangliers,  des 
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cerfs,  peut-^tre  des  hommes.  Celait  certainement  une 
Yoisine  incommode. 

La  chauve-souris  d'Amérique ,  dite  vampire ,  est  de  la 
taille  d'un  pigeon.  Elle  fait  un  petit  trou  à  la  peau 
d'une  hête  endormie  et  boit  à  même ,  et  si  bien  que 
parfois  la  béte  ne  se  réveille  plus. 

Cette  chauve-souris  pourrait  être  dressée  à  Tusage  des 
gens  dégoûtés  de  la  vie.  Elle  remplacerait  avec  avantage 
le  charbon  ,  la  corde  ou  le  rasoir.  Elle  ponrrait  aussi 
être  admise  à  l'école  de  pharmacie  et  venir  en  aide  aux 
lancettes  et  aux  sangsues. 

La  chauve-souris  de  nos  climats  n'est  pas  d'une  espèce 
nuisible.  Bien  au  contraire,  elle  nous  débarrasse,  comme 
l'hyrondelle ,  d'une  myriade  d'insectes  destructeurs  ou 
incommodes. 

On  connaît  peu  les  habitudes  des  mâles,  mais  celles 
des  femelles  sont  douces.  Lorsqu'elles  sont  prêtes  à  mettre 
bas,  elles  se  réunissent  en  graud  nombre  et  toutes  en- 
semble s'occupent  des  soins  à  donner  à  leur  progéniture. 

Elles  portent  leur  petit,  car  elles  n'en  ont  jamais 
qu'un,  et  l'allaitent  à  peu  près  comme  une  nourrice  le 
fait  de  son  nourrisson,  et  elles  ne  l'abandonnent  même 
pas  quand  elles  volent, 

M.  B***  me  racontait  qu'ayant  un  jour  ramassé  une 
jeune  chauve-souris  que  sa  mère  avait  laissée  échapper 
en  volant,  celle-ci  vint  la  reprendre  sur  sa  main  J'ai 
vu  moi-même,  dans  un  massacre  de  ces  pauvres  et  in- 
nocentes créatures  dont  on  avait  découvert  la  retraite,  les 
mères  se  faire  tuer  pour  sauver  leurs  petits. 

Malgré  l'utilité  bien  connue  de  la  chauve-souris  et 
ses  qualités  morales,  le  vulgaire  a  une  grande  haine  pour 
elle;  et  quand  il  la  prend,  il  la  cloue  vivante  sur  sa  porte 
et  compte  curieusement  les  heures  et  les  jonrs  qu'elle 
mettra  à  mourir. 
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Or ,  à  quoi  bon  et  qu'est-ee  que  c^  proufe?  Cela 
prouve ,  répondra  Démocrite  ,  que  le  vulgaire  est  à  la 
fiois  stupide  et  cruel. 


CHEMINEE,  CHAUFFAGE,  COMBUSTIBLE  ET 
FUMEE.  L'homme  élève  des  palais,  il  fonde  des  em- 
pires, il  mesure  le  soleil  et  ne  peut  pas  empêcher  udc 
cheuiiaée  de  fumer. 

Pourquoi  aussi  y  a-t-il  des  cheminées?  Pourquoi  la 
fumée  n'irait-clle  pas  se  perdre  sous  nos  planchers  oa 
dans  nos  caves,  pour  nous  chauffer  les  pieds  ou  fumer 
nos  jambons?  Elle  monte,  dira^-t^n.  Faites-la  descendre, 
pu  bien  .ce  qui  vaudra  mieux  encore,  annulez-la  on 
consommez-la  sur  place, 

A  ceci  vous  gagnerez,  en  outre,  de  débarrasser  le  toit 
de  vos  maisons  de  ces  lourds  appendices ,  cause  inces- 
sante d'accidens,  et  qui,  n'étant  jamais  d'accord  avec  le 
res4je  de  la  bâtisse  et  le  plan  de  l'architecte  primitif, 
aoui  encore  plus  ridicules  qu'ils  ne  sont  dtiogei'eux.  Sans 
doute,  avec  un  peu  de  soin  et  de  goût,  vous  auriez  pu 
les  cacber,  les  déguiser  ou  les  façonner  en  colonnes, 
piédestaux  ,  vases  ,  statues  ;  mais  ,  je  vous  le  répète , 
mieux  vaut  n'en  avoir  pas  du  tout  et  faire  en  sorte  que 
votre  fumée ,  en  s'enfonçant  sous  terre  ou  en  se  consu- 
mant sur  place,  cesse  d'obscurcir  le  soleil  et  d'infecter 
ratQU)spbère,  car  il  ne  manquerait  plus,  pour  compléter 
Toeuvre  et  l'agrément,  que  vous  fissiez  monter  vos  égoûts 
en  jets  d'eau. 

On  a  fait  plus  d'un  essai  contre  la  famée;  mais  com- 
naent  les  a-t-on  faits  et  par  qui  l'ont-ils  été?  Par  les 
fumistes  qui  ne  vivent  que  de  la  fumée.  Aussi  qu'est-il 
arrivé  ?  C'est  que  sous  des  noms  ,  des  formes  ou  des 
apparences  différentes ,  nos  foyers  ont  toujours  eu  pour 
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mission  d'amener  la  plus  grande  consommation  de  com- 
bustible avec  le  moins  de  chaleur  possible.  Or,  Tune 
des  conditions  d'existence  de  cet  état  de  choses,  c'est  la 
famée. 

D'ailleurs,  le  reste  de  nos  maisons,  disposé  à  Tavenant, 
Test  de  manière  a  avoir  peu  de  soleil,  beaucoup  de  vent 
et  pas  de  jour ,  si  faire  se  peut  :  le  soleil ,  le  jour  et 
le  vent  n'ayant  pas  été  prévus  dans  le  noble  et  bel  att 
de  rarchitecture ,  ne  peuvent  dès- lors  figurer  dans  les 
détails  d'un  plan  et  d'un  dessin  d'artiste.  De  sorte  qu'en 
précautions  contre  les  rbumes  et  les  vents  coulis,  et  en 
procédés  pour  nous  chaulfer  sans  lumée  et  surtout  sans 
nous  ruiner  en  bois  et  en  charbon,  nous  en  sommes  à 
peu  près  au  même  point  que  feu  nos  pères  les  Welohes 
et  les  Gaulois ,  qui  s'inquiétaient  peu  des  cheminées , 
parce  qu'étant  rarement  chez  eux  ils  trouvaient  plus 
commode,  quand  ils  voulaient  se  chauffer,  de  mettre  le 
feu  au  logis  ou  au  bois  le  plus  voisin  de  leur  halte. 

Comme  nous  n'avons  plus  cette  Caculté  ou  ce  moyen, 
d'ailleurs  peu  économique  ,  il  faudrait  tâcher  d'en  dé- 
couvrir un  autre ,  ce  dont  je  ne  me  flatte  pas,  vu  mon 
ignorance  en  ces  matières.  Mais  sans  antre  prétention  que 
d'aider  aux  tentatives  des  autres,  nous  allons  poser  ici 
quelques  observations  critiques ,  en  commençant  par  la 
fumée ,  pour  laquelle ,  sans  même  en  excepter .  ceik  de 
tabac,  nous  avons  personnel Unnent  une  antipathie  très- 
grande,  bien  convaincu  qu'elle  tend  à  aveugler  Thomme, 
à  rhébêter  en  altérant  son  goût  physique  et  moral.,  à 
le  rendre  égoïste,  grognon,  et  en  définitive,  a  le  conduire 
au  marasme  et  au  suicide. 

Nous  disons  donc  :  moins  vous  consommerez  de  com- 
bustible, moins  vous  aurez  d^  fumée  ;  mais  dans  votre 
système  actuel,  moins  aussi  vous  aurez  de  chaleur.  Or, 
ne  pourriez-voi^s  pas  eneoce   remédier  à  ceci,  avoir 
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autant  et  pins  de  chaleur  et  consommer  moins  de  bois? 
Sans  doute  telle  masse  de  combustible  ne  peut  produire 
que  telle  quantité  de  calorique.  Mais  ce  calorique  une 
fois  produit,  avez-vous  cherché  à  le  conserver  ou  à  en 
retarder  Tévaporatiou  ?  West-il  pas  prouvé,  au  contraire, 
que  la  plus  grande  partie  s'en  perd  en  s'élevant  dans 
Tatmosphère,  au  lieu  de  rester  près  du  sol  ou  dans  Tin- 
ter! eur  de  vos  logis  ? 

Diminuer  les  courans  d'air ,  réduire  ou  activer  la 
combustion  selon  le  besoin  ,  concentrer  la  chaleur ,  la 
diriger ,  la  fixer  sur  un  point,  la  ferout  durer  presqu'in- 
défîiiiment.  Nous  avons  vu  dos  laves  ayant  plusieurs  siècles 
qui ,  sous  une  croûte  de  moins  d'un  pied ,  sont  encore 
brûlantes.  11  y  en  a  de  quinze  cents  ans  qui  ne  sont 
pas  eutièrement  refroidies  et  qui  sont  même  liquides  à 
une  certaine  profondeur.  Enfin,  la  masse  terrestre,  toute 
vieille  qu'elle  est,  a  une  chaleur  interne  qui  remonte 
presqu'à  sa  surface,  chaleur  que  bien  des  milliers  d'années 
n'ont  pu  qu'affaiblir  légèrement  et  qui  eu  durera  bien 
des  milliers  encore,  sans  différence  sensible. 

Partant  de  ce  principe  qu'une  forte  partie  de  matière 
convenablement  chauffée  conserve  sa  chaleur  pendant  un 
temps  fort  long  et  facilement  appréciable ,  ne  pourrait- 
on  pas  arriver  à  un  résultat  économique  et  chauffer  une 
chambre,  une  maison ,  une  place,  une  ville  par  bail  de 
trois,  six,  neuf  et  même  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans? 

Ne  serait-il  pas  également  possible  d'avoir  des  puits  à 
fou ,  volcans  en  miniature ,  qui  nous  amèneraient  une 
matière  ignée  ou  au  moins  sa  vapeur  ?  Déjà  n'a-t-on 
pas  obtenu ,  sur  quelques  points  ,  des  fontaines  d'eau 
chaude  :  pourquoi  n'en  aurions-nous  point  partout?  n 
ne  s'agit  que  de  creuser.  Ce  dépôt  de  vapeur  ignée  n'esf 
il  pas  sous  nos  pieds?  Ne  tend-il  point  partout  à  s'élever 
à  la  surface  ?  Pourquoi  donc  ne  pas  en  profiter  ? 
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Jugez  de  Tavantage  de  ces  boacbes  de  cbaleur,  ca- 
lorifères naturels  ,  échauffant  sans  frais  nos  maisons , 
nos  ateliers ,  nos  serres ,  nos  lieux  publics.  Comprenez 
rutilité  de  cette  eau  chaude  qu'on  aurait  sous  la  main. 
Voyez  rëconomie  de  combustibles  et  celle  de  temps,  car 
celui  que  chaque  homme  emploie  dans  le  cours  de  sa 
vie  à  allumer,  souffler,  entretenir,  tisonner  et  couvrir 
son  feu,  est  peut-être  plus  considérable  encore  que  celui 
qu'il  perd  à  se  faire  la  barbe. 

Ajoutez  qu'au  moyen  de  ces  émanations  chiiudes,  vous 
pourriez  augmenter  la  fertilité  de  certaines  expositions , 
obtenir  des  fruits  et  des  légumes  aujourd'hui  étrangers 
à  nos  climats,  et  mettre  en  culture  des  terrains  jus- 
qu'alors stériles. 

Le  creusement  de  ces  bouches  ou  puits  entraînerait 
des  dépenses  énormes,  dira-t-on.  Qu'en  savez-vous?  Vous 
n'avez  pas  essayé.  Il  n'y  a  pas  dans  votre  France  un  seul 
puits  à  feu ,  il  n'y  en  a  pas  trois  d'eau  chande.  Ayez-en 
donc.  La  dépense  une  fois  faite,  l'entretien  sera  peu  coûteux 
et  le  résultat  immense,  surtout  pour  le  peuple  qui  paie 
son  eau  chaude  presqu'aussi  cher  que  nous  payons  notre 
vin ,  ses  cotrets  à  plus  haut  prix  que  nos  fagots  et  ses 
bûches  en  proportion,  parce  que  plus  le  combustible 
est  fractionné,  plus  il  coûte  et  moins  il  dure. 

Sans  nous  égarer  dans  des  projets  ni  demander  ce  que, 
malgré  l'évidence,  on  traitera  d'impossible,  résumant 
les  faits,  nous  disons  :  le  froid,  dans  notre  Europe, 
est,  après  la  faim,  la  première  cause  de  douleur  et  de 
pauvreté.  Il  entre  donc  pour  beaucoup  dans  la  misère 
du  peuple,  car  il  lui  en  coûte  pour  se  chauffer,  s'éclairer, 
cuire  ses  alimens  et  se  couvrir  dans  la  saison  froide, 
autant  que  pour  se  nourrir. 

Chez  le  riche,  le  froid  est  également  une  cause  de 
dépense,  soit  en  vêtemens,  soit  en  combustibles,  sans 
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qu'il  puisse  s'en  mettre  complètement  à  Tabri.  Biche 
ou  pauvre  ,  il  n'est  donc  personne  qui  ne  souffre  du 
froid,  personne  à  qui  il  ne  cause  des  indispositions  et 
souvent  des  maladies  graves. 

A  ceci  n'y  aurai t4l  pas  de  remèdes  ou  au  moins  de 
palliatifs?  Nous  avons  dit:  il  y  en  a.  Or,  ces  remèdes 
ou  ces  palliatifs,  les  avons>nous  sérieusement  cherchés? 
Nous  avons  répondu  :  non. 

Alors  celte  recherche  sérieuse  n'est-elle  pas  un  devoir 
et  un  acte  de  raison  ?  Les  moyens  conservateurs  auxquels 
elle  doit  conduire  ne  seront-ils  pas  un  des  plus  gran<k 
bienfaits  dont  on  puisse  doter  l'humanité? 

S'il  eu  est  ainsi,  les  gouvernemens  européens  qui  ont 
proposé  des  primes  énormes  pour  des  découvertes  d'une 
utilité  secondaire  ou  douteuse,  ne  pourraient-ils  pas  se 
cotiser  d'un  million  ou  deux  pour  encourager  les  savans, 
ou  ceux  qui  veulent  le  devenir ,  à  chercher  la  solution 
de  cette  simple  question:  «  Quel  serait,  en  Europe,  le 
•  meilleur  moyen  de  produire,  propager  et  maintenir  la 
»  chaleur,  tout  en  réduisant  la  consommation  du  com- 
»  bustible?  » 


CHIENS  SAVANS.  Il  y  avait  à  Babylone  dix  à  douze 
troupes  de  chiens  savans  et  deux  fois  autant  d'hommes 
de  lettres,  dont  toute  l'occupation  était  de  décrire  les 
grimaces  et  gambades  de  ces  animaux. 

Un  de  ces  chiens  ou  chiennes  étant  allé  dans  la  ville 
de  Tyr ,  la  sultane  lui  mit  au  con  son  propre  collier. 
Les  visirs  portèrent  sa  niche  en  triomphe  et  le  peuple 
se  prosterna  la  face  contre  terre,  ni  plus  ni  moins  que 
devant  la  kaaba. 

Jamais  mortel ,  depuis  Salomon  après  la  construction 
du  temple  et  Alexandre  à  son  entrée  à  Persépolis ,  n'avait 
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reçu  ée  si  grands  honneurs.  It  veab  d'or  et  le  bœuf 
Apis  en  maigrirent  de  jalousie:  ils  se  crurent  traités 
comme  d'ignobles  bétes,  comme  de  Frais  boeufs  de  car- 
nay»!,  comme  des  vaches,  comme  des  pourceaux.  En 
vérité,  ils  pouvaient  le  supposer  en  voyant  tout  ce  qu'on 
faisait  pour  les  chiennes  de  Babylone. 

Les  dites  chiennes ,  ainsi  adorées  pendant  leur  vie , 
vous  ne  doutez  pas  qu'on  ne  leur  élevât  des  mausolées 
après  leur  mort ,  ou^  quelque  chose  dans  le  style  des 
pyramides  d'Egypte.  Mais  voilà  l'étrangeté:  la  divinité 
n'avait  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on  lui 
fermait  la  porte  du  temple  et  qu'on  la  jetait  à  la  voierie. 

Â  prient  ,  que  nous  avons  dit  ce  qti'étaient  les 
chiens  et  chiennes  chez  les  anciens ,  voyons  ce  qu'ils 
sont  devenus  chez  les  modernes. 

Commençons  d'abord  par  chez  nous,  saaf  à  aller  en- 
suite chez  les  autres. 

Qu'est-ce  qu'un  chien  savant?  ->  C'est,  répondront  les 
moralistes,  la  contre-partie  d'un  écolier  qui  vient  de 
faire  sa  philosophie.  En  d'autres  termes,  c'est  un  animal 
à  qui  on  a  ôté  son  instinct  sans  lui  donner  la  raison. 
On  est  parvenu  à  le  faire  jouer  aux  dominos,  mais  non  à 
iuî  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  le  jeu  de  domino; 
bref,  il  est  calculateur  comme  l'écolier  est  philosophe. 

Je  ne  me  permettrai  pas  de  pousser  plus  loin  la 
comparaison ,  on  y  verrait  une  impertinence  :  je  dirai 
seulement  que  l'écolier  devenu  savant  sait  combien  Vir- 
gile et  Homère  ont  fait  de  vers,  et  combien  Horace  et 
Catulle  ont  chanté  de  maîtresses ,  mais  qu'il  ignore 
comment  pousse  une  carotte.  Il  est  vrai  qu'au  fond 
ceci  importe  peu ,  pourvu  qu«  les  carottes  continuent  à 
pousser. 

Pour  en  revenir  aux  animaux  savans,  chiens  savans, 
ânes  savans ,  chevaux ,  lièvres ,  serins  savans ,  car  la 


310  CEU 

science  a  atteint  à  peu  près  tout  ce  qui  est  sorti  de 
Tarche ,  je  demanderai  à  leurs  professeurs  ce  que  ces 
pauvres  bêtes  ont  gagné  à  la  science?  —  Elles  ont  gagné, 
me  répondront-ils,  ce  qu'un  écolier  reçu  bachelier-ès^ 
lettres  a  gagné  à  ses  huit  ans  de  collège  :  un  diplôoie, 
un  titre  et  la  faculté  de  faire  son  droit. 

Laissons  là  Técolier  et  voyons  les  bétes. 

Ce  qui  distingue  d'abord  un  animal  savant,  c'est  qu'il 
est  plus  ou  moins  pelé  et  .galeux  si  c'est  un  quadrupède, 
ou  plus  ûJi  moins  plumé  ou  chassieux  si  c'est  un  oiseau. 

On  me  dira  que  ce  sont  les  signes  distinclifs  de  la 
science  chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  Je  réponds  de 
nouveau  :  laissons  là  les  hommes ,  puisqu'il  s'agit  des 
bêtes. 

Les  animaux  savans  soot  donc  toujours  râpés  et  gé- 
néralement maigres.  0»  remarque  aussi  qu'ils  sont  mal 
peignés:  deuxième  point  de  ressemblance  avec  les  érudits 
à  deux  jambes;  qu'ils  sont  sournois  et  hargneux:  troisième 
point.  Mais  pour  la  dernière  fois,  laissons  là  les  com- 
paraisons. 

Les  animaux  savans  sont  très-mal  vus  de  ceux  qui  ne 
le  sont  pas.  Ceux-€i  ne  perdent  jamais  l'occasion  de  leur 
donner  un  coup  de  griffe ,  uià  coup  de  bec  ou  un  coup 
de  dents.  H  est  vrai  qu'il  en  est  de  même  dans  nos 
pensionnats,  séminaires  et  collèges:  cinquième  point  de 
ressemblance.  Mais  ce  n'est  pas  un  rapprochement  que 
nous  voulons  faire;  il  s'agit  seulement  de  décider  si 
c'est  le  fouet ,  la  verge  et  le  martinet  qui  sont  la  vé- 
ri  table  clé  de  la  science?  Je  serais  tenté  de  le  croire, 
puisque  non-seulement  tant  de  grands  animaux  savans, 
mais  tant  de  grands  hommes  qui  ne  le  sont  pas  moins, 
sont  les  fruits  de  cette  méthode  qui  les  a  rendus  aussi 
habiles  les  uns  que  les  autres,  les  premiers  aux  dominos 
et  les  seconds  au  grec  et  au  latin. 
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Si  Ton  veut  connaître  ensuite  jusqu'à  quel  point  Fi* 
niliatioa  à  la  science  des  dominos  a  été  utile  à  IVspèce 
canine,  je  répondrai  qu'elle  Ta  'ëté  au  même  degré  que 
finitiation  à  la  philosophie  a  pa  Tétre  à  Tespèce  écolière, 
qui ,  par  ce  corollaire  de  son  éducation ,  a  acquis  en 
raisonnement  et  en  sagesse  ce  que  Tanimal  a  gagné  en 
nez,  en  instinct  et  en  jarret  par  la  connaissance  du 
double-quatre  oo  du  double-six. 

Si  le  but  de  rinstroction  n'était  pas  de  nous  faire 
apprendre  ce  que  la  nature  ne  noos  apprend  pas,  je  ne 
vois  pas  à  quoi  serviraient  les  professeurs,  puisque  nous 
saunons  sans  eux  tout  ce  que  nous  devons  savoir.  La 
science  du  professeur,  pour  les  chiens  comme  pour  les 
hommes ,  consiste  à  mettre  dans  la  tête  d'un  élève  ce 
qui  n'y  est  pas  à  la  place  de  ce  qni  y  est,  on  si  vous 
aimez  mieux ,  de  remplacer  ce  qu'il  comprend  par  ce 
qu'il  ne  comprend  pas.  Cest,  jnsqu'à  ce  jour,  le  meilleur 
moyen  qu'on  ait  découvert  pour  développer  l'intelligence. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  aimant  à  ergoter  qui 
vont  nous  dire  que  Dieu ,  qui  s'entend  en  éducation 
aussi  bien  que  nos  meilleurs  maîtres  ,  aurait  probable- 
ment mis  la  science  du  domino  dans  la  tête  du  chien, 
comme  le  grec  et  le  latin  dans. celle  ^e  l'écolier,  s'il 
avait  cru  que  cela  pût  servir  à  l'un  et  à  l'autre.  Mais 
si  le  chien  est  destiné  à  veiller  sur  la  porte,  à  conduire 
un  aveugle,  à  garder  les  moutons,  à  traîner  une  charrette 
ou  suivre  une  piste  de  renard  ou  de  lièvre  ;  si  l'écolier 
l'est  à  devenir  député,  pair  de  France,  tailleur,  huissier, 
ministre,  général,  commis,  barbier,  coiffeur,  comédien, 
préfet  ou  soos-préfi^t,  on  ne  voit  pas  à  quoi  leur  seraient 
bons  le  grec  et  le  latin. 

A  ceci ,  l'homme  ami  des  sciences  répondra  :  vouloir 
que  chacun  ne  sache  que  ce  qui  pourra  servir  à  lui  et 
aux  autres,  c'est  fermer  à  peu  près  tous  nos  cours 
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6t  tous  nos  collèges  où  Toii  professe  généralement  le 
principe  contraire;  c'est-à«<iire  qne  pour  être  docte,  il 
faut  oublier  ce  qui  est  utile  pour  apprendre  ce  qui  ne 
Test  pas.  Aussi,  dès  que  la  Tocation  naturelle  d'un  chiea 
ou  bien  celle  d'un  homme  a  été  reconnue,  on  le  met 
entre  les  loains  d'un  maitre  dont  la  mission  est  de  com- 
battre ces  dispositions  pour  lui  en  inculquer  d'autres: 
le  chien  étant  fait  pour  maneher  à  quatre  pattes,  on 
lui  enseigne  à  danser  sur  deux;  et  Tbomme,  qui  se  tient 
ordinairement  sur  deux  ,  est  obligé ,  je  ne  dirai  pas 
précisément  de  marcher  sur  quatre,  mais  de  raisonner 
à  la  hauteur  de  cette  position. 

Or,  pourquoi  soinder  la  question?  Pourquoi  n'en  pas 
adopter  franchement  toutes  les  conséquences?  Plus  large 
dans  mon  opinion  qne  nos  professeurs  même,  je  n'hé- 
site pas  a  déclarer  que  puisque  la  science  veut  donner 
de  Tesprit  aux  chiens ,  il  serait  juste  qu'elle  donnât  de 
l'instinct  aux  hommes;  et  comme  l'instinct  consiste  prin- 
cipalement ù  marcher  à  quatre  pattes ,  vu  qu'on  y  est 
plus  d'à-plomb  ,  il  serait  rationnel ,  quand  on  raisonne 
de  cette  manière ,  d'y  marcher  aussi.  Alors  personne 
n'aurait  à  se  plaindre,  ear  de  récentes  expériences  ont 
démontré  qu'il  pouvait  y  avoir  de  la  science  dans  Tinstinct 
comme  dans  l'esprit,  et  qu'il  devait  à  la  fois  y  avoir 
des  chiens  savans  et  des  hommes  savans. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  tous  les  hommes 
soient  propres  à  faire  des  animaux  savans,  et  Nabu- 
chodonosor  ,  bien  qu'il  eut  à  ce  sujet  une  double 
expérience,  était,  si  Ton  eu  croit  l'histoire,  un  animal 
fort  insignifiant.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  de 
tous  ceux  dont  on  cite  la  métamorphose ,  y  compris 
les  compagnons  d'Ulysse.  Quoiqu'il  en  soit,  en  prenant 
les  choses  telles  qu'elles  sont  et  sans  vouloir  nuire  à 
personne,  je  dirai  que  si  Ton  considère  la  question  sons 
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son  rapport  sérieux,  les  hommes  savans  auront  néces- 
sairement ia  priorië  sur  les  chiens  savans.  Mais  s'il 
s'agit  de  l'ingrément  et  de  Tamusement  qu'on  peut  tirer 
de  l'une  ou  de  l'autre  espèce,  il  n'y  aura  pas  à  h(^siter: 
les  chiens  savans  étant  iuGniment  plus  divertissans  que 
les  hommes  savans  ;  ce  qui  le  prouve  «  c'est  qu'avec 
un  quadrille  de  chiens  savans,  vous  pourriez  récréer  et 
faire  pâmer  d'aise  toute  une  société,  et  que  vous  n'y 
parviendriez  pas  toujours  avec  dix  fuis  plus  d'hommes 
savans,  c'est-snlire  quarante  hien  comptés. 

On  dira  qu'il  y  a  ici  de  la  partialité  on  de  la  maa- 
vaise  humeur.  C'est  possible,  car  il  est  bien  plus  facile 
de  se  fâcher  contre  les  hommes  que  contre  les  chiens, 
dont  la  société  est  ordinairement  agréable  et  sûre  quand 
ils  ne  sont  pas  enragés.  Or,  ils  ne  le  deviennent  guère 
que  dans  la  canieulc ,  tandis  que  les  hommes  peuvent 
le  devenir  en  tout  temps. 

Quoiqu'il  en  soit,  tout  narré  ayant  sa  moralité,  et  les 
contes  non  moins  que  les  histoires,  voici  les  conclusions 
que  nons  tirerons  de  celui-ci  : 

La  science ,  dirons-nous ,  consiste  moins  à  savoir 
beaucoup  de  choses  qu'à  en  savoir  de  bonnes,  et  les 
savoir,  non  à  peu  près,  pour  en  babiller  un  peu,  mais 
aussi  bien  que  faire  se  peut.  Or  ,  j'appelle  bon  ce  qui 
est  utile  et  surtout  pratique ,  et  je  demande  :  notre 
éducation  est-elle  dirigée  vers  ce  point?  Non ,  car  une 
bonne  moitié  de  ce  qu'on  nous  enseigne  ne  peut  servir 
ni  à  nous  ni  aux  autres.  Alors  je  dis:  mieux  vaudrait 
n'apprendre  rien  que  d'apprendre  ce  qui  n'est  bon*  à 
rien ,  car  c'est  étouffer  le  bon  grain  de  la  nature  pour 
y  semer  l'ivraie  de  l'école.  Donc,  quand  l'éducation  nd 
sert  qu'à  fausser  l'ame,  à  ôter  ce  qui  vient  en  nous 
pour  y  mettre  ce  qui  n'y  saurait  croître ,  je  me  dis  : 
autant  eût  valu  rester  ce  que  Dieu  nous  a  faits. 
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Là-Dessus,  nous  conseillons  aux  hommes  de  jouer  aux 
dominos  et  aux  chieus  de  prendre  des  lièvres. 


CHIMIE.  Bonaparte  appelait  la  chimie  la  cuisine  de 
la  médecine.  C'est  mieux  que  cela  :  on  peut  la  nommer 
aujourd'hui  la  mère  des  arts  indnstriefs. 

La  chimie  a  fait  d'immenses  progrès  ,  elle  en  fera 
encore.  Après  nous  avoir  appris  à  tout  analyser,  à  tout 
de'composer,  elle  nous  apprendra  peut-être  à  recomposer 
quelque  chose.  Cela  fait,  oh  n'arriverait-on  pas? 

Mais  cela  peut-il  se  faire?  En  vérité,  il  est  étrange 
qu'après  avoir  découvert  tous  les  élémens  qui  composent 
un  corps,  nous  ne  puissions  pas  refaire  ce  corps,  quelque 
simple ,  commun  et  grossier  qu'il  paraisse.  Nous  analy- 
serons «ne  betterave,  nous  en  ferons  du  sucre,  du  sirop, 
du  rhum  ,  nous  découvrirons  jusqu'au  principe  \c  plus 
subtil,  le  plus  fugace  qu'elle  recèle,  et  jamais  nous  ne 
pourrons  refaire  une  betterave.  C'est  un  corps  vivant, 
dira-t-on ,  et  si  nous  savions  faire  un  brin  d'herbe, 
nous  pourrions  faire  un  cheval,  un  bœuf,  un  homme. 

Laissons  donc  la  betterave  et  passons  aux  corps  inertes, 
à  ce  silex,  à  cette  ardoise,  à  cette  argile,  décomposons- 
les  et  tâchons  de  les  recomposer.  Y  parviendrons-nous? 
Non;  l'art  copie  la  nature  ,  mais  ne  la  refait  pas.  Là 
s  arrête  aujourd'hui  la  puissance  humaine  :  est-ce  à  dire 
qu'elle  s'y  arrêtera  toujours?  Non;  demain,  peut-être,' 
eUe  aura  vaincu  la  difficulté. 

On  pourra  nous  dire  :  à  quoi  bon  et  pourquoi  refaire 
te  nature,  puisque  nous  faisons  beaucoup  mieux  quVlle? 
Si  la  nature  a  créé  des  silex  pour  en  faire  des  pierres 
a  fusil  et  à  amadou,  n'avons  nous  pas  fait  les  capsules 
et  les  allumettes  chimiques?  Si  elle  a  fait  des  ardoises, 
n  avons-nous  pas  fait  des  tuiles  et  des  pannes  plus  solides, 


CHI  315 

plus  darables  et  bravant  la  grèlc  et  le  vent?  Si  elle  a 
fait  Fargile,  n*en  avons-nous  pas  fait  des  pots  de  toutes 
les  formes  et  dimensions? 

—  Sans  doute ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
nous  ne  savons  pas  faire  Targile. 

Comme  je  viens  de  le  dire ,  ne  désespérons  pas,  et  la 
chimie,  un  jour  ou  l'autre,  nous  en  fabriquera ,  ne  fût-ce 
que  comme  objet  de  curiosité. 

Après  avoir  félicité  la  chimie  sur  sa  science  et  ses 
progrès,  nous  sommes  bien  tenté  de  lui  faire  une  petite 
querelle,  ne  serait-ce  que  pour  ne  point  nous  déj)artir 
de  Pusage  que  nous  avons  adopté  à  l'égard  de  nos  amis 
et  connaissances.  Nous  dirons  donc  que  la  chimie,  bien 
qu'elle  soit  la  cuisine  de  la  médecine  et  la  mère  des  arts 
industriels,  n'en  a  p;is  moins  beaucoup  plus  conti-ibué  à 
tuer  les  hommes  qu'à  les  faire  vivre;  et  sans  demander  si 
la  poudre  fulminante  les  tue  plus  vite  que  la  poudre 
ordinaire,  ou  celle-ci  moins  raide  que  la  pond re- coton , 
je  ne  vois  dans  ces  brillantes  études  rien  qui  ait  r.ipport 
à  l'entretien  de  Texislence  et  qui  tende  à  empêcher  de 
mourir  de  faim  celui  qui  a  besoin  de  manger  beaucoup 
pour  peu  d'argent.  Je  voudrais  donc  que  les  efforts  de  la 
chimie  se  portassent  d'abord  sur  les  moyens  d'accroître, 
en  France  et  même  ailleurs,  la  masse  de  la  nourriture 
à  bon  marché  ,  en  utilisant  des  produits  manducables 
aujourd'hui  perdus  faute  d'être  connus  ou  convenable- 
ment préparés. 

N'oublions  pas  que  la  pomme  de  terre,  les  trois  quarts 
de  nos  légumes  et  même  de  nos  grains  sont  d'usage 
moderne,  et  pourtant  que  ces  plantes  ne  sont  pas  nou- 
velles. Dès-lors  elles  ont  crû  pendant  des  milliers  d'années 
sous  les  yeux  des  hommes ,  sans  qu'ils  eussent  même 
ridée  de  s'en  nourrir  ou  de  les  préparer  de  manière  à 
pouvoir  le  faire.  Or,  est-il  probable  que  tout  a  été  fait 
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à  cet  égard,  et  que  parmi  tant  de  milliers  d'espèces  de 
végétaux  qui  couvrent  la  terre,  il  n'en  reste  plus  dont 
nous  ne  puissions  tirer  parti?  N'en  est-il  pas  qui,  sou- 
mis à  des  lessivages,  à  des  préparations,  à  des  mélanges 
savamment  combinés,  deviendraient  des  alimeus  sains  et 
substantiels?  A-t-on  fait,  à  cet  égard,  des  essais  suivis? 
Deux  mauvaises  herbes ,  deux  mauvaises  graines ,  deux 
mauvaises  racines  convenablement  mélangées ,  ne  pour- 
raient-elles en  faire  une  bonne? 

Après  avoir  trouvé  le  moyen  de  nous  nourrir  et  de 
nous  engraisser,  la  chimie  ne  pourrait-elle  pas  découvrir 
aussi  celui  de  nous  empêcher  de  mourir  avant  Tâge,  en 
nous  préscrvaut  de  quelques  maladies  dont  les  causes 
sont  essentiellement  de  son  ressort,  puisqu'elles  sont  pro- 
duites par  les  gaz?  Par  exeuiple ,  ne  pourrait-elle  pas 
s'occuper  une  bonne  fois  de  Tassainissement  de  nos 
égoûts,  de  nos  marais,  de  nos  usines,  de  nos  théâtres, 
de  nos  salons,  et  de  la  neutrahsalion  des  miasmes  mortels 
qu'on  y  respire,  même  sous  l'apparence  de  parfums?  Et 
puisqu'on  peut  décomposer  l'air  vital ,  ne  saurait-on 
pas  rendre  vital  celui  qui  ne  l'est  plus,  ou  du  moins  le 
rendre  moins  putride? 

La  destruction  ou  l'éloignement  de  ces  myriades  d'in- 
sectes rongeurs  nuisibles  à  Thomme ,  nuisibles  aux 
animaux  domestiques,  nuisibles  surtout  à  n<»s  récoltes,  ne 
rentrerait-il  pas  aussi  dans  les  attributions  de  la  chimie? 
Et  les  gaz  qui  nous  tuent  dans  nos  salons  ne  pourraient- 
ils  pas  écarter  de  nos  champs  et  de  nos  vergers  les 
chenilles  qui  les  rongent? 

On  dira  :  il  faut  que  chacun  vive.  Sans  doute;  mais 
ici  pourtant  tes  hommes  passent  avant  les  chenilles,  et 
une  bonne  fumigation  ou  une  application  de  vapeur  faite 
à  propos,  ne  devraitreUe  pas  les  engager  à  déloger  ? 

C'est  de  l'agriculture ,   dira-t-on.   Mais   pourquoi  la 
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chimie  ne  ferait-elle  pas  de  l'agriculture?  L'emploi  des 
engrais  n'est-il  pas,  de  fait,  une  application  chimique? 
Et  la  végétation ,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'ébullition 
des  sucs  vitaux  mis  en  mouvement  par  un  chimiste 
encore  plus  habile  que  nous  et  le  seul  qui,  jusqu'à  pré- 
sent, a  su  faire,  défaire  et  refaire? 


CITOYEN  FRANÇAIS  {Août  1848).  C'est  un  homme 
parfaitement  maître  de  rester  chez  lui  quand  il  n'a  pas 
affaire  ailleurs  et  qu'il  n'est  pas  de  service,  comme 
soldat,  garde  national,  garde  mobile,  juré  ou  requis  pour 
une  prestation  en  nature,  toutes  choses  qui  lui  prennent, 
bon  an ,  mal  an ,  une  moitié  de  sa  vie  ;  mais  dont  il 
peut  librement  se  dispenser  moyennant  amende  et  prison, 
voire  même  les  travaux  forcés  à  temps,  s'il  les  préfère 
au  service  militaire. 

Le  citoyen  français,  qui  doit  la  moitié  de  sa  vie  à 
l'Etat ,  quand  l'Etat  ne  la  lui  prend  pas  tout  entière , 
en  le  faisant  tuer  sur  un  champ  de  bataille  ou  mourir 
du  typhus  dans  un  hôpital,  lui  doit  aussi  en  droits  et 
impôts  directs  ou  indirects,  un  tiers  de  son  revenu  ou 
du  prix  de  son  travail,  sous  peine  toujours,  en  cas  de 
retard  ou  de  non-paiement,  de  saisie,  d'amende  et  de 
prison,  grands  moyens  conservateurs  de  la  liberté  française. 

En  échange  ou  dédommagement  de  ces  charges ,  l'in- 
violabilité de  sa  personne  est  garantie ,  sauf  le  cas  de 
délits  graves  prévus  par  la  loi. 

Sont  considérés  comme  délits  graves  entraînant  l'arres- 
tation et  la  détention  ,  toute  manifestation  inopportune 
dans  un  lieu  public  ;  et  au  théâtre,  les  sifflets  ou  autres 
bruits  troublant  les  acteurs  et  le  commissaire  de  police. 

Sont  également  regardés  comme  moti£s  graves ,  les 
tapages  nocturnes ,  eussent-ils  même  lieu  le  jour  ;  les 
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cris,   chants  et  concerts  discordons   dits   vacarmes   et 
charivaris. 

Sont  passibles  des  mêmes  peines ,  tons  les  propos 
attentatoires  aux  lois  du  pays,  au  gouvernement  ou  aux 
fonctionnaires  qui  le  représentent. 

Même  peine  contre  quiconque  aura  crié  dans  la  rue 
des  nouvelles  fausses  ou  vraies ,  ou  vendu  des  journaux 
autorisés  ou  non  autorisés ,  ou  tout  autre  imprimé  dé- 
sagréable à  l'autorité. 

Même  peine  contre  celui  qui  y  aura  étalé  un  objet 
quelconque  sans  permission  ou  sans  patente  ;  ou  bien 
qui  y  aura  stationné  ou  fait  partie  d'un  rassemblement 
de  deux  personnes  au  moins. 

Est  encore  un  délit  grave  entraînant  l'emprisonnement, 
la  vente  clandestine  ou  publique  du  tabac  quand  il  est 
bon,  c'est-à-dire  non  autorisé  par  la  régie. 

Sont  traités  comme  infraction  aux  lois,  tous  \cs  raan- 
qnemens  aux  arrêtés  de  la  police  générale,  de  la  police 
municipale,  de  la  police  rurale  et  de  la  police  militaire. 
Seront  en  outre  justiciables  des  conseils  de  guerre ,  tous 
les  crimes  et  délits  pouvant  compromettre  la  sûreté  des 
places  fortes  et  le  salut  de  la  République  ,  tels  que  de 
monter  sur  les  parapets  et  de  s'arrêter  derrière  les 
guérites. 

En  ce  qui  concerne  la  garde  nationale,  sont  considérés 
comme  délits  graves  et  motivant  la  suspension  de  la 
liberté  individuelle  ,  les  manquemens  aux  appels ,  aux 
revues  et  aux  exercices  ;  bref,  à  un  service  civique  quel- 
conque. 

Nul  ne  peut  être  incarcéré  que  sur  un  mandat  d'a- 
mener régulièrement  délivré  par  un  magistrat  délégué  à 
cet  effet. 

Sont  dispensés  de  ce  mandat  :  les  commissaires  et 
agens  de  police,  les  maires  et  adjoints,  les  huissiers,  les 
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gendarmes  et  gardes-champêtres,  les  agens  du  fisc,  les 
gardes  nationaux,  les  officiers,  sons-officiers  et  soldats 
de  l'armée  de  terre  et  de  mer  ;  enfin,  en  cas  d'urgence, 
tous  les  citoyens  âgés  de  vingt-et-un  ans  et  au-dessus  ou 
au-dessous. 

Le  domicile  est  sacré.  Devient  punissable  et  passible 
de  dommages  et  intérêts  ,  quiconque  s'y  introduit  sans 
l'aveu  du  propriétaire  ou  du  locataire. 

Sont  exempts  de  cette  disposition  les  fonctionnaires 
et  agens  de  la  force  publique  désignés  dans  l'article 
précédent. 

La  visite  corporelle  est  non  moins  expressément  dé- 
fendue, sauf  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  du  territoire  de  la 
République  ;  et  partout  ailleurs ,  en  cas  de  suspicion 
légitime  de  fraude  ou  de  détention  de  papiers  et  autres 
objets  suspects. 

Permis  à  tout  citoyen  français  d'aller ,  de  venir  et  de 
circuler  librement,  avec  passeport  et  sous  la  surveillance 
des  magistrats,  commissaires,  agens  civils  et  militaires 
des  lieux  qu'il  traversera  ,  lesquels  agens  devront  se 
faire  représenter  le  dit  passeport  à  l'entrée  des  villes, 
bourgs  et  villages,  et  plus  particulièrement  sur  les  routes 
et  traverses ,  pour  constater  l'identité  du  voyageur.  Ils 
devront ,  en  cas  de  doute ,  le  faire  arrêter  jusqu'à  plus 
amples  renseignemens.  Ce  passeport  est  bon  pour  un  an. 

Tout  Français  a  le  droit  de  pétition.  Tout  fonctionnaire, 
administrateur  ou  magistrat,  à  qui  une  pétition  est 
adressée,  a  celui  de  ne  pas  la  lire  et  de  n'y  pas  répondre. 

Nul  n'est  tenu  de  recevoir  un  pétitionnaire ,  et  il  a 
toujours  le  droit  de  le  congédier. 

Tous  les  citoyens  ont  la  faculté  de  se  réunir;  comme 
aussi  tout  maire,  adjoint,  commissaire,  préfet,  sous- 
préfet  ,  agens ,  sergens,  gendarmes,  sont  autorisés  à  les 
en  empéeher. 
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La  liberté  de  la  pensée  est  assurée  à  tous.  Permis  à 
chacun  de  publier  librement  son  opinion  ;  sous  peine 
de  saisie,  amende  et  prison  ,  si  celte  opinion  n^est  pas 
celle  de  Tautorité  ou  du  parti  qui  la  remplace. 

Sous  les  mêmes  conditions  : 

Liberté  de  l'enseignement. 

Liberté  de  conscience. 

Liberté  entière  du  commerce  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  prohibé  à  l'entrée,  à  la  sortie  ou  à  l'intérieur  de 
la  République. 

Circulation  libre  de  toute  marchandise  ,  sauf  décla- 
ration, visite,  sondage,  mesurage,  pesage,  plombage, 
acquit-à-caution,  passavant,  congé,  passe-debout,  acquits 
et  permis,  exigibles  à  toute  ré(]nisttiou,  ainsi  que  l'ou- 
verture des  caisses,  balles  et  ballots. 

La  confiscati(m  est  abolie;  la  saisie  seule  est  permise. 
£n  matière  de  finances  ,  toute  saisie  doit  être  constatée 
par  deux  agens  du  fisc  munis  de  leurs  commissions. 
Tout  citoyen  français  non  repris  de  justice  peut  remplacer 
les  agens  du  fisc. 

La  confiscation  immobilière  est  également  interdite  et  )a 
propriété  est  garantie  par  la  Constitution  ,  sauf  le  cas 
où  le  consieil  d'Etat ,  celui  de  préfecture,  le  jury  d'ex- 
propriation ,  le  génie  civil  et  militaire ,  le  comité  de 
défense  des  places,  côtes  et  frontières,  en  ordonnent 
autrement. 

Les  édifices  publics  et  particuliers  sont  placés  sous 
la  sauvegarde  de  la  loi,  et  nul,  s'il  n'en  est  propriétaire, 
ne  peut  en  ordonner  la  démolition  totale  ou  partielle. 
Celte  défense  ne  s'appHque  pas  à  l'architecte  du  dépar- 
tement ,  à  celui  de  la  ville ,  à^  l'ingénieur  local ,  au 
commissaire-voyer ,  au  conseil  d'arbitrage  et  à  celui 
d'alignement  qui ,  dans  tous  les  cas ,  sont  autorisés  à 
faire  démolir  d'office,  comme  gênant  la  circulation,  tout 
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édifice  avançant  trop  sur  la  voie  publique  ou  n'avançant 
pas  assez.  La  démolition  a  lieu  aux  frais  du  propriétaire; 
mais  les  matériaux  lui  appartiennent. 

Le  citoyen  français  a  droit  à  Tair  et  à  la  lumière , 
mais  seulement  sur  la  voie  publique.  Chez  lui,  Pair  et 
la  lumière  sont  soumis  à  un  impôt  dit  des  portes  et 
fenêtres.  H  peut  s'en  affranchir  en  ne  recevant  de  jour 
et  d'air  que  par  la  cheminée  et  en  entrant  par  le 
soupirail  de  sa  cave. 

Liberté  à  tout  citoyen  de  boire  à  sa  soif  chez  lui 
on  ailleurs;  mais  défense,  sous  peine  de  saisie,  con- 
fiscation et  amende  ,  d'y  porter  ou  faire  porter  aucun 
liquide. 

Ne  sont  pas  comiHrises  dans  la  défense  ,  Teau  fraîche 
et  l'eau  chaude,  quand  elles  sont  douces  ou  non  salées. 

Les  lois  somptuaires  étant  abrogées:  tout  Français,  quel 
.  que  soit  son  sexe ,  peut  se  vêtir  à  son  gré ,  en  se 
conformant  aux  règles  de  la  décence. 

Ne  font  point  partie  des  costumes  permis ,  ceux  qui 
distinguent  les  différentes  catégories  de  fonctionnaires 
et  les  divers  corps  de  l'armée. 

Sont  également  prohibée  les  mascarades  et  déguise- 
mens,  excepté  pendant  les  jours  dits  gras  ou  de  carnaval, 
avec  l'autorisation  de  la  police.  Cette  autorisation  ne 
sera  accordée  qu'aux  agens  de  la  dite  police  et  aux  fonc- 
tionnaires chargés  de  la  surveillaiice  des  mes  et  lieux 
publics. 

Tous  les  Français  étant  égaux  devant  la  loi  :  les  tri- 
bunaux doivent  accueillir  leurs  plaintes  sans  distinction 
de  rang  ou  de  fortune.  Sont  seuls  exclus-  de  cette 
disposition ,  ceux  qui  n'ont  pas  d'argent  pour  payer 
les  frais  de  greffe,  d'expédition,  de  jugement,  etc. 

La  justice  est  gratuite. 

Tout  citoyen  âgé  de  vingl-et-un  ans  est  électeur.  Son 
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vote  est  libre  ,  sauf  révocation  s'il  est  employé ,  oa  la 
salle  de  police  s'il  est  soldat ,  et  son  renvoi  s'il  est  agent 
civil ,  commis ,  marchand  ou  ouvrier  dépendant  d'an 
patron  quelconque;  sauf  enfia,  s'il  est  patron  lui-même, 
le  bon  plaisir  du  journal  de  la  localité. 

Tout  individu  a  droit  de  contracter  mariage,  quand 
il  n'y  a  ni  empêchement  ni  opposition. 

Ont  droit  de  former  opposition  au  mariage,  les  parens, 
le  maire  et  ses  adjoints,  le  colonel  si  le  futur  est  mili- 
taire, ou  son  directeur  s'il  est  employé,  son  patron  s'il 
est  ouvrier ,  enfin  toute  personne  qui  croit  devoir  le 
faire. 

Chacun  est  admissible  aux  emplois  civils  et  militaires, 
soit  par  voie  d'avancement,  soit  par  celle  d'élection,  à 
la  charge  de  justifier  qu'il  a  les  qualités  requises  et 
qu'il  peut  remplir  les  conditions  exigées. 

Les  conditions  exigées  et  les  qualités  requises  poar 
tous  les  emplois  civils  et  militaires,  sont  de  bonnes  pro- 
tections, notamment  parmi  les  journalistes,  quand  on 
n'a  pas  le  bonheur  de  l'être  soi-même. 

Les  fonctions  mises  au  concours  appartiennent  de  droit 
à  celui  qui  a  mérité  le  plus  fie  suffrages. 

Les  concours  sont  publics  et  ouverts  à  tous.  Nul  n'y 
est  admis  que  sur  un  certificat  attestant  qu'il  est  apte 
à  concourir*  Les  juges  du  concours  peuvent  seuls  déli- 
vrer ces  certificats. 

Toute  personne  a  le  droit  de  tester  et  de  recueillir 
un  legs,  en  se  conformant  aux  lois  sur  la  matière.  Elle 
peut  aussi  recevoir  un  don  de  la  main  à  la  main,  mais 
seulement  à  domicile.  Tout  don  sur  la  voie  publique  est 
interdit.  Quiconque  y  acceptera  une  donation  pourra  être 
condamné  à  trois  mois  de  prison ,  privé  de  ses  droits 
civiques,  et  à  l'expiration  de  sa  peine,  conduit  au  dépôt 
de  mendicité. 
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Tout  décédé  a  droit  à  la  sépulture,  avec  la  perunssion 
du  maire  ou  de  son  adjoint.  En  cas  de  refus  de  leur 
part ,  le  commissaire  de  police  peut  y  pourvoir  d'office 
et  procéder  à  rinhumation. 

L'individu  mort  par  accident  et  trouvé  sur  la  voie 
pubKque  sera ,  s'il  est  reconnu  et  réclamé ,  remis  à  ses 
parens;  sauf  le  cas  oii  le  tribunal,  la  commission  sani- 
taire ou  l'académie  de  médecine  légale  et  locale  ,  en 
ordonneraient  autrement  dans  l'intérêt  de  la  vérité  ou 
des  sciences. 

Toute  exhumation  ou  violation  de  sépulture  est  sé- 
vèrement interdite  ;  die  peut  néanmoins  être  ordonnée 
par  le  magistrat  ou  le  maire  de  la  commune. 

Cette  formalité  est  inutile  quand  il  s'agit  de  travaux 
d'art  reconnus  nécessaires  à  la  défense  du  territoire,  de 
tracé  de  chemins,  d'études  pour  les  voies  de  fer,  de 
construction,  de  réparation,  de  plantation  dans  l'intérêt 
public  ou  particulier. 

Les  monumens  funéraires  érigés  à  la  mémoire  des 
défunts ,  ainsi  que  les  dits  défunts ,  seront  laissés  à  la 
disposition  des  familles,  à  la  charge  de  les  faire  enlever 
et  transporter  à  leurs  frais. 

En  cas  de  refus  ou  de  non  réclamation,  les  dits  restes 
et  matériaux  seront  vendus  à  la  criée  au  profit  du  Trésor. 


CIVILISATION.  Un  peuple  n'est  pas  civilisé  parce 
qu'il  compte  quelques  centaines  de  poètes,  d'historiens, 
d'architectes,  de  peintres,  de  sculpteurs,  de  docteurs  ou 
de  musiciens,  et  quelques  milliers  d'avocats,  de  ban- 
quiers, d'industriels ,  de  propriétaires  vivant  à  peu  près 
et  raisonnant  tout  juste.  J'appelle  un  peuple  civilisé 
celui  dont  la  majorité  a  du  pain  et  du  bon  sens.  Or, 
je  le  demande,  oà  est  ce  peuple  en  Europe?  Quelle  est, 


324  CIV 

parmi  ces  grandes  et  fières  cités,  si  doctes,  si  opulentes 
en  apparence ,  celle  qui ,  en  bien-être  réel  et  en  rai- 
sonnement ,  si  l'on  veut  compter  homme  par  homme , 
pain  par  pain ,  idée  par  idée ,  remporte  sur  un  camp 
de  Bédouins  ou  une  horde  de  Tartares  ? 

Faites  une  visite  domiciliaire  de  maison  en  maison,  de 
hutte  en  hutte,  dans  nos  villes  de  fabrique;  interrogez 
les  habitans  sur  leurs  moyens  de  nourriture,  d'éducation 
et  d'avenir;  puis,  dites-moi  si  ce  sont  là  des  gens  ci- 
vilisés. Sur  vingt,  il  y  en  a  dix-huit  qui  ne  savent 
pas  faire  une  addition,  dix  qui  ne  pourront  pas  signer 
leur  nom  ,  et  il  n'y  en  a  pas  un  qui  puisse  vous  dire 
s'il  aura  demain  un  morceau  de  pain  et  si  le  surlen- 
demain il  ne  sera  pas  mort  de  faim. 

Si  vous  êtes  curieux  de  connaître  leurs  moyens  de 
persuasion  et  le  procédé  par  lequel  ils  moralisent  leur 
famille  et  l'initient  à  la  conduite,  à  l'ordre,  à  l'humanité, 
ils  vous  montreront  leur  poing  ou  un  bâton  :  c'est  leur 
procédé  d'éducation  civile  et  religieuse. 

Quant  à  leur  délicatesse  ou  leur  moralité  ,  présentez- 
vous  avec  un  sac  d'écus  et  marchandez  leur  vote  et 
leur  conscience:  s'ils  hésitent,  c'est  que  le  sac  ne  leur 
semblera  pas  assez  plein  ou  qu'ils  n*y  verront  que  des 
gros  sous. 

Et  vous  appelez  cela  un  peuple  civiHsé  !  S'il  l'est , 
où  en  trouverez-vous  qui  ne  le  soit  pas?  Et  ceux  que 
vous  nommez  sauvages ,  en  quoi  sont-ils  inférieurs  à 
celui-ci  ? 

Peut-être  croirez -vous  que  ce  sauvage  raisonne  moins 
bien  que  votre  homme  des  villes  :  faites  causer  l'ouvrier 
de  fabrique  et  dites  si ,  même  chez  les  Hottentots ,  si 
parmi  les  Nègres  et  les  Papoux ,  il  est  possible  de 
rencontrer  un  être  plus  ignorant  et  plus  stupide  ? 

Ce  nègre  sait  peu  de  chose,  il  est  vrai;  mais  il  peut 
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se  tenir  sur  ses  jaoïbes.  Eh  !  bien ,  deux  jours  par  se- 
maine, cet  ouvrier  ne  le  sait  même  pas,  et  c'est  ivre- 
oaort  que  vous  allez  le  ramasser  dans  le  ruisseau,  tandis 
que  sa  femme  et  ses  enfans  à  jeun  vous  demandent 
Faumône;  et  voilà  l'homme  civilisé! 

Quant  à  cette  civilisation,  considérée  comme  gouver- 
nement, à  quoi  mène-t-elle?  De  quoi  garantit-elle  le 
gouverné?  Est-ce  de  la  peste  ,  de  la  guerre  ou  de  la 
famine?  Loin  de  l'en  garantir,  c'est  tout  cela  qu'elle  lui 
procure. 

La  peste,  en  le  parquant  dans  un  taudis  infect  où 
l'impôt  lui  interdit  l'air  et  la  lumière. 

La  guerre,  en  le  contraignant  à  prendre  un  fusil  pour 
soutenir  des  principes  et  des  intérêts  qui  ne  sont  pas 
les  siens. 

La  famine ,  en  le  privant  de  ses  bras  durant  les  plus 
belles  années  de  sa  vie,  employées  à  manier  ce  fusil; 
puis  en  lui  enlevant,  par  des  droits  excessifs,  pendant  le 
reste  de  cette  vie  ,  la  moitié  de  sa  subsistance  ou  du 
prix  de  son  travail. 

Et  il  est  des  hommes  assez  aveugles  pour  applaudir  à 
un  tel  régime ,  pour  prétendre  que  c'est  la  civilisation 
arrivée  à  son  apogée!  Moi,  je  dis  que  c'est  la  barbarie 
dans  toute  sa  hideur.  Je  dis  que  la  barbarie  est  où 
la  misère  en  haillons  jonche  le  pavé  des  rues.  Je  dis 
que  ce  possesseur  de  palais,  que  cet  homme  riche,  in- 
struit, intelligent,  que  vous  citez  comme  représentant 
la  civilisation,  ne  la  représente  pas ,  puisque  lui  et  ses 
pareils  ne  forment  pas  la  vingtième  partie  de  la  masse, 
et  que  les  dix-neuf  autres  vingtièmes  ne  sont  absolument 
que  ce  que  je  viens  de  vous  dire  :  des  brutes  ou  des 
mendtans. 

En  vérité,  il  faut  que  l'aveuglement  soit  bien  grand 
chez  nous  autres  Européens,  pour  que  nous  nous  vantions 
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de  notre  humanitë ,  de  nos  lamières ,  et  que  nous  nous 
appelions  les  sages  de  ce  monde.  Si  jamais,  ici-bas,  il 
apparaît  de  Téritables  sages  et  un  peuple  réellement  ci- 
vilisé ,  que  diront-ils  de  nous  ?  Et  qu'en  pensera  !a 
postérité?  Comment  qualifiera-t-elle  notre  orgueil?  Hélas! 
je  le  crains  bien ,  ce  regard  de  dédain  que  nous  jetons 
sur  nos  pères,  nos  fils ,  avec  plus  de  raison ,  le  jetteront 
sur  nous. 

Sans  doute ,  il  y  a  moins  de  superstitions  religieuses 
qu'il  n'y  en  avait  autrefois:  mais  il  y  a  plus  de  préjng(fs 
politiques  ou  sociaux.  N'en  est-ce  pas  un,  et  de  la  pire 
espèce  ,  que  celui  qui  nous  fait  dire  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  gouvernement  et  de  peuple,  si  la  pauvreté  n'est 
pas  le  partage  d'une  partie  de  ce  peuple  ? 

Qui  nous  fait  croire  qu'un  pacte  social  est  équitable, 
bien  qu'il  ne  soit  profitable  qu'à  la  petite  minorité? 

Qui  nous  fait  faire,  pour  maintenir  cet  état  de  choses, 
des  lois  contraignant  une  moitié  de  la  nation  à  se  faire 
tuer  pour  l'autre? 

Je  vous  le  demande  encore:  qu'est-ce  qu'une  civi- 
lisation où  les  neuf  dixièmes  des  civilisés  souffrent  de 
la  faim  ou  en  meurent?  Où  neuf  autres  dixièmes  savent 
à  peine  compter  jusqu'à  dix  et  sont,  en  raisonnement, 
au-dessous  des  barbares? 

Chez  un  tel  peuple ,  à  quoi  bon  vos  livres  qu'il  ne 
peut  pas  lire  ;  vos  philosophes  et  vos  moralistes  qu'il  ne 
comprend  pas;  vos  chefs-d'oeuvre  de  sculpture,  d'ar- 
chitecture qu'il  distingue  à  peine  d'une  échoppe  ou  de  la 
borne  du  coin ,  et  qu'il  brisera  de  préférence  si  vous  le 
laissez  foire? 

Mais  ces  livres,  mais  cet  exposé  de  ses  droits,  tenez- 
vous  beaucoup  à  ce  qu'il  les  comprenne,  et  n'avez-vons 
pas  ,  dans  vbs  combinaisons  ïéooiennes ,  compté  un  peu 
sur  son  ignorance?  Ne  craignez-vous  pas  qu'en  deveaanl 
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moins  stupide ,  il  ne  devienne  moins  crédule  »  consé- 
qaeinment  moins  soumis?  Seriez-vous  d'avis  que  la  misère 
est  la  première  garantie  de  Tobéissance,  et  qu'un  peuple 
est  ingouvernable  par  cela  même  qu'il  est  heureux? 
Est-ce  pour  cela  que  vous  le  maintenez  dans  sa  misère 
et  son  abrutissement?  Je  n'ose  Taffirmer,  car  vous  ne 
cessez  de  dire  le  contraire  ,  et  je  suis  porté  à  croire 
qu'il  y  a  dans  votre  fait  plus  d'insouciance  que  d'in- 
tention. 

Ecartant  donc  la  question  de  préméditation ,  nous  di- 
rons :  non,  ceci  n'est  pas  la  civilisation  ;  c'est  la  barbarie 
constituée,  c'est  l'iniquité  érigée  en  principe  et  en  droit. 
Ce  n'est  pas  non  plus  un  gouvernement,  car  le  devoir 
de  tout  gouvernement  est  d'assurer  le  bien-être  de  tous, 
ou  au  moins  de  la  plupart. 

Si  ce  gouvernement  n'y  parvient  pas,  il  doit  abdiquer, 
car  il  n'a  pas  su  remplir  sa  mission  ou  il  ne  l'a  pas 
pu ,  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  il  doit  en  remettre  le 
fardeau  à  un  autre. 

Si  j'étais  chargé  de  feire  une  charte ,  n'importe  pour 
quel  peuple,  mou  premier  article  assurerait  un  asile,  du 
travail  ou  du  pain  à  tout  citoyen. 

Le  second  article  prohiberait  Toisiveté,  le  vagabondage, 
et  prononcerait  l'expulsion  de  la  communauté  de  toute 
personne  valide  qui  ne  pourrait  justifier  de  ses  moyens 
de  vivre  sans  travailler  ou  faire  travailler. 

Le  troisième  serait  l'obhgation  imposée  aux  parens,  ou 
à  leurs  rcpr^entans,  d'envoyer  leurs  enfans  aux  écoles, 
et  une  punition  exemplaire  pour  ceux  qui  ne  le  feraient 
pas. 

C'est  dans  ces  garanties  contre  la  faim,  contre  l'igno- 
rance, que  je  Terrais  un  premier  pas  vers  une  civilisation 
réelle  ou  un  bien-être  commun.  Hors  de  là,  je  regar- 
derais notre  état  social  et  notre  constitution  soi-disant 
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libérale ,  comme  une  illusion  ou  une  tromperie ,  et  je 
dirais  :  sous  le  gouvernement  dit  libre  et  constitutionnel, 
ou  bien  encore  démocratique  et  républicain,  s'il  y  a  jutant 
de  pauvreté  qu'il  y  en  avait  sous  le  régime  féodal,  c'est  que 
ce  gouvernement  dit  libre  et  constitutionnel  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'autre.  S'il  y  en  a  plus,  c'est  qu'il  vaut  moins 
et  que  la  civilisation  a  rétrogradé  et  la  liberté  avec  elle, 
car  la  première  liberté ,  celle  sans  laquelle  tout  le  reste 
n'est  rien ,  c'est  la  liberté  de  vivre  ;  et  elle  n'existe  pas 
pour  celui  qui  n'a  ni  pain  ni  travail,  ou  bien  qui,  les 
ayant,  n'a  pas  la  certitude  de  les  avoir  le  lendemain. 

Bonnes  gens  qu'on  gouverne  par  des  mots,  tâchez  dooc 
d'obtenir  qu'on  vous  mène  par  les  phoses,  et  tâchez 
d'apprendre  à  distinguer  les  uns  des  autres.  Ne  vons 
laissez  pas  engluer  aux  belles  phrases,  et  quand  on  vous 
cornera  aux  oreilles  :  liberté ,  patrie ,  gloire ,  victoire , 
examinez  d'abord  ce  qui  vous  en  reviendra ,  c'est-à-dire 
si  vous  paierez  votre  pain  et  votre  viande  meilleor 
marché,  ou  si  vos  impôts  seront  moins  lourds ,  enfin  si 
on  exigera  un  peu  moins  de  vos  bras,  de  votre  temps 
ou  de  voire  sang. 

Si  les  choses  doivent  rester  ce  qu'elles  sont ,  si  l'on 
ne  vous  prouve  par  francs  et  centimes ,  que  vous  y 
trouverez  votre  compte,  tenez-vous  pour  certain  qu'on 
se  moque  de  vous  et  que  ces  paroles  dorées  n'ont  pour 
but,  s'il,  ne  reste  rien  à  vous  prendre,  que  de  garder 
ce  qu'on  vous  a  pris  et  de  maintenir  l'exploitation  libre 
de  la  majorité  imbécile  par  la  minorité  malicieuse. 


CLOCHES.  Elles  sont  presqu'un  article  de  foi,  et 
dans  notre  siècle  de  tolérance,  on  risquerait  beaucoup 
moins  de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ  que  la  sainteté 
des  cloches. 
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Ou  baptise  les  cloches,  on  les  oint  d'eau  bénite,  on 
les  couronne  de  fleurs,  on  les  habille  de  velours  ou  de 
soie,  on  les  encense,  on  les  prie.  Si  on  ne  les  adore 
pas,  bien  peu  s'en  £aut.  C'est  que  les  cloches  ont  de 
grandes  vertus  :  elles  aident  au  saiut  des  vivans  et  au 
soulagement  des  morts.  C'est  l'accompagnement  indis- 
pensable de  notre  entrée  dans  ce  monde,  et  dans  Tautre, 
et  sans  cloches  on  ne  pourrait,  dans  la  chrétienté ,  ni 
naître ,  ni  vivre ,  ni  mourir.  Ajoutons  qu'elles  font  les 
noces. 

Eh  !  bien,  nonobstant  cette  haute  utilité  des  cloches  et 
la  grande  faveur  dont  elles  jouissent,  au  risque  même  de 
passer  pour  leur  ennemi  personnel  et  Favant-coureur  de 
l'antcchrist,  je  veux  dire  leur  fait,  principalement  a  celles 
de  cette  bonne  ville,  qui  sont  bien  les  plus  babillardes, 
les  plus  commères  ,  les  plus  insupportables  ,  les  plus 
bêtes  cloches  que  jamais  sonneur  ail  mis  en  branle. 
Est-ce  sa  faute?  Est-ce  la  leur?  De  tous  les  deux,  peut- 
être.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  semble  qu'elles  aient  juré 
haine  à  la  mesure  et  à  l'harmonie,  et  qu'elles  s'entendent 
pour  produire  la  plus  détestable  cacophonie  qui  jamais 
ait  insulté  à  l'art  des  accords. 

Or  çà ,  mesdames  les  cloches ,  sericz-vous  devenues 
hérétiques,  ou  ce  qui  est  pis,  païennes  et  bestiales? 
Au  lieu  d'honorer  le  ciel ,  que  par  état ,  comme  par 
devoir,  vous  êtes  chargées  de  tenir  en  joie,  auriez-vous 
l'intention  de  lui  donner  un  charivari? 

JTai  assisté  à  ceux,  de  glorieuse  mémoire,  qui  furent 
octroyés  à  Brest  à  de  hautes  notabilités  civiles  et  mili- 
taires. J'en  ai  entendu  aussi  à  Nantes,  à  Bennes  et  à 
Quimper,  tous  lieux  célèbres  par  leur  talent  charivarique, 
et  pourtant  j'atteste  qu'il  y  avait  aussi  loin  du  bruit  de 
ces  milliers  de  casseroles,  sonnettes,  cresserelles  et  trom- 
pettes   détonnant    toutes   ensemble,  à   votre  effroyable 
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discordance  ,  qu'il  y   a  d'un   mirliton  à  un   trombone. 

Je  n'ignore  pas,  mesdames  les  cloches  de  notre  bonne 
ville ,  que  dans  une  intention  sans  doute  louable ,  yoos 
avez  voulu ,  à  l'imitation  de  vos  voisines  de  Flandre  et 
d'Artois,  nous  donner  de  petits  airs  de  carillon ,  et  que 
depuis  une  dixaibe  d'années  vous  avez  régulièrement ,  à 
tous  les  baptêmes ,  à  tous  les  mariages ,  voire  même  à 
quelques  enterremens,  selon  votre  idée,  essayé  de  nous 
chanter  :  Ah!  vous  dirai^e  maman,  ou  Que  ne  suis-^e  la 
fougère  !  L'intention  était  bonne ,  c'était  pour  nous  faire 
rire.  Mais  pour  faire  rire  les  gens ,  il  faut  se  borner  à 
les  chatouiller,  et  se  garder  de  les  écorcher.  Or,  sur  les 
six  notes  dont  se  composent  ces  airs,  vous  avez  toujours 
soin  d'en  faire  trois  fausses  et  d'en  laisser  une  de  côté: 
de  façon  que  l'air  va  justement  comme  une  pie  à  qui 
on  a  cassé  une  aile. 

Ceci  ne  serait  rien,  on  s'accoutumerait  à  votre  air 
boiteux,  si  chacune  de  vous  s'entendait  pour  donner  le 
ton  à  son  tour;  mais  ?ous  faites,  pardonnez-moi  l'ex- 
pression ,  comme  les  grenouilles  dans,  un  marais  :  dès 
qu'une  s'est  mise  à  coasser,  il  feut  que  tontes  les  autres 
suivent.  Mais  encore  les  grenouilles ,  toutes  grenouilles 
qu'elles  sont ,  ont-elles  le  bon  sens  de  coasser  la 
même  note,  peut-être  parce  qu'elles  ne  savent  que  celle- 
là.  Vous  êtes  mieux  douées  sans  doute;  mais  à  quoi 
bon,  si  c'est  pour  faire  pis  que  celles  qui  le  sont  moins? 
Si  l'une  de  vous  commence  en  sol ,  l'autr»  attaque  en 
la,  une  troisième  en  si,  une  quatrième  en  ut,  puis  en 
vient  une  cinquième  qui  entonne  un  majeur  quand  les 
autres  sont  en  mineur ,  ou  un  trois-temps  pour  faire 
niche  au  deux -quatre.  Jugez  de  l'effet  ! 

Ne  craignez-vous  pas  que  le  bon  Dieu  qui ,  non 
plus  qu'un  autre ,  n'aime  la  mauvaise  musique  et  pas 
plus  les  sottises  chantées  que  les  sottises  parlées ,  ne  se 
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ISche  enfin,  et  ne  vous  jette,  vous  et  vos  sonneurs,  par 
les  fenêtres  de  vos  clochers,  avec  défense  de  vous  re- 
lever jusqu'à  ce  que  vous  ayez  ap|)ris  à  chanter  juste, 
en  mesure,  et  non  comme  des  créatures  ou  des  poissardes 
en  goguette? 

Mais  j'y  pense.  Ky  airrait-it  pas  lin  peii  d'intention  dans 
votre  fait  et  ne  feriez-vous  pas  comme  ces  joueurs  de 
vielle  ou  de  hautbois  qui  s'exercent  à  fausser  le  plus 
possible,  afin  de  contraindre  Tinfortunë  à  la  porte  duquel 
lis  s'arrêtent,  à  pa^er  leur  silence?  Est-ce  que  vous 
croyez,  par  hasard,  contraindre  ainsi  le  bon  Dieu  à  vous 
envoyer  de  la  manne?  Quoi  l  impudentes,  c'est  en  voci- 
férant devant  l'Eternel ,  c'est  en  lui  montrant  le  poing 
que  vous  voulez  lui  soutirer  des  grâces!  Ah!  je  ne 
m^ëtonne  plus  si  vous  êtes  si  mauvaises  envers  les  vi- 
vans  !  si ,  non  contentes  de  les  poursuivre  pendant  le 
jour  de  vos  lamentables  clapissemens,  vous  vous  plaisez 
encore  à  troubler  leur  nuit  en  imitant ,  par  je  ne  sais 
quels  capricieux  tintemens ,  les  accens  convulsifs  du 
tocsin  ! 

Mais  malheureuses,  vous  ne  comprenez  donc  pas  les 
conséquences  de  cet  abominable  jeu?  Les  pauvres  gens 
que  vous  éveillez  en  sursaut  et  qui,  à  votre  appel  fal- 
lacieux, se  jettent  en  bas  de  leur  lit,  vingt  fois  trompés 
pas  vos  fausses  alarmes ,  ne  s'éveilleront  plus  lorsque  le 
danger  sera  réel,  quand  leur  maison  et  même  la  vôtre 
seront  en  flammes,  quand  enfin  sonnera  le  tocsin  véritable. 

Ainsi,  vous  faisant  incendiaires,  vous  voulez,  à  vos  autres 
méfaits,  cloches  folles  et  malveillantes,  ajouter  cdui  d'aider 
les  gens  à  brûler ,  non-seulement  en  ce  monde ,  mais 
aussi  dans  l'autre  ;  car,  à  moins  qu'ils  n'aient  la  patience 
de  Job,  tous  vous  ont  dit:  racoa,  en  vous  maudissant 
du  fond  de  leur  «but. 

Dans  votre  intérêt,  comme  dans  le  nôtre,  n'y  anrait>il 
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pas  moyen  de  s'entendre?  Est-ce  que  vous  en  seriez 
moins  cloches  quand  vous  sonneriez  avec  un  peu  plus 
de  justesse  et  de  mesure,  et  même  quand  vous  ne  son* 
nenez  que  quinze  heures  sur  vingt-quatre  ?  Remarquez 
qu'eu  sonnant  toujours ,  c'est ,  pour  bien  des  gens , 
comme  si  vous  ne  sonniez  jamais;  car  vous  leur  avez 
tellement  endurci  le  tympan ,  qu'ils  ne.  vous  entendent 
plus  et  qu'ils  demandent  quelquefois  dans  leur  bienheu-* 
rense  surdité  :  il  n'y  a  donc  plus  de  cloches  en  France? 

Cet  inconvénient  n'est  pas  le  plus  grave.  U  y  a  des 
personnes  qui ,  en  haine  de  vous ,  ont  pris  en  horreur 
le  clocher,  puis  l'église  tout  entière  ,•  et  qui,  pour 
ne  plus  vous  entendre ,  sont  parties  pour  l'Algérie ,  afin 
de  s'y  faire  Turcs.  Voyez ,  imprudentes ,  à  quoi  vous 
exposez  les  amesl  Prenez  garde  que  les  fidèles  n'exa- 
minent vos  papiers  et  qu'ils  ne  vous  demandent  si  jamais 
Moïse,  si  David,  si  Salomon  ont  fait  sonner  les  cloches. 
Savez-vous  bien  que  dans  le  temple  il  n'y  en  avait  pas 
une  seule;  qu'il  n'y  en  eut  jamais  ni  à  Jérusalem,  ni  à 
Bethléem,  et  que  la  nuit  de  la  naissance  de  Notre-Seigneur 
on  n'entendit  pas  le  plus  petit  carillon  ?  Savez>vous  aussi 
que  c'est  sans  cloches  qu'il  convoquait  ses  disciples  et 
rassemblait  le  peuple?  Que  jamais  cloches  n'annoncèrent 
l'heure  des  évangiles,  et  pourtant  qu'on  s'y  disputait  les 
places ,  chose  qui  n'arrive  pas  toujours  à  ceux  qui  ont 
les  cloches  et  paient  les  journaux  pour  les  annoncer  à 
leur  prône?  Bref,  c'est  sans  cloches  qu'il  sauva  les  hommes. 

Les  apôtres  n'en  usèrent  pas  davantage  pour  répandre 
la  foi  sur  toute  la  terre  ;  et  plus  tard ,  les  martyrs 
et  les  confesseurs  montèrent  au  ciel  sans  qu'un  coup 
de  cloche  annonçât  leur  départ  ou  leur  arrivée.  Enfin , 
les  trois  quarts  de  ces  milliers  de  saints  et  de  saintes 
que  vous  prétendez  fêter  à  toute  volée,  ne  savent  même 
pas  ce  que  vous  voulez  leur  dire;  car  ils  étaient  saints 
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avant  que  les  cloches  ne  fussent  saintes,  ayant  même 
qu'elles  ne  fassent  nées.  Aujourd'hui  encore  ,  ils  ne 
comprennent  pas  en  quoi  un  diandron  d'airain  ,  dans 
lequel  bat  un  morceau  de  fer  ,  peut  contribuer  à  la 
sainteté  et  être  agréable  à  Dieu  qui,  probablement,  ne 
met  pas  grande  différence  entre  la  plus  belle  cloche  du^ 
plus  beau  clocher  de  la  terre  et  le  grelot  du  hochet  de 
Fenfant  ou  de  la  marotte  de  la  folie. 

Quel  rapport  surtout  vos  cloches  penveut-elles  avoir 
avec  les  trépassés  pour  qui  vous  en  faites  une  si  fu- 
rieuse dépense?  Si  un  homme,  une  sonnette  à  la  main, 
allait  se  poser  à  côté  d'une  tombe  et  sonner  sans 
répit  aux  oreilles  du  mort ,  on  dirait  :  cet  homme  ne 
sait  ce  qu'il .  fait.  S'il  prétendait  que  c'est  agré-able  au 
mort ,  on  dirait  :  il  a  perdu  la  tête.  Enfin ,  s'il  ajoutait  : 
ma  sonnette  expie  les  péchés  de  ce  mort  et  le  met  en 
paradis,  on  s'écrierait:  il  est  fou  à  lier. 

£h  !  bien,  que  la  sonnette,  au  lieu  de  peser  un  quar- 
teron ,  pèse  trois  quintaux ,  qu'au  lieu  de  s'appeler 
sonnette  elle  s'appelle  cloche,  par  cette  seule  différence 
de  nom  et  de  poids,  ce  qui  était  absurde  va  selon  vous 
devenir  très-raisonnable,  et  qui  plus  est,  très-saint.  Et 
c'est  à  coups  de  sonnette  devenue  cloche  que  tous  allez 
faire  fléchir  la  justice  de  Dieu  et  d'un  coupable  faire  un 
innocent  I  Et  vous  avez  le  front,  matérialistes  que  vous 
êtes  ,  de  nous  débiter  de  semblables  énormités  !  Ne 
voyez-vous  donc  pas  qu'elles  sont  attentatoires  à  la  ma- 
jesté de  Dieu  et  à  la  religion? 

Gare  au  premier  synode ,  gare  qu'examen  fait  de  vos 
titres,  vous  qui  vous  êtes  introduites  dans  le  sanctuaire 
comme  grillon  sous  l'âtre,  on  ne  vous  prouve  que  vous 
n'êtes  ni  un  commandement  de  Dieu,  ni  un  commande- 
ment de  l'église;  mais  que  d'origine  tout-à-fait  mondaine 
et  même  un  peu  païenne,  vous  tenez  de  fort  près  à  Satan 
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et  à  ses  pompes.  Enfin ,  ne  me  forcez  pas  à  rérâer , 
qu'instrument  d'un  culte  peu  canonique  et  nées  inter 
pocula ,  ce  sont  les  bacchantes  et  les  corybantes  qui , 
les  premières,  vous  ont  mis  en  branle. 

Encore  une  fois,  ménagez  un  peu  plus  le  pauvre  monde. 
Sonnez  les  matines,  sonnez  la  messe,  sonnez  les  vêpres 
les  jours  qu'elles  doivent  être  sonnées,  mais  retenez-vous 
un  peu  sur  les  noces ,  sur  les  baptêmes ,  sur  les  ea- 
terremens  et  beaucoup  sur  les  fêtes  de  votre  inventioa 
qui,  depuis  quelque  temps,  se  maltipltent  à  un  tel  point, 
que  la  semaine  ne  leur  suffit  plus ,  et  qu'un  jour  non 
férié,  un  jour  sans  grande  sonnerie  est  aujourd'hui,  dans 
notre  bonne  ville  ,  un  phénomène  qui  ne  se  présente 
pas  deux  fois  par  mois. 

A  tant  de  griefs,  j'ajouterai  que  vous  pensez  fort  mal: 
vous  n'êtes  pas  du  tout  républicaines  et  l'égalité  est  votre 
bête  noire.  Que  le  pauvre  se  marie,  qu'il  naisse  ou  qu'il 
meure ,  dédaigneuses  des  petits ,  si  vous  ne  vous  taisez 
complètement ,  c'est  un  simple  murmure  ,  un  maigre 
bourdonnement  que  voas  faites  entendre.  Mais  est-ce  un 
riche  qui  vient  au  monde  ou  qui  en  sort;  est-ce  un  gros 
mort,  comme  disent  les  bonnes  âmes,  quel  carillon!  quel 
fracas!  Oui,  votre  voix  retentissante  semble  narguer  le 
malheureux  qui  ne  peut  la  payer.  Est-ce  là  l'équité? 
Est*cc  la  charité?  E^n,  mesdames  les  cloches,  c'est  autre 
chose  ;  et  si  Satan  est  le  père  de  l'orgueil,  vous  en  êtes 
la  voix. 

Hélas!  l'abus  conduit  souvent  à  mauvaise  fin.  Ce  n'est 
pas  assez  de  faire  joyeuse  vie ,  il  faut  faire  vie  qai 
dure.  Si  vous  en  croyez  un  homme  qui  vous  veut  moins 
de  mal  qu'il  n'en  a  l'air ,  ne  sonnez  pas  trop  fort ,  si 
vous  voulez  sonner  long- temps.  Rappelez-vous  les  jours 
néfastes  où  l'on  vous  mit  en  gros  soiis.  Aujourd'hui, 
comme  tout  se  perfectionne,  on  vous  mettrait  en  centimes. 
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Moi,  yieil  ami  de  Tharmonie ,  je  ne  demande  ni  l'un 
ni  l'autre;  je  désire  seulement  qu'on  vous  mette  an 
diapason  et  qu'il  tous  plaise  de  sonner ,  sinon  moins 
fort,  du  moins  plus  juste. 


CLUB  {Avril  1848).  Mot  anglais,  celte  ou  saxon,  bas- 
breton,  peut-être  ;  n'importe,  j'en  laisse  l'étymologie  aux 
sa?ans. 

Qnant  à  la  chose,  nous  en  dirons  deux  mots;  et 
pour  premier,  je  la  déclare  mauvaise. 

La  preuve  sera  brève.  Les  jacobinières  de  1791,  1792, 
1793  étaient  des  clubs,  et  I>anton,  Marat,  Robespierre, 
Carrier ,  Collot  d'Herbois  et  autres ,  des  dubistes.  Les 
journées  de  septembre ,  les  noyades ,  les  mitraillades . 
toutes  les  listes  de  proscription  émanèrent  des  clubs. 

Cependant  on  a  rouvert  les  clubs  en  1848 ,  et  bien 
des  gens  étaient  disposés  s^  y  refaire  ce  qu'on  y  avait 
feit. 

Aussi,  à  ce  mot,  dressant  les  oreilles,  nous  leur  avons 
crié:  à  quoi  bon  la  chose?  Car,  en  résumé,  quelle 
est -elle? 

Club,  réunion  de  gens  qui  ne  sont  rien  et  qui  visent 
à  être  quelque  chose. 

Repris  de  justice,  ouvriers  ^fainéans ,  habitués  de  ca-- 
baret,  étudia ns  traîneurs  de  rue,  avocats  sans  causes, 
négocians  en  faillite  ou  prêts  à  l'être,  notaires  ruinés, 
agens  d'affaires  véreuses  ,  intrigans  de  tous  les  pays , 
mouchai^ds  de  toutes  les  polices,  tels  ont  toujours  été 
et  tels  seront  encore  les  élémens  des  clubs. 

Aussi,  un  conseiller  de  l'école  de  Machiavel  engageait 
le  premier  consul ,  qu'effrayaient  les  sociétés  secrètes ,  à 
laisser  momentanément  se  rouvrir  les  clubs  de  la  capitale. 
«  C'est  une  excellente  souricière,  lui.  disait-il;  nous  les 
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laisserons  paisiblement  faire;  puis  à  la  troisième  ou  qua- 
trième séance ,  nous  arrêterons  tous  les  membres.  La 
capture  sera  bonne ,  car  on  peut  être  assuré  qu'il  s'en 
trouvera  quatre-vingt-dix  sur  cent  qui  ont  qndqii'affaire 
à  démêler  avec  la  justice  ou  leurs  créanciers. 

Les  sociétés  secrètes  diffèrent  peu  des  clubs  quant  au 
bien  qu'elles  font.  Les  sociétés  secrètes  sont  les  taupes 
qui  rongent  et  minent  le  terrain.  Les  clubs  sont  les 
chats  qui  miaulent  aux  portes  du  logis  et  égratignent  ceux 
qui  entrent.  Ils  sont,  au  total ,  moins  à  redouter  que 
leurs  concurrentes, 

Néanmoins,  je  vous  conseille  d'empêcher  les  clubs. 

Si  vous  ne  le  pouvez  pas,  si  Tengouement  populaire 
les  exige  ou  si  la  peur  les  tolère,  que  les  bons  citoyens 
n'hésitent  pas ,  qu'ils  en  deviennent  membres ,  qu'ils  y 
obtiennent  la  majorité,  qu'ils  les  dirigent  enfin.  S'ils  ne 
les  amènent  pas  à  faire  du  bien ,  ce  qui  est  difficile,  ils 
les  empêcheront  de  faire  du  mal. 

La  bourrasque  passée  et  le  calme  revenu,  les  clubs 
s'en  iront  d'eux-mêmes.  C'est  une  plante  qui  naît  dans 
l'eau  trouble  et  ne  reverdit  que  quand  le  torrcAt  déborde. 


COLIMAÇON  (Avril  1848).  Bête  qui  a  des  cornes  et 
poiut  de  pattes  et  qui  ne  court  pas  très-vite;  mais 
comme  elle  englue  tout  ce  qu'elle  touche  et  surtout  l'en- 
droit où  elle  passe,  elle  oblige  ainsi  ceux  qui  la  suivent 
à  courir  encore  moins  vite,  de  façon  qu'elle  demeure 
toujours  en  tête. 

Ses  cornes  sont  inoffensives ,  et  n'ayant  ni  mains  ni 
pattes,  elle  ne  peut  avoir  de  griffes. 

Sa  coquille  n'est  pas  très-dure;  elle  n'a  donc,  en  appa- 
rence ,  aucun  moyen  de  défense ,  et  pourtant  c'est  une 
créature  des  plus  vivaces,  ajoutons  des  plus  nuisibles. 


COM  337 

D'abord,  parce  qu'elle  mange  toujours  et  ne  produit 
jamais. 

Ensuite,  parce  qu'au  moyen  de  sa  glue,  non-seulement 
elle  empêche  les  autres  bétes  de  la  dépasser ,  mais  qu'en 
forçant  la  dose ,  elle  parvient ,  quand  il  lui  plaît ,  à  les 
figer  sur  place,  à  les  y  clouer  pour  ainsi  dire  ;  de  sorte 
que ,  ne  pouvant  avancer ,  il  ne  leur  est  pas  plus  pos- 
sible de  reculer  ;  .  et ,  bien  qu'elles  veuillent  sortir  de 
rornière,  il  faut  qu'elles  y  restent. 

Elle  a,  en  outre,  le  singulier  privilège  de  revivre  sous 
le  pied  qui  l'écrase;  et  quand  vous  croyez  qu'il  n'est 
plus  question  d'elle  ,  renaissant  de  ses  cendres  ,  puis  . 
glissant  sous  votre  talon  ,  elle  atteint  la  jambe ,  elle 
gagne  doucement  le  dos,  et  petit  à  petit,  elle  vous  grimpe 
ainsi  sur  la  tête.  N'en  avez-vous  pas  vu  s'élever,  de  cette 
manière,  jusqu'au  sommet  des  plus  grands  arbres  et  des 
plus  hauts  clochers ,  tout  comme  l'aurait  fait  un  oiseau 
pourvu  des  meilleures  ailes?  —  C'est  qu'il  n'est  pas  de 
procédé  plus  certain  pour  aller  loin  et  aller  long-temps, 
que  de  glisser  contre  l'obstacle ,  que  de  ramper,  comme 
disent  les  envieux  qui ,  faute'  d'avoir  su  s'y  prendre , 
sont  restés  en  route. 

Aussi  le  colimaçon  est-il  devenu ,  de  nos  jours ,  un 
animal  très-important  et  une  sorte  de  personnage. 


COMIIIERGE.  «  Je  donnai,  disait  je  ne  sais  quel  an- 
cien conteur,  ma  vieille  culotte  à  un  Allemand  qui  la 
prêta  à  un  Anglais  qui  la  vendit  à  un  Juif,  lequel  fit 
fortune.  » 

Ceci  résume  toutes  les  spéculations  du  monde  avec  le 
change  et  le  crédit.  Supposez  seulement ,  pour  relever 
la  chose ,  que  la  culotte  est  neuve  et  que  l'Anglais  a 
remboursé  l'emprunt,  capital  et  intérêt. 
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Le  eommcree  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes,  mais 
non  toujours,  et  quand  il  dépasse  certaines  limites,  quand 
il  amène  ces  hommes  à  se  vendre  eux  et  les  autres,  on 
ce  qui  est  pis,  à  sV>ntretuer,  il  devient  réellement  un  mal. 

On  ne  se  bat  aujourd'hui  que  pour  la  marchandise: 
c'est  la  concurrence  à  main  armée.  Derrière  les  baïon- 
nettes s'avance  la  boutique.  Une  caricature  anglaise  re- 
présente un  officier  général ,  le  sabre  à  la  main  ,  sur 
un  rempart  qu'il  vient  d'escalader,  s'écriant  :  «  Mainte- 
nant, faites  avancer  les  cotons.  » 

L'Angleterre ,  bloquant  la  Sicile  parce  qu'elle  veut 
vendre  ses  soufres  à  d'autres  qu'à  elle ,  armant  contre 
la  Chine  parce  qu'elle  ne  veut  pas  recevoir  sa  contre- 
bande et  s'empoisonner  avec  Popiiim,  dépeint  bien  notre 
siècle  cruellement  mercantile. 

M.  Blanqui  disait  :  «  11  y  a  une  industrie  qui  donne 
un  mouvement  de  six  cent  millions  et  dont  on  ne  parle 
jamais,  qui  ne  réclame  rien  et  se  contente  de  tout: 
c'est  l'industrie  du  cordonnier. 

•  11  en  est  une  autre  qui  n'emploie  (\\te  trois  cent 
millions ,  qu'on  accable  de  faveurs  et  qui  toujours  ré- 
clame, et  chaque  année  fait  retentir  de  ses  plaintes  les 
chambres  et  les  journaux  :  c'est  l'industrie  des  fers. 

»  Pourquoi  cette  différence?  C'est  qu'aucun  cordonnier 
n'est  pair,  député  ou  grand  propriétaire.  » 

A  plus  forte  raison  ceci  pourrait  s'appliquer  aux  na- 
tions: ou  ferait  bien  moins  la  guerre  pour  le  commerce 
si  le  gouvemement  n'était  pas  comm^^nt.  Je  crois  qne 
dans  l'intérêt  de  tous,  il  vaudrait  mieux  qu'il  ne  le  fût 
pas  et  qu'il  se  bornât  loyalement  à  faire  la  police  entre 
ses  traficans ,  non  pour  les  entraver  dans  leurs  spéca- 
lations,  mais  pour  les  conduire  à  y  mettre  un  peu  pins 
d'ordre  et  de  probité. 

Les  maîtrises  n'étaient  pis  si  ridicules  :  en  ne  limitant 
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plas  ]c  nombre  des  marchands  de  chaque  chose  et  des 
ouvriers  de  chaque  état,  je  ne  vois  pas  ce  que  le  public 
et  ces  ouvriers  y  ont  gagné.  11  est  clair  que  s'il  y  a 
plus  de  serruriers  qu'il  n'y  a  de  serrures  à  poser  et  plus 
d'architectes  que  de  maisons  à  bâtir ,  il  faudra  bien  que 
la  moitié  meure  de  faim  et  que  l'autre  moitié  ne  mange 
pas  à  son  appétit. 

La  concurrence  est  bonne  tant  qu'elle  ne  dégénère  pas 
en  combat ,  car  arrivée  à  ce  point ,  elle  conduit  droit 
au  monopole. 

11  ne  faudrait  pas  aller  bien  loin  pour  en  trouver  des 
exemples ,  ne  fût-ce  que  dans  la  liberté  dos  transports 
ou  des  voitures  publiques.  Là,  comme  partout,  les  gros 
capitaux  ont  mangé  les  petits.  On  a  acheté  la  con- 
currence, et  à  défaut,  on  l'a  tuée. 

Dans  un  cas ,  comme  dans  l'autre  ,  le  public  en  a 
payé  la  façon.  Si  la  concurrence  avait  été  limitée,  elle 
existerait  encore,  et  le  public  n'aurait  payé  que  ce  qu'il' 
devait. 

Qu'on  nous  accuse  dé  contradiction,  qu'on  nous  dise  : 
vous  avez  prêché  la  liberté  du  commerce.  Oui ,  sans 
doute,  nous  l'avons  prêchée  et  nous  la  prêchons  encore, 
et  c'est  pour  cela  que  je  demande  de  l'ordre  dans  cette 
liberté,  afin  que  chacun  en  profite.  Je  demande  aussi  la 
liberté  de  l'industrie,  mais  non  de  celle  des  voleurs. 

Qu'est-ce  qui  constitue  le  commerce?  Vendre  et  acheter. 
Pour  vendre,  il  faut  produire  ou  acheter  soi-même.  Ainsi, 
le  commerce  exige  à  la  fois  des  vendeurs  et  des  ache- 
teurs. Ce  sont  les  conditions  sine  quâ  non.  Mats  il  en 
est  une  autre  non  moins  indispensable ,  c'est  que  le 
nombre  des  vendeurs  soit  calculé  sur  celui  des  acheteurs 
et  sur  leurs  besoins  présumés;  car  si  tout  le  monde 
désire  vendre ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  tout 
le  monde  veuille  acheter  :  ce  serait  plutôt  le  contraire. 
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La  quantité  des  notaires  et  des  huissiers  est  déter- 
minée selon  les  besoins  de  la  localité  ou  de  leur  clientèle. 
Pourquoi  n'en  seraitnl  pas  de  même  des  marchands  et 
débitans?  Ne  serait-ce  pas  le  moyen  d'empêcher  la  ruine 
du  grand  nombre  au  pro6t  du  plus  petit?  N'est-ce  même 
pas  le  seul  mode  rationnel  de  maintenir  la  concurrence 
et  le  juste  prix  de  la  marchandise? 

Ne  serait-ce  pas  aussi  la  meilleure  garantie  contre  les 
fraudes,  les  falsifications^  deniières  armes  du  malheureux 
qui  lutte  contre  sa  ruine? 

La  liberté  du  commerce  est  moins  dans  celle  d'essayer 
que  dans  les  moyens  de  réussir,  car  cette  Uberté  serait 
nulle  de  fait  si  elle  consistait  seulement  dans  la  volonté 
de  faire.  Elle  ne  sera  donc  qu'un  leurre  et  un  mensonge 
tant  qu'elle  ne  conduira  au  but  que  la  minorité  et  qu'elle 
en  enrichira  un  pour  en  ruiner  dix.  Or ,  je  vous  le 
demande,  n'est-ce  pas  ainsi  que  les  choses  se  passent? 
'  Encore ,  si  le  public  en  profitait ,  je  dirais  :  il  n'y  a 
que  demi-maL  Mais  ici ,  comme  toujours ,  il  est  victime  : 
on  récorche ,  on  le  vole ,  on  l'empoisonne  ;  et  c'est  si 
bien  dans  ce  droit  de  grapiller  et  de  tripoter  que  le  petit 
marchand,  comme  souvent  le  gros,  voit  la  liberté  du 
commerce ,  qu'il  n'a  pas  assez  de  poumons ,  quand  on 
le  prend  la  main  dans  le  sac,  pour  crier  :  à  l'arbitraire. 

Ce  mot  a  toujours  sur  nous  un  effet  magique:  ce 
bon  pubhc,  dès  qu'il  l'entend,  se  lève  furieux  et  court 
au  plus  vite  prêter  main-forte  an  désolé  fripon,  contre 
la  tyrannie  du  commissaire  ,  qui  prétend  l'obliger  à 
refondre  ses  balances  et  ses  poids  et  à  payer  cinq  francs 
d'amende  sur  les  cinq  cents  qu'il  a  volés ,  tout  compte 
feit,  pendant  la  dernière  semaine. 

Un  pour  cent  et  les  frais  en  sus:  l'horreur!*  N'est-<% 
pas  là  véritablement  du  despotisme!  La  presse  le  com- 
prend si  bien ,  qu'elle  se  joint  au  condamné  contre  cet 
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affreux  magistrat  qui  sera  trop  heureux  sMl  en  est  quitte 
pour  les  qualifications  de  mouchard  et  d'agent  provoca- 
teur, car  cette  presse  voudrait  qu'on  le  mît  en  jugement. 

Tout  ceci  est-il  vrai  ou  non ,  et  n'est-ce  pas  là  le 
commerce  de  détail?  Que  vous  dirai*je  donc  du  gros  ou 
des  expéditions  d'outre-mer ,  depuis  les  fusils  de  traite 
qui  éclatent  au  premier  coup ,  jusqu'aux  bouteilles  de 
vinaigre  étiquetées  Laffitte  ou  Chàteau-Margaux?  Hélas! 
n'est-ce  point  par  ces  infamies  que  des  maisons,  aujour- 
d'hui millionnaires,  ont  déconsidéré  et  ruiné  le  commerce 
français  sur  tous  les  marchés  étrangers? 

Si  vous  voulez  avoir  un  véritable  commerce,  mora- 
lisez-le. 

La  moralisation  est  une  délimitation ,  direz-vous  :  où 
commenceront  les  limites? 

Elles  commenceront  là  où  le  commerce  cesse  et  où  la 
fraude  commence. 


COMMISSIONS.  Devoirs  que  les  gens  qui  n'ont  rien 
à  faire  sont  chargés  de  remplir  pour  les  gens  occupés. 
Néanmoins ,  faites  faire  vos  commissions  par  des  ama- 
teurs le  moins  qu'il  vous  sera  possible,  et  s'il  y  a  une 
petite  poste  ou  un  commissionnaire  à  portée,  ne  manquez 
pas  de  lui  donner  la  préférence.  Il  vous  en  coûtera 
soixante-quinze  centimes  ;  mais  fût-ce  soixante-quinze 
francs ,  vous  y  gagneriez  encore. 

Une  commission  est  aussi  une  feuille  de  papier  tim- 
brée par  laquelle  le  roi  ou  son  fondé  de  pouvoir,  ou  si 
vous  aimez  mieux  ,  la  république  ,  délègue  à  l'un  de 
ses  sujets  une  portion  de  la  souveraineté.  Un  douanier  , 
un  garde-champêtre  ,  un  commis  d'octroi  ,  fraction  du 
souverain  ,  est  ainsi  porteur  de  sa  commission.  C'est 
son   arme   offensive   et  défensive  et  le  grappin  à  l'aide 
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duquel  il  peut  appréhender  au  corps  homme  eX  mar- 
chandise. 

On  dit  encore  :  faire  la  commission  ;  c'est  trafiquer 
pour  le  compte  d'autrui  :  procédé  assez  certain  pour  faire 
fortune,  quand  on  ne  veut  pas  la  faire  trop  vite.  Mais 
il  est  des  gens  qui  trouvent  moyen  de  faire  banqueroute 
ep  faisant  la  commission. 

La  commission  se  subdivise  à  FinGni  :  tel  industriel 
fait  la  coinoiission  par  commission  ;  commission  qui  n'est 
souvent  elle-même  que  la  suite  d'une  autre  commission. 

Les  commissionnaires  de  commerce  ne  sont  pas  de 
simples  commis  ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  ni 
même  des  personnages  de  petite  importance.  Il  est  tel 
commissionnaire  qui  vaut,  à  lui  tout  seul,  tous  les  né- 
gocians  dont  il  fuit  la  commission.  Aussi,  voit-on  les 
commissionnaires  arriver  aux  emplois  et  aux  dignités, 
et  plus  d'un  ont  trôné  et  trônent  encore  à  la  chambre. 
Puissent-ils  y  faire  nos  affaires  comme  ils  ont  fait  les 
leurs,  et  Dieu  veuille  qu'ici  encore  nous  n'ayons  pas  à 
regretter  le  commissionnaire  du  coin! 

C'est  toujours  ce  dernier  que  je  vous  recommande, 
soit  pour  porter  vos  paquets  ,  soit  pour  les  dignités 
quand  elles  deviendront  vacantes. 


CO.HMUNISME  {Avril  1848).  Qu'est-ce  que  le  com- 
munisme? C'est  la  propriété  en  commun.  Qu'est-ce  que 
la  propriété  en  commun?  C'est  la  propriété  qui  appartient 
à  tous,  ou  en  d'autres  termes,  à  personne.  Qu'est-ce  qui 
constitue  le  fait  de  posséder?  Celui  de  disposer,  c'est-à- 
dire  de  donner,  de  vendre  et  d'exploiter  ce  que  l'on  a. 
La  propriété  en  commun ,  qui  ne  permet  aucune  de  ces 
choses,  n'est  donc  point  la  propriété.  Le  communisme  est 
donc  l'abolition  de  la  propriété.  Dès-lors,  le  communisme 
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est' aussi  la  reDouciation  à  rindividnalUë.  Cesi  la  scfUmis- 
sioQ  aveugle  à  la  yoloalë  d'autrui  ou  à  une  vègle  qui 
oe  souffre  pas  de  réflexion  ;  c'est  l'homme  devenu  bœuf, 
mangeant  au  ralelier  sa  part  d'uoe  botte  de  foin,  sans 
avoir  même  le  droit  de  se  plaindre ,  si  oe  foin  est  dur 
ou  moisi.  Faites  donc  marcher  la  liberté  avec  le  com- 
munisme. 

Qu'il  soit  b  ^ase  du  régime  ascétique ,  qu'il  existe 
dans  un  couvent  de  moines  ayant  fait  vœu  de  pauvreté, 
d'obéissance ,  de  renonciation  à  toutes  les  passions  i  à 
toutes  les  joies  de  ce  monde,  je  le  conçois;  mais  ailleurs, 
mais  au  grand  air,  mais  au  souCfle  de  riudépeadance , 
cette  abnégation  de  Tavoir,  cette  renonciation  au  bien- 
être  ou  au  superflu,  sont  impossibles,  et  le  plus  misérable 
des  mendians,  celui  qui  vit  au  jour  le  jour,  sans  cesse 
en  face  de  la  faim ,  après  une  semaine  d'expérience , 
préférera  sa  misère  à  une  communauté  qui  ne  lui  lais- 
sera ni  la  disposition  de  lui-même,  ni  l'espoir  d'acquérir 
et  de  posséder  à  son  tour. 

On  peut  rêver  le  communisme,  on  peut  y  croire,  on 
peut  le  désirer  et  parvenir  même  à  l'établir;  mais  le 
maintenir,  mais  le  faire  subsister  dans  une  société  quel* 
conque ,  si  cette  société  n'est  pas  claquemurée  dans  un 
bagne ,  dans  une  caserne  ou  un  couvent ,  si  elle  n'est 
pas  régie  avec  une  barre  de  fer,  je  vous  en  défie. 

Non ,  un  gouvernement  communiste  ne  durerait  pas 
un  mois ,  pas  huit  jours.  Sans  doute ,  vous  trouverez 
des  gens  disposés  à  prendre  ou  a  recevoir ,  à  passer  de 
Tétat  de  vagabond  à  celui  de  propriétaire  >  mais  dès 
qu'ils  le  seront ,  n'espérez  pas  qu'ils  consentent  à  ne 
plus  rêtre  ;  ne  les  comptez  plus  parmi  les  partisans  du 
communisme.  Comptez-les  même  parmi  ses  ennemis  les 
plus  acharnés,  car  il  n'est  pas  de  propriétaire  plus 
tenace,  plus  irritable,  plus  jaloux  de  ses  droits  que  celui 
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qui  Test  de  fraîche  date ,  et  ceci ,  toujours  en  raison 
inverse  de  l'impiirtance  de  sa  propriété;  moins  elle  est 
grande,  plus  ii  y  tient. 

Le  titre  de  patriote  est  en  honneur  chez  vous,  et 
Famour  de  la  patrie  est  mis  an  premier  rang  des  yertus 
civiques;  or ,  ne  voyez-vous  pas  que  cet  amour  n'est 
antre  que  celui  de  la  propriété?  Est-ce  que  le  commu- 
niste-peut  avoir  une  patrie?  Ou,  s'il  en  a  une,  est-ce 
qu'il  peut  l'aimer?  Oui,  comme  Tesclave  aime  sa  chaîne, 
comme  le  prisonnier  aime  sa  prison. 

Le  communisme  attache  de  fait  l'homme  à  la  glèbe;  car 
où  voulez-vous  qu'il  trouve  à  manger,  s'il  quitte  l'augé  et 
le  râtelier  communs?  Ailleurs,  chacun  a  sa  place,  chacun 
a  sa  part  et  n'en  a  qu'une.  Quel  est  celui  qui  la  loi 
cédera  ?  Ou ,  s'il  le.  fait ,  comment  vivra-t-il  lui-même? 
L'hospitalité  ,  ou  si  vous  aimez  mieux  ,  la  fraternité,  la 
vraie  fraternité ,  car  il  en  est  une  autre ,  ne  peut  naître 
qu'avec  le  superflu,  à  moins  que  vous  ne  la  fassiez  con- 
sister en  poignées  de  mains  et*  en  accolades ,  nourriture 
creuse  et  qui  n'enrichit  guère  que  celui  qui  la  distribue. 

L'exercice  de  la  fraternité  comme  j'entends  la  frater- 
nité ,  de  l'hospitalité  large  et  généreuse  qui  agit  sur  le 
petit  comme  sur  le  grand,  tel  est,  à  mes  yeux ,  le  seul 
communisme  admissible,  le  communisme  que  j'appellerai 
social ,  car  l'autre  est  tout  le  contraire.  Eh  !  bien ,  ce 
communisme  social  n'existe  et  ne  peut  exister  que  par 
l'inégaHté  des  fortunes;  et  le  citoyen  qui  le  pratique  te 
mieux  est  celui  qui,  étant  le  plus  riche,  fait  le  plus 
amplement  proBter  de  sa  richesse  ceux  qui  le  sont  moins, 
c'est-à-dire  qui  les  fait  travailler  le  plus  utilement,  le 
plus  fructueusement  pour  l'ensemble  et  pour  eux-mêmes. 

Dépenser  tout  son  revenu  ,  le  bien  dépenser,  créer 
ou  encourager  le  travail ,  le  payer  équitablement  et 
à  sa  valeur ,  voilà  comme  je  comprends  le  bon  emploi 
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de  la  richesse;  et  si  c'est  le  superflu  qui  fait  la  liberté, 
si  c'est  lui  qui  réalise  Tégalité ,  c'est  lui  encore .  qui 
crée  la  fraternité ,  car  pour  donner  une  part  à  mon 
voisin ,  il  faut  que  j'aie  au  moins  deux  parts.  De  la 
grande  richesse  à  la  simple  aisance,  et  de  celle-ci  à  la 
pauvreté,  la  différence  est  donc  seulement  dans  celle  du 
nombre  de  parts  à  distribuer ,  ou  dans  les  moyenâ  plus 
ou  moins  étendus  d'appliquer  cette  distribution. 

Cette  répartition,  vous  l'exercez  toujours  à  un  degré 
quelconque,  par  la  seule  force  des  choses.  Quelqu'avide, 
égoïste  ou  vorace  que  soit  un  homme,  il  a  beau  faire, 
il  ne  consommera  jamais  qu'une  part,  c'est-à-dire  ce  que 
comporte  l'appétit  d'un  homme  ;  et  s'il  ne  fait  pas  couler 
dans  le  ruisseau  le  lait  de  ses  vaches,  jeter  à  la  rivière 
son  orge,  son  blé,  les  fruits  de  ses  vergers,  son  or  et  son 
argent,  il  faut ,  bien  ou  mal ,  que  quelqu'un  en  profite  ! 

Or,  là  encore  je  vois  un  partage,  un  communisme. 

S'il  diffère  de  celui  des  adeptes ,  c'est  que  mon 
communisme ,  à  moi ,  a  lieu  par  l'entremise  du  vrai 
propriétaire,  du  propriétaire  de  droit,  tandis  que  l'autre 
s'effectue  par  la  main  du  propriétaire  de  fait  ou  de 
celui  qui  s'est  emparé  violemment  de  la  propriété. 
Croyez-vous  que  la  répartition  soit  mieux  faite  par  ce 
dernier,  c'est-à-dire  par  le  voleur,  ou  par  le  gou- 
vernement ,  ou  par  celui  qui  le  représente  ?  Vous  en 
avez  eu  l'expérience  aux  époques  de  notre  histoire. 
Quand  la  confiscation  était  dans  la  loi  et  lorsque  l'Etat 
héritait  de  la  dépouille  des  condamnés  ,  rappelez- vous 
comment  on  battait  monnaie.  En  ceci ,  l'Etat  raisonnait 
juste  et  son  opération  était  logique ,  car  ce  grand  par- 
tage ne  pouvait  s'effect\^er  qu'ainsi. 

Il  en  serait  de  même  aujourd'hui.  Seulement,  les 
usages  variant  selon  les  temps,  au  lieu  d'hériter  à  coups 
d'échafauds,  on  hériterait  à  coups  de  fusils. 
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En  tlièse  générale ,  1*homme  tient  à  ce  qu'il  a,  autant 
et  plus  qu'à  sa  vie.  Conséquemraent ,  et  toujours  en 
thèse  générale,  pour  avoir  ce  qu'il  a,  il  faut  le  tuer. 

Le  communisme  n'est  donc  pas  seulement  une  attaque 
à  la  bourse ,  c'est  une  menace  à  la  vie  :  le  tout  non  au 
bénéfice  du  pauvre ,  mais  au  profit  d'un  pouvoir  répar- 
titeur unique  et  oppresseur  à  la  fois  du  pauvre  et  du 
riche. 

Or,  grands  et  petits,  si  vous  avez  peu  de  goût  pour 
rétat  de  nègre  ou  d'ilote,  et  moins  encore  pour  le  grand 
couteau  égalitaire,  quand  on  vous  parlera  communisme, 
criez:  ou  'Ooleur,  et  allez  chercher  la  garde. 


COMPRESSION,  PRESSION.  Supprime*  la  pression, 
il  n'y  a  plus  de  corps  :  la  matière  se  dilatera  indéfiniment. 

Rendez  la  pression  absolue  ou  la  matière  immuable,  il 
n'y  aura  qu'tm  corps  unique  à  la  fois  incompressible  et 
indivisible,  la  matière  ne  formera  qu'une  masse. 

C'est  la  pression  qui  fait  la  densité.  C'est  aussi  la 
pression  qui  la  défait  par  l'introduction  d'un  corps  dans 
un  autre,  d'une  substance  dans  une  substance.  Le  frac- 
tionnement ou  la  division  des  parties  ne  s'opère  que  par 
la  pression  sur  la  pression.  C'est  ainsi  que  le  coin 
poussé  par  le  maillet  entame  le  roc,  et  que  la  hache 
fend  le  bots.  De  ceci  à  la  dilatation,  il  n'y  a  que  la 
différence  de  temps,  car  la  pression  n'est  qu'un  choc 
plus  ou  moins  rapide. 

La  facilité  qu'ont  certaines  substances  à  pénétrer  par 
les  pores  les  plus  petits,  quand  la  pression  les  y  aide, 
est  démontrée  par  Pexpérience  de  la  bouteille  vide 
que  Ton  plonge  à  une  grande  profondeur  dans  la  mer: 
elle  revient  pleine,  bieti  quftermétiquement  bouchée  au 
départ. 
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C'est  encore  la  pression  qui  fait  la  pesanteur.  Sup- 
primez  Taction  d'un  corps  qni  cède  sons  un  autre ,  il 
n'y  a  plus  de  poids. 

C'est  donc  d'elle  que  naît  Véqnilibre.  Le  poids  est  une 
pression,  le  contre-poids  en  est  nne  autre. 

Le  mouvement  d'un  balancier  n'est  qu'une  pression 
alternative  ou  une  pression  repoussée  par  une  autre  : 
un  poids  balancé  par  un  poids. 

L'attraction  est  aussi  une  pression.  Le  mouvement 
régulier  des  corps  célestes  est  l'effet  d'une  impulsion 
continuée  par  une  pression  :  c'est  un  contre-poids  opposé 
à  un  poids,  c'est  un  corps  suspendu  entre  deux  pres- 
sions et  glissant  entr'elles.  Ainsi  s'opère  le  mouvement 
de  la  terre  autour  du  soleil.  EUe  y  cherche  son  point 
d'appui  ;  mais  son  atmosphère ,  comprimée  par  l'atmo- 
sphère du  soleil,  lui  oppose  une  barrière  continue.  Si 
la  pression  cessait,  si  un  vide  s'ouvrait,  la  terre  serait 
immédiatement  projetée  sur  le  soleil. 

Maintenant,  qn'esir-ce.  que  la  pression?  Qu'est-ce  surtout 
que  la  pression  atmosphérique?  On  peut,  à  la  rigueur , 
expliquer  son  effet  à  l'air  libre  ;  mais  sous  un  toit,  dans 
nne  cave,  au  fond  d'une  mine  à  mille  pieds  sous  terre, 
ooffiment  s'en  rendre  raison?  Et  si  le  poids  n'y  varie 
pas,  ne  peut-on  pas  se  demander  s'il  y  a  une  pression 
atmosphérique? 

Le  tournoiement  de  la  terre  sur  elle-même  présente 
une  difticullé  non  moins  grande.  Comment  concevoir 
une  force  qui  puisse  lutter  contre  cette  force?  Comment 
comprendre  qu'un  homme  marche  dans  le  sens  opposé 
au  tournoiement,  et  tandis  que  la  terre  tourne  de  l'est 
à  l'ouest,  qu'il  puisse  aller  de  l'ouest  à  l'est? 

Mais  l'atmosphère  de  la  terre  tourne  avec  elle?  Qu'im- 
porte! si  l'atmosphère  a  un  mouvement,  il  faut  néces- 
sairement, si  l'habitant  de  la  terre  peut  aller  et  venir. 


348  COH 

qu'il  combatte  ce  mouvement,  qu'il  le  remonte,  comme 
il  ferait  du  courant  d'une  rivière. 

Le  mouvement  des  vents  et  des  courans  aériens  n'est 
pas  plus  explicable  ;  il  est  difficile  de  l'accorder  avec  la 
rotation  dans  un  même  sens  ou  une  pression  constamment 
la  même. 

Mais  il  s'agit  moins  ici  de  la  pression  atmosphérique 
que  de  la  pression  en  général.  Pour  la  définir,  il  faut 
indiquer  ce  qui  l'amène,  en  reprenant  les  choses  d'un 
peu  plus  haut. 

Rien  ne  se  soutient  sur  rien  ,  c'est-à-dire  sans  une 
base  ou  un  contre-poids.  11  n'y  a  donc  aucun  corps 
isolé  dans  l'univers  organisé. 

S'il  y  avait  quelque  part  un  corps  unique,  ou  même 
une  suite  de  corps  sans  rapports  entr'eux,  ils  seraient 
immobiles  ou  ils  tomberaient  en  ligne  droite;  et  ce  mou 
vement  vertical  durerait  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé 
une  base  ou  un  contre-poids. 

Telle  est  la  loi  invariable  de  l'équilibre.  C'est  cette 
loi,  ou  la  nécessité  d'un  point  d'appui,  qui  fait  partout 
la  pesanteur. 

Cette  pesanteur  croît  à  mesure  que  le  corps  tombant 
approche  du  but  ou  de  la  base  où  il  tend;  non  que 
cette  base  l'attire ,  mais  parce  qu'il  perd  d'autant  plus 
l'équilibre  qu'il  s'éloigne  davantage  de  son  principe,  et 
qu'il  est  en  même  temps  poussé  plus  fortement  par  la 
pression  du  fluide  supérieur  cherchant  aussi  son  point 
d'appui. 

Ce  qui  constitue  la  mesure  du  poids ,  c'est  donc  celle 
du  mouvement ,  et  réciproquement.  Nous  sentons  la  pe- 
santeur parce  qu'il  y  a  pression,  et  il  n'y  a  pression  qae 
par  le  mouvement. 

Le  ndouvement  a  lieu  par  suite  de  la  séparation, 
comme  la  pression  elle-même.  Dès  que  la  matière  com- 
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primée  n'a  plas  de  mouvement ,  la  pression  a  cessé  ; 
et  cela,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  séparation  entre  les 
parties  de  cette  matière  ou  entre  cette  matière  et  sa  base. 

La  pression  cesse  également  si  la  base  disparaît:  alors 
la  matière  se  dilate  ou  fuit. 

La  densité  des  corps  est  une  pression  qui  n'est  elle- 
même  qu'un  effet  de  la  loi  de  l'équilibre.  Les  molécules 
ne  s'assemblent  et  ne  se  pressent  que  pour  se  mettre 
d'à-plomb.  Quand  elles  se  dilatent  ou  se  séparent ,  c'est 
encore  par  une  conséquence  de  cette  même  nécessité. 

La  transformation  des  substances,  leur  décomposition 
ou  le  passage  d'un  état  à  un  autre,  est  la  suite  de  la 
séparation,  comme  la  séparation  l'est  du  mouvement,  et 
réciproquement.  Cette  série  de  causes  et  d'effets  est  in- 
dispensable à  l'œuvre.  Si  la  matière  compacte  ou  fluide 
reste  au  même  point,  si  partout  une  masse  en  comprime 
une  autre,  tout  est  immobile,  rien  n'est  possible. 

La  pression  serait  donc  nulle  sans  le  mouvement, 
comme  le  mouvement  le  serait  sans  un  interstice  ou  un 
moyen  d'élan.  Pour  frapper  avec  une  masse,  il  faut  un 
espace  libre  :  tout  le  secret  de  la  pression  est  là. 

Nous  avons  vu  que  l'absence  de  pression,  de  même 
que  cette  pression  absolue  ou  la  densité  complète , 
iimènerait ,  avec  1* impossibilité  du  mouvement ,  celle  de 
l'œuvre.  11  est  facile  de  comprendre  qu'un  corps  qui  se 
dilaterait  indéfiniment,  cesserait  d'être  un  corps  ou  d'avoir 
une  pesanteur  à  lui  propre,  car  celte  pesanteur  n'est  plus 
la  sienne  lorsqu'elle  est  répartie  sur  d'autres  corps.  Cet 
état  ,  en  suspendant  toute  pression  et  oonséquemment 
toute  contre-pression ,  arrêterait  tout  mouvement. 

Pour  rendre  ceci  intelligible ,  je  le  répèle  en  d'autres 
termes  :  un  corps  n'exerce  une  pression,  il  ne  pèse  et 
110  se  meut  que  par  son  isolement  des  matières  qui 
rrulourent ,  car  s'il   fait  corps  avec  sa   base ,  il  n'est 

15. 
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pins  un  corps  lui-mâmiî.  Mais  sans  faire  corps  avec  ces 
matières  et  dès-lors  en  conservant  sa  spécialité,  il  n'a 
pourtant  un  poids  ou  un  mouvement  qu'autant  que  ces 
matières  en  ont  un  elles-mêmes,  et  que  par  quelque  point 
de  contact  avec  elles,  il  peut,  en  étendant  ce  contact  on 
cette  pression,  y  trouver  un  contre-poids. 

Ce  contre-poids  trouvé,  l'équilibre  est  établi,  le  mou- 
vement a  cessé  et  avec  lui  la  pesanteur.  Dès  ce  moment, 
ce  corps  n'exerce  plus  de  pression ,  parce  qu'au  lieu  de 
peser  sur  ces  matières ,  il  pèse  avec  elles  :  la  masse  la 
plus  forte  a  absorbé  la  moindre.  Ce  corps  cesse  d'en 
être  un,  il  n'a  plus  de  mouvement  à  lui. 

L'équilibre  n'est  donc  que  la  cessation  du  mouvement: 
cessation  d'où  résulte  celle  de  la  pression  et  de  la  pesanteur. 

En  voici  encore  un  exemple  : 

Un  corps  dur  d'un  pied  cube  qui  se  dilate  en  vapeur, 
peut  remplir  un  espace  de  mille  pieds  et  plus.  Ainsi 
dilaté,  il  n'a  rien  perdu  de  sa  maHère  ni  dès-lors  de  sa 
pesanteur  spécifique.  S'il  nous  semble  moins  lourd  sous 
la  forme  de  vapeur,  c'est  que  dans  l'état  compact 
nous  le  portions  tout  entier  sur  une  partie  de  nous, 
tandis  que  dans  l'état  de  vapeur  il  pèse  sur  la  totalité 
de  notre  corps  et  même  sur  tous  les  corps  qui,  nous 
environnent ,  d'où  il  résulte  que  nous  n'en  supportons 
réellement  que  la  moindre  portion.  L'équilibre,  au  lieu 
de  porter  sur  un  seul  point,  porte  sur  plusieurs. 

Si  la  pression  atmosphérique  est  aussi  intense  qu'on 
le  suppose,  elle  n'est  point  directe  ou  perpendiculaire; 
car  si  elle  l'était ,  nous  serions  dans  l'impossibilité 
d'agir.  Il  y  aurait  autour  de  nous  un  mur  qui  nous 
arrêterait.  Cette  pression  est  oblique  ou  horizontale  :  la 
propension  qu'ont  tous  les  corps  à  s'étendre  horizonta- 
lement l'indique.  Mais  cette  propension  doit  être  essen- 
tiellement mobile  et  variable. 
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La  pression  atmogpbériqoe  n'âst  qu^oii  effet  d'équilibre 
comme  totttes  les  autres  pressions.  C'est  le  fiuide  qui 
cherche  sa  base  et  vient  la  trouver  sur  la  terre,  poussé 
lui-même  par  une  autre  masse  de  fluide  qui  cbercht  aussi 
son  point  d'appui.  Ne  perdons  pas  de  vue  que  rien,  dans 
l'univers,  ne  se  soutient  sur  rien.  C'est  ainsi  qo'à  l'aide 
dfun  contre-poids  on  d'une  pression  réciproque,  tons  les 
corps  se  maintientfent  les  uns  par  les  antres!^  Qonhd 
une  masse  ou  une  portion  de  i»ide'  est  projetée  en  droite 
ligne,  fait  toojmirs  anormal,  c'esi  qa'elte  a  perdu  su 
pression  ou  son  équilibre.  Le  chaos  n'était  anfete  que  la 
dilatation  des  atmosphères  ou  le  relâchement  de  la  pres> 
sion. 

Si  la  chute  verticale  des  eorps  exisOe  eùeore  datts 
quelque  région  de  l'espace ,  c'est  à  distance  du  monde 
organisé  et  hors  de  la  portée  présente  de  la  lumière  ou 
du  premier  effet  de  la  pression  ;  car  la  lumière  eHè-méme, 
cette  lumière  qui  marche ,  est  une  pression  s  elle  a  sa 
pesanteur  ou  son  impulsion. 

Â  mesure  qu'elle  atteint  (es  corps  non  éclairés  ou  qui 
ont  cessé  de  l'être,  cette  lumière ,  en  les  pénétrant ,  les 
amollit  et  détermine  la  dilatation  de  leur  écorce.  C'est  une 
pression  qui  en  modifie  une  autre. 

Ces  parties  dilatées ,  m  s'étendant ,  s^arroodissent  en 
auréole  ou  atmosphère,  principe  d*un  conlre-poids. 

A  mesure  que  cette  atuafosphère-contre-poids  se  con- 
stitue ,  le  mouvement  direct  se  ralentit ,  il  commence  à 
devenir  oblique:  preuve  que  la  pression  du  fluide  extérieur 
agit  sur  l'une  de  ses  faces. 

La  dilatation  de  l'écorce  continuant  ,  l'atmest^ère 
s'étend  progressivement  jusqu'à  former  un  poids  égal  à 
la  partie  non  dilatéei  Alors  l'équilibre  est  atteint.  Ce 
globe ,  soutenu  par  son  atmosphère ,  comme  le  serait 
une  kaUe  de  plomb  entourée  de  liège,  nage  tout  entier 


a52  COM 

dans  le  fluide  éthëré ,  dont  ta  pression  est  répartie  sur 
toutes  ses  faces  ;  et  son  mouTement,  au  lieu  d'être  direct, 
est  elliptique  ou  circulaire. 

Si  Ton  nous  demande  pourquoi  cette  atmosphère  ne 
s'étend  pas  indéfiniment  dans  l'espace  ,  nous  répondrons  : 
que  plus  légère  d'abord  que  le  fluide  éthéré,  elle  est 
successivement ,  par  suite  de  la  dilatation  de  Fécorce  da 
globe  ,  devenue  plus  lourde  ,  et  qu'elle  doit  être  ainsi 
retenue  par  son  poids  sur  le  noyau  de  ce  globe ,  contre 
lequel  elle  fait  pression ,  pressée  elle-même  par  Tatmo- 
sphère  des  autres  globes. 

Ramenés  l'un  vers  l'autre,  ces  globes  tendent,  d'ailleurs, 
non-seulement  à  se  grouper ,  mais  à  se  rapprocher,  par 
groupe,  d'un  point  central. 
Voici  comment  : 

Outre  la  pression  réciproque  des  mondes  ou  des 
atmosphères  contenus  les  uns  par  les  autres,  il  y  a  une 
pression  vers  un  axe  commun.  C'est  cette  pression  qui, 
dans  son  immense  cercle,  entoure  toutes  les  planètes, 
tous  les  soleils ,  toutes  les  étoiles,  et  tend  peu  à  peu  à 
les  agglomérer  et  à  en  former  un  seul  et  immense 
système. 

Nous  voyons  donc  que  chaque  globe  est  divisé  en 
partie  dense  et  en  partie  fluide;  que  celle-ci  l'entoure, 
comme  la  pulpe  entoure  le  noyau  ;  que  ce  n'est  pas 
le  noyau  qui  tourne  dans  sa  pulpe  ou  son  atmosphère, 
mais  cette  atmosphère ,  pressée  contre  le  noyau ,  qui 
tourne  dans  l'espace ,  contenue  par  les  atmosphères  des 
autres  globes. 

Toutes  ces  atmosphères  se  touchent  :  c'est  un  mur 
contre  un  mur ,  une  roue  contre  une  roue  ;  mais  une 
roue  qui  supporte  la  pression,  une  roue  élastique.  S'il 
n'en  était  pas  ainsi,  ou  si  les  noyaux  des  globes  dénudés 
de  leurs  atmosphères  se  trouvaient  en  contact  immédiat, 
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de  cette  pression  sans  intermédiaire  il  résulterait  un 
effet  analogue  à  celui  du  frottement  de  deux  meules, 
c'est-à-dire  le  brisement  de  Tune  ou  Tusure  de  toutes 
les  deux. 

Les  atmosphères  des  globes  servent  donc  non-seulement 
à  les  soutenir,  comme  une  vessie  gonflée  d'air  soutient 
un  corps  sur  Peau,  mais  à  adoucir  la  pression  et  à  la 
rendre  progressive.  C'est  une  base,  un  point  d'appui 
élastique,  comme  serait  un  matelas  qui  cède  au  poids 
sans  en  être  affaissé. 

Conséquemmeut,  si  deux. globes  pouvaient  s'approcher, 
ce  n'est  pas  le  choc  du  globe  même  ou  'de  sa  partie 
dense  qui  briserait  l'autre ,  il  serait  brisé  avant  que 
les  deux  noyaux  se  touchassent,  par  la  pression  extrême 
des  deux  atmosphères  se  comprimant  l'une  par  l'autre. 
Peut-être  seraient-ils  brisés  tous  deux  ,  à  moins  qu'un 
vide  ne  survînt  et  ne  laissât  échapper  la  surabondance 
du  fluide. 

Mais  la  pression  extrême,  qui  peut  décomposer  les 
globes ,  les  recompose  avec  la  même  facilité.  Dans  ce 
vide  ouvert,  les  matières  se  précipitant,  se  rencontrent 
au  centre.  Elles  y  sont  retenues  et  comprimées  par  celles 
qui  les  suivent.  Sous  cette  pression,  elles  s'unissent,  se 
condensent,  et  un  nouveau  monde  est  créé. 

C'est  ainsi  que  la  terre  elle-même  a  pu  être  formée 
des  débris  d'autres  planètes  :  la  nature  peu  homogène  des 
matériaux  de  sa  charpente  l'annoncerait  assez. 

Toutes  les  agglomérations  de  matières  ,  et  jusqu'aux 
corps  animés,  se  constituent  de  même.  Mais  la  pression, 
notamment  dans  ces  derniers,  agit  principalement,  non 
de  l'extérieur  au  centre,  mais  du  centre  à  Textérieur. 
C'est  une  attraction  d'une  part,  une  pression  de  l'autre. 
C'est  encore  une  cause  analogue  qui  maintient  Téqui- 
Ifbre.  relatif  de  ces  mêmes  corps  mobiles.  Une  pression, 


3S4  GON 

en  les  entourant,  les  aide  à  demenrer  debout  ou  dans  la 
position  perpendiculaire.  Si  cette  pression  était  invincible, 
elle  les  rendrait  immobiles.  Grâce  à  l'élasticité  du  fluide, 
elle  est  facile  à  vaincre.  Tous  nos  mouvemens  sont  donc 
une  contre-pression;  et  un  geste,  quel  qu'il  soit,  ne 
peut  s'exécuter  qu'en  refoulant  le  fitiide  qui  pèse  sur 
nous. 

C'est,  d'ailleurs,  ee  poids  du  fluide  qui  nous  retient 
sur  la  terre.  Si  eette  pression  atmosphérique  cessait,  tons 
les  corps  agissant  sur  la  surface  et  la  terre  elle-même 
seraient  projetés  sur  le  soleil ,  comme  la  lune  le  serait 
sur  la  terre. 

Pour  indiquer  tous  les  effets  de  la  pression,  il  faudrait 
non-senlement  un  long  ariie^e ,  mais  un  gros  livre. 
Nous  bornerons  donc  là  notre  esquisse ,  en  la  résumant 
ainsi  : 

La  pression,  comme  la  pesanteur ,  n'est  qu'une  consé- 
quence de  la  mobilité  de  la  matière.  Elle  cesse  d'être 
possible  -là  où  le  mouvement  ne  l'est  plus.  Ainsi,  la 
densité  absolue,  ou  l'équilibre  complet,  exclut  à  la  fois 
le  mouvement,  la  pression  et  la  pesanteur.  Leur  absence 
est  l'immobilité. 

Voyez  :  Poids. 


CONFESSEUU.  Au  Pérou ,  les  confesseurs ,  dans 
certains  cas ,  bâtotment  leurs  pénitens  dans  Féglise.  C'est 
une  manière  un  peu  vive  de  leur  ouvrir  le  paradis. 
Qu'importe!  si  la  recette  les  y  conduit,  elle  est  bonne. 

On  s'est  fort  disputé  sur  l'utilité  ou  le  danger  de  la 
confession  auriculaire.  Laissant  la  question  théologique, 
qui  n'est  pas  de  mon  ressort,  je  dirai  que  la  confession, 
bonne  en  principe,  peut  avoir,  à  l'application,  son  côté 
faible ,  parce  que  tous  les  confesseurs  ne  sont  pas  des 


CON  355 

apôtres  et  pas  davantage  <ks  casaistes.  Au  total ,  ici  le 
bien  remporte  sur  le  mal;  et  si  la  confession  ne  pré- 
vient |His  tous  les  crimes ,  elle  sanve  beaucoup  de 
criminels  du  désespoir  et  peut-étre  de  la  récidive. 

Il  y  avait  autrefois ,  dans  tous  les  Etats  catholiques , 
tto  confesseur  du  roi.  Dans  quelques-uns ,  il  y  en  a 
eacsoxe,  Etnmge  fonction  !  Le  confesseur  ne  confesse  pas 
le  roi,  ou  s*i4  le  confesse,  il  est  le  roi  véritable. 

Qu'un  roi  aiUe  à  confesse,  Je  le  conçois,  puisque  c'est 
sa  religion  :  c'est  un  devoir  qu'il  remplit.  Alors  il  doit 
y  aller ,  non  comme  roi ,  mais  comme  paroissien  :  par 
conséquent,  il  n'a  pas  besoin  d'un  confesseur  à  lui. 
H  est  même  utile  qu'il  n'en  ait  pas  et  qu'il  se  confesse 
incognito  an  premier  prêtre  qui  sera  au  confessionnal. 

Il  est  de  lait  que  les  confesseurs  des  rois  ont,  en 
général ,  fait  du  mal  aux  peuples ,  aux  rois  et  même  à 
la  religion,  soit  par  une  sévérité  excessive  et  inoppor- 
tune, soit  par  un  relâchement  et  une  facilité  qui  n'ont  pas 
été  à  l'avantage  de  la  morale.  En  outre,  ils  ont  voulu 
trop  souvent  gouverner  à  la  fois  le  roi  et  le  royaume. 

Je  ne  doute  pas  que  les  intentions  de  la  plupart  de 
ces  confesseurs  de  rois  n'aient  été  bonnes;  mais  ils  ne 
voyaient  les  affaires  qu'à  travers  leur  robe,  et  presque 
toujours  ils  les  voyaient  mal.  Aussi ,  l'histoire  nous 
montre  que  les  Etats  les  plus  mal  gouvernés ,  l'ont  été 
par  la  camarilla  et  le  confessionnal. 

Les  jésuites  étaient  surtout  friands  de  la  charge  de 
confesseur  de  rois.  Je  le  conçois,  chacun  veut  illustrer  sa 
robe.  Le  choix  du  confesseur  à  donner  à  tel  ou  tel  sou- 
verain était  soigneusement  discuté  entre  les  chefe  de 
l'ordre.  C'était  plus  qu'une  couronne  qu'on  octroyait  a 
l'élu  :  il  régnait  sans  responsabilité  aucune. 

Les  rivalités  et  les  haines  qu'ont  fait  naître  entre  les 
divers  ordres  religieux  l'ambition  de  confesser  le  sou- 
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verain  et  de  se  supplanter  dans  sa  confiance,  a  donné  lieu 
à  des  conflits  fameux  et  à  de  longs  scandales. 

Aujourd'hui ,  les  confesseurs  des  rois  sont  beaucoup 
moins  en  vue,  et  s'ils  les  dirigent,  on  n'en  sait  rien  ou 
l'on  n'en  parle  pas. 

La  confession  a  ses  amateurs  passionnés  :  il  est  des 
dévotes  qui  tiennent  régulièrement  leur  curé  une  heure 
par  semaine  au  confessionnal,  pour  lui  conter  les  péchés 
qu'elles  ne  font  pas.  Si  ces  femmes  étaient  assez  riches, 
elles  paieraient  un  confesseur  pour  leur  usage  exclusif 
et  seraient  en  confession  permanente. 

J'ai  connu  un  vieux  prêtre  Bas- Breton,  saint  homme 
s'il  en  fut  et  la  charité  même  ,  car  il  distribuait  aux 
pauvres  son  patrimoine  et  jusqu'à  son  mince  traitement; 
mais  aussi  vif  et  colérique  qu'il  était  humain ,  il  avait 
en  horreur  les  longues  confessions  ;  et  quand  elles  du- 
raient plus  d'un  quart  d'heure,  quelque  fût  le  pénitent 
ou  la  pénitente,  il  le  laissait  là  et  s'en  allait. 

Parfois  même  il  le  jetait  à  la  porte  du  confessionnal  ou  de 
l'église,  et  lui  donnait  l'absolution  en  l'envoyant  au  diable. 

Quelques  hommes  connus  ont  eu  aussi  la  manie  de  la 
confession  perpétuelle.  Le  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  avait 
la  passion  des  montres,  de  la  musique  et  des  confesseurs. 
11  pouvait  si  peu  se  passer  du  sien  ,  qu'il  le  tenait 
toujours  dans  son  antichambre.  Quand  il  croyait  en 
avoir  besoin,  il  le  sifflait  comme  un  chien.  Le  confesseur 
accourait;  le  roi  se  levait,  allait  dans  l'embrasure  d'une 
croisée  lui  débiter  son  cas ,  recevait  l'absolution  et  le 
renvoyait  attendre  un  nouveau  coup  de  sifflet. 

L'excellent  monarque  était  de  bonne  foi.  Il  n'y  avait  de 
^a  part  ui  grimace,  ni  hypocrisie.  La  peur  de  l'enfer  oe 
le  tnlonunit  même  pas  trop  :  il  cédait  à  l'habitude,  aux 
idées  (le  son  enfance,  dont  il  avait  conservé  la  naïveté 
et  riimoceiRM\ 
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Sous  la  Restauration ,  nos  amateurs  de  confession 
avaient  des  motifs  moins  désintéressés.  J'en  connais  plus 
d'un  que  la  voie  du  ciel  a  conduits  à  la  fortune  sur  la 
terre,  et  qui  durent  à  leur  assiduité  au  confessionnal  de 
fort  beaux  emplois  et  même  de  fort  nobles  conquêtes. 
La  mode  était  à  la  dévotion ,  et  toutes  nos  belles  péni- 
tentes voulaient  des  amoureux  dévots. 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  la  nécessité  d'aller  à 
confesse  pour  le  mariage  religieux ,  est  profitable  aux 
mœurs  et  à  la  religioi^  D'abord,  cette  obligation  em- 
pêche certains  hommes  de  se  marier  à  l'église,  ou  quand 
elle  est  remplie,  elle  en  ramène  bien  peu  à  la  dévotion. 
Je  dirai  plus  ,  elle  les  en  éloigne  :  ils  craignent  d'être 
obligés  de  s'accuser  d'un  sacrilège.  Bref,  sur  cent  in- 
dividus qui  se  marient,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  soient, 
théologiquement  parlant,  en  état  de  grâce,  c'est-à-dire 
qui  aient  fait  une  confession  complète  ou  véritable. 

Les  peuples  du  midi,  plus  superstitieux  que  religieux, 
abusent  souvent  delà  confession.  J'ai  assisté,  en  Italie, 
à  des  réunions  de  pèlerins  qui,  à  une  époque  de  l'année, 
se  rendaient  par  milliers  à  Notre-Dame  de  Lorette,  à 
Notre-Dame  des  Anges  ou  de  Montenero;  et  à  la  conduite 
de  ces  dévots  fort  redoutés  des  habitans  des  lieux  par 
lesquels  ils  passaient ,  on  pouvait  juger  de  la  sincérité 
de  leur  dévotion.  Un  bon  tiers,  on  le  savait,  étaient 
des  voleurs  et  des  assassins  de  profession  qui  venaient 
se  purger  des  forfaits  de  l'année,  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  recommencer. 

La  position  du  prêtre  appelé  à  déposer  dans  une  affaire 
est  toujours  difficile,  même  quand  l'accusé  n'est  pas  son 
pénitent.  Entre  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse  ,  il  est 
placé  entre  l'enclume  et  le  marteau.  Aussi,  en  justice,  les 
dépositions  des  prêtres  conduisent  rarement  à  la  vérité; 
elles  sont  ou  ambiguës  ou  incomplètes.  11  faut  dire ,  en 
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Saveur  de  leur  humanité,  qu'elles  sont  presque  toujours 
à  décharge.  Mais  l'humanité  même  ne  peut  excuser  ces 
réticences  qui ,  en  sauvant  un  coupahle ,  peuvent  tuer 
un  innocent. 

Ce  doit  être  chose  fort  délicate  d'être  un  confesseur 
ni  trop  sévère  ni  trop  relâché  et  toujours  à  la  mesure 
du  pénitent.  On  ne  peut  confesser  un  lieutenant  de 
dragons  comme  un  habitué  de  paroisse ,  ni  une  reli- 
gieuse comme  une  mariée.  Aussi,  les  bons  confesseurs, 
les  confesseurs  qui  savent  se  mettre  à  toutes  les  portées, 
acquièrent-ils  bientôt  une  grande  renommée  e^  une  nom- 
breuse clientèle. 


CONSCRIPTION ,  RECRUTEMENT  {Août  1848). 
Pour  ne  scandaliser  qui  que  ce  soit,  et,  moins  que 
personne ,  les  amaleufs  de  gloire  ,  victoires  ,  lauriers , 
cordons  et  autres  agrémens  qui  s'acquièrent  avec  la  peau 
des  hommes,  nous  leur  dirons  tout  d'abord  que  cette 
petite  dissertation  peu  héroïque,  sur  l'inconvénient  d'em- 
bataillonner  les  nattons ,  ne  s'adresse  pas  plus  à  la 
France  qu'à  tous  les  Etats  ,  grands  et  petits  ,  sujets  à 
l'exploitation  de  la  chair  ou  à  l'emprunt  forcé  de  la  vie; 
Etats  parmi  lesquels  nous  comprenons  les  pays  noirs  où 
l'on  vend  l'homme  pour  faire  du  sucre,  ce  qui  n'est  pas 
plus  irrationnel  que  de  le  prendre  gratis  pour  n'en  rien 
faire,  ou  pis  encore,  pour  le  faire  tuer. 

Ceci  posé,  nous  disons:  si  un  rayon  de  lumière  ou 
de  bon  sens  pouvait  un  jour  atteindre  au  front  nos 
gouvernans  et  les  amener  à  l'examen  consciencieux  de  la 
question,  ils  reconnaîtraient  probablement  pour  leur  salut, 
comme  pour  le  nôtre,  que  la  conscription  est  un  gouffre, 
et  que  le  coniiogent  des  armées  de  terre  et  de  mer  doit 
être  réduit  au  vingtième  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 
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En  vain  ,  ils  prétendront  que  ce  n'est  pas  aiî  moment 
où  tant  de  loups-cerviers  nous  entourent,  oh  les  fouines 
et  les  belettes  même  jouent  de  la  patte  et  montrent  les 
dents  ,  qu'il  faut  songer  à  limer  les  nôtres.  Je  leur 
répondrai  :  attendons  un  peu  ,  je  le  veux  bien  ;  mais 
dès  ce  jour,  adoptez  le  principe  et  dites  qu'en  1850  ou 
1851  la  conscription  sera  abolie. 

Voyez  le  bénéGce  ;  comptez  les  millions  allant  rcviviGer 
la  famille  et  en  chasser  la  misère.  Ce  ne  serait  pas  là 
de  ces  économies  de  bouts  de  chandelles  si  chers  à  nos 
hommes  d'Etat  si  avares  de  centimes ,  si  prodigues 
d'écus.  Déduisez ,  d'une  part ,  les  dix-neuf  vingtièmes 
de  soldats  que  nous  n'aurions  plus  à  nourrir,  à  habiller, 
à  loger ,  à  blanchir  et  payer  pour  ne  rien  faire  ,  ou 
faire  pis  que  rien.  Puis  ajoutez,  de  l'autre,  ces  dix- 
neuf  vingtièmes  de  travailleurs  rendus  à  Tagriculture , 
au  commerce ,  à  l'industrie  ,  aux  arts  et  à  la  société. 
En  vérité ,  si  cela  arrivait ,  nous  serions  trop  riches  et 
trop  heureux. 

Malheureusement  Satan,  avec  son  escorte  d'épaulettiers, 
de  rhéteurs  et  d'usuriers,  trône  encore  sur  la  terre.  Il 
ne  nous  vent  pas  assez  de  bien  pour  permettre  une  si 
bonne  chose. 

Ah  !  si,  pour  condition  de  la  paix,  Napoléon,  vainqueur 
de  l'Europe,  et  depuis,  FEurope  victorieuse  de  Napoléon, 
avaient  imposé  au  vaincu  de  n'avoir,  pendant  une  série 
d'années,  que  tel  nombre  d'hommes  armés,  en  s'enga- 
geant  eux-mêmes  à  n'en  pas  avoir  davantage ,  quel 
service  n'auraient-ils  pas  rendu  à  l'humanité! 

Ils  ne  l'ont  pas  voulu  ni  leurs  héritiers  non  plus,  et 
ils  s^étonnent  aujourd'hui  des  manières  inciviles  et  des 
velléités  remuantes  de  nous  autres  petites  gens.  Je  ne 
saurais  qu'y  faire,  car  à  qui  la  faute,  sinon  à  eux,  les 
dignes  princes,  à  la  petite  ration  qu'ils  nous  laissent  et 
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à  rëducatioQ  qu'ils  nous  donnent?  11  est  assez  comique, 
en  effet ,  qu'on  instruise  les  enfans  à  haïr  Tesdavage , 
qu'on  le  leur  fasse  anathématiser  en  vers,  en  prose,  en 
latin,  en  français,  en  grec,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
pour  les  faire  esclaves  à  vingt  ans.  Car,  j'en  reviens 
toujours  à  mon  dire  :  un  soldat  est  un  esclave  ,  et  il 
faut  même  qu'il  en  soit  convaincu  pour  être  bon  soldat. 

Un  bon  soldat  doit  faire  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'il  ferait  pour  être  bon  citoyen* 

Un  bon  soldat  ne  doit  pas  penser,  dit  un  proverbe; 
c'est  là  son  premier  devoir  et  son  principal  mérite. 

Le  proverbe  a  raison.  Oui,  c'est  l'oubli  du  lendemain, 
c'est  la  haine  du  repos,  c'est  l'amour  du  mouvement, 
c'est  le  goût  du  danger  qui  font  surtout  le  vrai  soldat. 

Eh  !  bien ,  ce  sont  ces  mêmes  qualités  qui  constituent 
le  mauvais  ouvrier,  l'ouvrier  paresseux,  traînard  et  dé- 
rangé. Ce  sont  elles  aussi  qui  font  le  père  de  famille 
néghgent  et  le  citoyen  barricadeur  et  émeutier.  C'est 
dans  les  camps  que  nous  prenons  le  dégoût  de  Tordre 
public,  comme  celui  du  logis  et  des  habitudes  régulières. 

Ce  dégoût,  nous  le  prenons  même  par  anticipation, 
car  destinés  à  être  soldats,  nous  en  adoptons  d'avance 
l'esprit  et  les  manières.  Voyez  nos  jeunes  gardes  mobiles: 
fils  d'artisans  ,  cherchez-en  un  qui  veuille  aujourd'hui 
l'être  lui-même  ;  il  aime  bien  mieux  ses  un  franc  vingt- 
cinq  centimes  par  jour ,  pour  se  battre  une  heure  par 
an  et  dormir  vingt  heures  sur  vingt-quatre!  Heureuse 
institution  ! 

Or ,  retenez  ceci  :  ce  qui  amène  ces  émeutes ,  ces 
barricades ,  ces  tueries  de  carrefour  ,  et  finalement  les 
révolutions  et  les  gouvernemens  provisoires,  c'est  moins 
la  haine  du  régime  étabti  que  l'amour  d'un  régime  in- 
connu ;  c'est  de  la  variété ,  c'est  du  spectacle,  c'est  une 
émotion   que   nous   voulons ,  c'est  un  souvenir  de  la 
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gnerre,  c'est  notre  esprit  de  soldat  qai  renaît.  Oui,  voilà 
ce  qui  nous  pousse  au  combat  des  rues,  faute  d'autre. 

C'est  souvent  moins  encore  :  c'est  par  peur  que  nous 
nous  faisons  braves  et  devenons  guerriers.  Nous  crai- 
gnons une  plaisanterie  de  notre  portière  et  les  buées  de 
son  gamin,  et  nous  disons  :  «  Tout  le  monde  se  bat  dans 
ma  rue,  et  je  resterais  les  bras  croisés!  Non,  un  fusil.  » 

Héros  en  février  ,  insurgés  en  juin  ,  la  plupart  des 
émeutiers  ont  joué  leur  vie  et  leur  liberté  sans  autres 
enjeux  que  ceux  que  je  viens  d'indiquer.  Ils  n'ont  tra- 
vaillé aux  barricades  que  pour  prouver  qu'ils  savaient 
faire  des  barricades  et  qu'ils  n'avaient  pas  oublié  le 
métier  de  pionnier  ou  de  sapeur.  Ils  auraient  fait  sans 
difficulté  des  barricades  pour  l'ordre  public,  comme  ils 
les  ont  faites  contre  :  pourquoi  l'ordre  public  n'est-il 
pas  arrivé  le  premier! 

Les  barricades  faites,  ils  ont  cru  de  leur  honneur  de 
les  défendre,  de  même  que  l'enfant  défend  son  château 
de  cartes.  Lui  aussi  se  ferait  tuer  pour  le  conserver 
debout.  N'est-ce  pas  ce  qu'on  lui  a  enseigné  au  collège 
comme  le  sublime  de  la  vertu?  N'est-ce  pas  ce  que 
vous  lui  répétez  chaque  jour  quand  il'est  devenu  homme, 
en  disant  qu'un  soldat  est  plus  qu'un  artisan  ,  qu'un 
laboureur,  qu'un  homme,  enfin  ? 

Puis  ,  vous  vous  plaignez  de  la  misère  ,  et  tout  en 
reconnaissant  que  cet  homme  ne  peut  s'en  préserver  que 
par  le  travail,  vous  faites  tout  pour  lui  en  faire  perdre 
le  goût.  Il  ne  peut  vivre  que  d'un  métier ,  et  vous 
l'empêchez  d'apprendre  ce  métier  ;  on  lorsqu'il  le  sait , 
vous  trouvez  moyen  de  le  lui  faire  oublier.  Mais  ne 
voyez-vous  pas  que  si ,  écolier  ,  il  avait  reçu  d'autres 
principes;  que  s'il  avait  acquis  une  instruction  adaptée 
à  la  vie  pratique,  à  l'existence  laborieuse  et  aux  besoins 
de  tous;  que  s'il  n'avait  pas  vu  son   apprentissage  in- 
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dustriel ,  cet  apprentissage  d'où  dépendent  sa  vie ,  son 
bien-être,  celui  de  sa  femme  et  de  ses  enfans,  brisé  par 
la  conscription,  aujourd'hui  bon  ouvrier,  il  serait  aussi 
bon  citoyen. 

Gouvernans  européens,  vous  avez  voulu  des  soldats, 
et  vous  avez  des  soldats.  Vous  les  avez  mis  avant  les 
travailleurs ,  et  vous  n'avez  plus  de  travailleurs ,  ou  vous 
n'en  avez  que  d'inhabiles  ou  de  découragés.  Vous  avez 
semé  et  vous  récoltez.  Ce  n'est  pas  le  peuple  qui  vous 
étrangle,  ce  sont  vos  œuvres  :  vous  vous  êtes  mis  la 
corde  au  cou;  s'il  la  tire,  c'est  comme  le  noyé  qui 
s'accroche  à  tout  ce  qu'il  rencontre.  De  là,  cette  néces- 
sité d'armer  les  nations  contre  les  nations,  et  ce  qui  est 
pis ,  d'armer  une  moitié  de  la  nation  pour  contenir 
l'autre.  C'est  ainsi  que  vous  avez  affamé  le  travailleur 
en  lui  arrachant  la  grosse  part  de  sa  substance  pour 
nourrir  le  soldat  qui  ne  travaille  pas  ;  ce  soldat  qui  ne 
demandait  qu'à  travailler  et  à  se  nourrir  lui-même. 

Et  vous,  gens  de  février,  en  quoi  avez-vous  amélioré 
les  choses?  A  des  soldats,  vous  avez  ajouté  des  soldats,  à 
des  impôts  des  impôts,  à  des  misères  des  misères.  C'est 
le  contraire  qu'il  fMlait  faire  ;  c'est  beaucoup  de  citoyens 
qu'il  nous  fallait  et  très-peu  de  soldats ,  car  n'espérez 
jamais  que  le  même  individu  puisse  être  l'un  et  l'autre. 
S'il  essaie  de  l'être ,  il  ne  sera  ni  soldat  ni  citoyen. 
Médium  empanaché  et  brillant  au  soleil,  hybride  stérile, 
dépensant  en  paroles ,  en  émeute ,  en  révolution  ,  en 
bravoure  peut-être ,  cette  surabondance  de  vie  qu'il  ne 
peut  utiliser  en  travail,  il  restera  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  ceci  est  grave;  ce  n'est  pas 
seulement  de  la  stagnation ,  c'est  un  mouvement  rétro- 
grade, c'est  un  pas  vers  la  barbarie. 

Si  cet  état  de  choses  ne  cesse  point ,  si  cet  accapare- 
ment incessant  de  l'élite  des  populations  pour  en  faire 
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des  machines,  et  en  définitive,  des  oisifs  et  des  boute-feu, 
n'a  pas  un  terme  prochain,  bientôt  l'Europe ,  qui  n'est 
déjà  plus  qu'une  caserne  où  les  nations  hurlent  et  s'é- 
gratignent  l'arme  au  bras,  tombera  plus  bas  encore.  Elle 
ne  sera  qu'un  camp  de  Bohèmes  en  haillons,  se  disputant 
non  la  teire,  non  la  suprématie,  mais  des  mines. 

Qu'y  chercheront-ils?  Ce  que  cherchait  le  peuple  de 
Juillet,  celui  de  Février,  cdui  de  Juin,  peut-être:  du 
pain^  des  hommes  et  des  imtituiiona. 


CONSOLATION,  CONSOLATEUR.  La  consolation 
peut  naître  du  désespoir.  Après  avoir  bien  ressassé  un 
malheur,  l'avoir  palpé  dans  tous  les  sens,  nous  disons  : 
c'est  sans  remède.  Cette  donnée  une  fois  admise,  on 
est  presque  consolé:  la  douleur  est  moins  aigre.  Car 
qu'est-ce  qui  l'aiguillonne  et  la  rend  si  poignante  ?  C'est 
cette  réflexion  sans  cesse  renaissante:  si  j'avais  prévu, 
si  j'avais  pensé,  si  j'avais  fait  ceci,  si  je  n'avais  pas 
fait  cela!  En  d'autres  termes:  je  serais  heureux,  si  je 
n'étais  pas  malheureux;  ou:  mon  frère  ne  serait  pas 
mot-t,  s'il  était  encore  en  vie. 

Quand  nous  avons  mis  fin  à  tout  ce  rabâchage  de 
notre  imagination ,  quand  nous  avons  croisé  nos  bras 
et  dit  comme  le  Turc  :  tout  est  écrit ,  la  consolation  est 
proche,  et  elle  serait  bientôt  «complète,  s'il  n'arrivait 
pas  un  consolateur. 

En  thèse  générale,  un  consolateur  est  une  pincette  qui 
vient  tisonner  et  ranimer  le  feu,  en  écartant  la  cendre 
qui  commence  à  le  couvrir. 

Le  consolateur  ne  l'est ,  en  réaUté,  que  lorsqu'au  lieu 
de  remettre  la  blessure  au  vif,  en  rappelant  les  cir- 
constances ,  il  parvient  à  vous  en  distraire.  Encore  cette 
distraction,  quand  elle  est  trop  prompte,  trop  rapprochée 
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de  rëvènement,  est-elle  souvent  funeste,  car  la  réaction 
est  terrible. 

Savez -vous  ce  qui  guérit  le  plus  sûrement  d'une 
grande  douleur?  Ce  n'est  pas  un  plaisir ,  une  fortune , 
un  succès  :  on  ne  sent  rien  de  doux  dans  cette  position. 
Non ,  ce  qui  vous  consolera ,  c'est  une  autre  grande 
douleur.  Votre  imagination ,  par  suite  de  cette  diver- 
sion ,  ballottée  d'une  souffrance  à  l'autre ,  les  sentira 
toutes  deux  moins  violemment.  Par  ce  balancement,  votre 
idée  soucieuse  ne  sera  plus  fixe:  l'aiguillon  ne  piquera 
plus  continuellement  au  même  point.  La  plaie  cessera 
de  se  creuser ,  de  s^envenimer ,  et  pourra  se  cicatriser 
avec  le  temps. 

Elle  se  cicatrisera  plus  vite  encore,  si  un  troisième 
malheur  vous  arrive;  pourvu,  toutefois,  qu'il  ne  vous 
fiasse  pas  oublier  les  deux  premiers  :  sinon  ce  serait  à 
recommencer. 

Cette  guérison  du  chagrin  par  le  chagrin  est  une 
sorte  d'homéopathie  morale.  La  seule  différence,  c'est 
qu'elle  médicamente  le  malade  à  forte  dose. 

Il  est  une  dernière  consolation  que  je  conseille  à  ceux 
qui  souffrent ,  celle-ci  n'est  pas  hypothétique  ,  elle  est 
sûre  :  c'est  d'empêcher  de  souffrir  les  autres  ,  c'est  de 
secourir  un  malheureux,  c'est  de  lui  faire  du  bien. 

Là  aussi ,  il  faut  agir  à  forte  dose  ;  et  si  vous  voulez 
un  grand  soulagement  «  il  faut  déployer  une  grande 
charité,  faire  une  grande  et  belle  action;  car  dans  tontes 
les  circonstances  ,  le  plus  calmant  de  tous  les  baumes 
est  cette  parole  de  la  conscience  :  j'ai  fait  le  bien. 


CONSTANCE.  La  constance  en  amour  est-elle  une 
propension  commune  à  tous  ou  un  sentiment  naturel  à 
rhomme?  Non  ,  il   n'est  ni  dans  son  cœur  ni  dans  ses 
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sens.  C'est  une  question  réfléchie  émanant  de  sa  raison, 
c'est  nn  calcul  moral  et  quelquefois  politique  :  calcul 
utile  à  la  famille,  à  TEtat,  à  nous-même,  mais  qui  n'a 
rien  d'entraînant  ni  de  séducteur.  La  constance  est  un 
devoir  et  non  un  plaisir.  Disons  plus:  pour  l'homme, 
comme  pour  la  femme,  c'est  un  sacrifice. 

Qo'est-ce  que  la  constance,  demandait  une  jeune  Âby^ 
sinienne?  —  C'est  la  possession  d'un  seul.  —  Bon.  Cela 
dure-t-il  long-temps  ?  —  Mais  cela  dure  toujours  !  — 
Toujours!  Fi!  l'horreur! 

L'exclamation  de  rAbyssinienne  est  celle  de  la  nature 
dans  sa  simplicité  native,  de  cette  nature,  il  faut  bien 
l'avouer,  qui  tient  ici  un  peu  de  la'  brute.  La  constance 
des  animaux  ne  dure  qu'une  saison.  Il  en  est  ainsi  de 
beaucoup  de  sauvages  et  même  de  quelques  peuples  dits 
civilisés.  Pourquoi?  C'est  que  dans  les  bois,  comme  dans 
les  villes,  l'amitié  est  rare,  et  que  Tamour  n'est  durable 
et  ne  cesse  d'être  un  sentiment  physique  que  lorsque 
l'amitié  s'y  joint.  Jusque  là,  c'est  un  instinct  aveugle, 
commun  à  l'homme  et  à  la  bête  et  qui  s'éteint  dès  qu'il 
est  satisfait.  Or,  cet  amour  éphémère  ne  laisse  guère  à 
l'amitié  le  temps  de  naître. 

L'inconstance  rend -elle  la  vie  plus  douce  que  la  con- 
stance? Nous  accorde-t-elle  des  plaisirs  plus  vrais,  plus 
sentis,  plus  durables?  J'en  doute.  Dans  les  pays  musul- 
mans, oi!i  l'inconstance  est  légale,  où  l'homme  a  le  droit 
d'avoir  autant  de  femmes  qu'il  en  peut  nourrir,  il  n'a 
certainement  pas  plus  de  jbie  intérieure  que  nous  en  avons. 

Quant  à  la  question  politique  ,  elle  est  jugée  ;  et  la 
polygamie  ,  contraire  à  la  population  ,  l'est  aussi  au 
maintien  des  familles  et  de  la  paix  du  ménage. 

La  constance  en  amour  et  surtout  en  hymen,  est  donc 
mie  chose  moralement  et  physiquement  utile,  et  l'on  a 
eu  raison  de  l'encourager. 

16 
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CONSTANCE,  FIDÉLITÉ.  La  fidëtité ,  que  Ton 
prend  souvent  pour  la  constance,  n'est  pas  précisénieot 
ia  même  chose.  La  constance  peut  être  involontaire.  On 
est  constant  parce  qu'on  n*aime  pas  ailleurs  et  qu'on 
n'en  a  même  nulle  envie ,  tandis  que  la  fidélité  est  un 
acte  de  vouloir.  Le  cœur  peut  être  inconstant  et  l'homme 
être  fidèle.  On  peut  donc  non-seulement  être  fidèle  à  sa 
femme  sans  l'aimer,  mais  on  peut  l'être  même  en  aimant 
ailleurs.  Alors  la  fidélité  est  vraiment  une  vertu,  parce 
que  c'est  une  abnégation. 

Ce  genre  de  fidélité  n'est  pas  chose  rare  parmi  nos 
femmes  européennes.  Elles  sont  fidèles  même  à  l'homme 
qu'elles  détestent  et  qu'elles  ont  toujours  détesté.  Ainsi, 
la  grande  différence  entre  la  fidélité  et  la  constance, 
c'est  qu'on  sera  fidèle  sans  avoir  aimé;  tandis  que  la 
constance  indique  un  amour  présent.  Quand  cet  amour 
n'existe  plus  et  que  l'amant  ou  l'amante  agit  comme  s'il 
existait  encore,  c'est  de  la  fidélité.  Aussi,  dit-on  :  fidèle 
jusqu'à  la  mort  ;  et  non  :  constant  jusqu'à  la  mort. 

Le  mot  fidélité  est  néanmoins  plus  applicable  à  l'amitié 
qu'à  l'amour,  bien  qu'on  dise:  amant  fidèle,  non  moins 
souvent  qu'ami  fidèle.  Mais  j'aimerais  mieux  dire:  amant 
constant,  quand  l'amant  n'est  pas  encore  devenu  l'ami. 
Une  femme  peut  avoir  un  amant  constant ,  sans  pour 
cela  avoir  un  ami  fidèle.  Un  amant  n'est  pas  toujours 
un  ami,  parfois  c'est  le  contraire. 

Il  peut  se  faire  aussi  que  l'ami  fidèle  soit  un  amant 
fort  inconstant.  Quelques  femmes  pardonnent  à  l'ami 
les  fautes  de  l'amant ,  mais  c'est  le  petit  nombre  et 
seulement  quand  elles  n'aiment  plus  elles-mêmes. 

D'autres  femmes,  citées  pour  l'inconstance  de  leur 
amour,  ont  été  renommées  pour  la  constance  de  leur 
amitié,  même  envers  celui  qu'elles  ne  cessaient  de  trom- 
per. Ceci  s'explique  :  elles  l'aimaient  d'tfmitié  et  aimaient 
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les  autres  d'amour.  Mais  cet  amour  durait  peu  et  ramitié 
durmt  toujours:  toujours  aussi  c'était  à  l'ami  qu'elles 
reveuaient.  Chacune  de  ces  femmes  eut  dix  amans  et 
n'eut  jamais  qu'un  ami. 

Cet  ami  avait  peut-être  été  amant  :  c'était  par  l'a- 
mour qu'il  était  parvenu  à  l'amitié.  J'ai  dit  que  cela 
n'était  pas  ordinaire,  et  la  plupart  des  femmes  prétendent 
que  les  deux  emplois  sont  incompatibles.  D'après  ce  prin- 
cipe ,  elles  distinguent  soigneusement  les  attributions  de 
chacun;  et  si  elles  ont  amant  et  ami,  elles  ne  permettent 
jamais  à  l'un  d'empiéter  sur  les  fonctions  de  l'autre. 

Portant  le  scrupule  plus  loin,  il  en  est  qui  ont  cru 
que  les  devoirs  de  l'époux  devai^t  également  être  dis- 
tincts de  ceux  des  deux  premiers,  et  elles  ont  eu  ami, 
amant  et  mari  ayant  chacun  leurs  fonctions  spéciales  et 
nettement  tranchées  :  le  mari  tenait  la  bourse  ;  l'amant 
possédait  le  cœur;  l'ami  guidait  la  raison. 

Nous  en  avons  connu  une  dans  cette  position  et  par- 
faitement fidèle  :  c'était  la  constance  divisée  en  trois. 
Aussi ,  jamais  elle  n'eut  accepté  un  mot  d'amour  de 
l'ami ,  jamais  un  conseil  raisonnable  de  l'amant ,  et  pas 
un  don  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  :  donner  était  la  spécialité 
du  mari. 

Ce  mari  était  d'ailleurs  fort  heureux.  L'ami  aussi. 
L'amant  payait  pour  tous  :  c'était  le  souffre-douleur . 
Le  métier  lui  plaisait  sans  doute ,  car  il  le  garda  vingt 
ans  et  le  garderait  encore  s'il  n'était  pas  mort.  Les  uns 
ont  dit  que  c'était  de  jalousie,  d'autres  ont  prétendu  que 
c'était  de  constance. 

On  peut  mourir  de  constance  ou  du  regret  d'avoir 
perdu  l'objet  long-temps  aimé  ou  que  nous  aimons  encore; 
mais  alors  c^est  moins  d'amour  que  nous  mourons  que 
d'amitié.  Quand  l'amour  déçu  ou  brisé  par  la  mort  de 
notre  amante ,  tient  plus  des  sens  que  du  cœur ,  notre 
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désespoir  pent  être  grand  et  assez  pour  nous  pousser 
au  suicide.  Mais  ce  premier  instant  passé,  les  sens  se 
calment  et  peu  à  peu  Tamour  s'éteint  ou  se  reporte  sur 
un  autre  objet. 

L'amoureux  désespéré,  s'il  ne  meurt  pas  du  coup,  est 
donc  près  de  la  consolation;  car  c'est  moins  le  cœur  de 
sa  maîtresse  qu'il  pleure  que  sa  beauté ,  que  le  plaisir 
qu'elle  lui  donnait.  Mais  cette  beauté  et  ce  plaisir,  il 
pent  les  retrouver  ailleurs.  Aussitôt  qu'il  le  croit,  il  est 
consolé. 

Si  cette  amante  ou  cette  épouse  était  en  même  temps 
notre  amie,  alors  le  regret  de  sa  perte  peut  nous 
conduire  au  tombeau,  non  par  le  suicide,  mais  par  une 
douleur  que  le  temps  n'adoucit  plus;  car  c'est  moins 
une  volupté,  une  félicité  sensuelle  que  nous  regrettons, 
qu'un  contentement  de  l'ame.  C'est  le  caractère,  c'est 
l'esprit ,  c'est  la  raison  de  l'objet  chéri ,  c'est  son  dé- 
vouement ,  c'est  aussi  sa  beauté ,  mais  une  beauté  se 
présentant  moins  à  nous  comme  une  cause  de  plaisir 
terrestre  que  comme  un  rayon  du  ciel  et  une  auréole 
de  la  Divinité. 

Ce  genre  de  constance,  ou  plutôt  de  fidélité,  n'est  pas 
étranger  aux  animaux.  Le  chien  ,  lui  aussi ,  meurt  de 
regret  de  la  perte  de  son  maître.  Ici  l'amour  n'est  pour 
rien,  car  le  chien,  si  fidèle  en  amitié,  est,  de  tous  les 
êtres,  le  plus  inconstant  en  amour.  Sa  constance  en  amitié 
se  porte  tout  entier  sur  l'homme  :  un  chien  ne  meurt  pas 
du  regret  de  la  perte  d'un  autre  chien. 

Peut-être  cela  arriverait-il ,  s'ils  étaient  constamment 
enfermés  ensemble.  Parmi  les  animaux  privés  de  leur 
liberté,  on  voit  des  exemples  fréquens  d'attachement 
durable.  Certains  oiseaux  de  volière  ne  peuvent  vivre 
seuls.  Si  leur  compagnon  meurt ,  ils  meurent. 

Des  animaux  féroces  éloignés  de  leurs  co-détenus,  même 
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d^une  autre  race,  ont  aussi  perdu  toute  gaîlë  et  sont 
morts  de  marasme.  En  eût-41  été  ainsi  s'ils  eussent  été 
libres  ,  et  leur  constanee ,  là  encore ,  ne  naissait-elle 
pas  de  leur  position?  Ils  n'avaient  pas  le  choix  de  leur 
amitië;  s'ils  Taraient  eu,  ils  anrtiient  repoussé  celle-ci 
peut-être;  mais  une  fois  née,  elle  était  un  besoin:  Tiso- 
lement  leur  derenait  insupportable.  C'étaient  ici  la  haine 
de  Fennui  et  la  fidélité  à  l'habitude ,  bien  plus  qu'à  l'in- 
dividu :  fidélité  qui  n'aurait  probablement  pas  existé  dans 
l'état  de  nature. 

Nous  le  répétons:  si  la  constance  en  amour  on  en 
amitié,  se  montre  d'animal  à  animal,  c'est  toujours  par 
exception.  Chez  cet  animal,  comme  chez  le  sauvage ,  le 
sentiment  de  la  liberté  est  le  plus  puissant  de  tous;  et 
la  constance,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage, 
est  une  entrave  à  cette  liberté  :  c'est  une  chaîne  de  fleurs 
sans  doute ,  une  chaîne  que  nous  portons  avec  joie  ou 
sans  nous  en  apercevoir ,  mais  enfin  c'est  une  chaîne. 

J'ai  dit  que,  dans  notre  civilisation,  la  constance  était 
utile  au  bon  ordre  et  même  au  bonheur,  et  qu'elle  avait 
en  outre  l'avantage  de  dépouiller  l'amour  de  ce  qu'il  a 
de  bestial.  Je  maintiens  mon  dire.  La  fidélité ,  comme 
la  constance,  est  une  grande  et  belle  qualité,  et  bien  que 
souvent  elle  s'égare  sur  des  objets  qui  en  sont  indignes, 
elle  annonce  ordinairement  un  coeur  honnête  et  un  carac- 
tère ferme  et  généreux. 

Outre  la  constance  en  amour  et  en  amitié,  il  y  a 
la  constance  aux  choses,  qui  ressemble  beaucoup  à  l'ha- 
bitude :  c'est  la  constance  à  faire  ce  qu'on  a  toujours 
fait,  à  croire  ce  qu'on  a  toujours  cru.  Cette  constance 
aussi  a  son  mérite;  elle  est  la  suite  de  l'esprit  d'ordre 
et  de  la  haine  du  changement;  mais  si  elle  a  produit 
beaucoup  de  bien  ,  elle  a  aussi  opposé  des  obstacles 
souvent  invincibles  aux  progrès  de  la  raison.  C'est  elle 
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qui  rend  les  préjugés  si  difficiles  à  déracioer  et  qui  fait 
que  tant  de  peuples  sont  encore  plongés  dans  des  su- 
perstitions si  grossières  et  souvent  si  cruelles.  Ceci  est  le 
mauvais  côté  d'une  bonne  chose.  C'est  qu'en  fait  de  con- 
stance, il  n'y  en  a  pas  de  plus  tenace  que  celle  qui 
ne  raisonne  pas;  et  la  fidélité  à  l'absurde  semble  être 
un  des  traits  caractéristiques  de  l'humaDÎté. 


CONTRAIRES.  Les  contrastes  sont  indispensables 
pour  donner  une  action  à  l'intelligence,  et  il  faut  par- 
tout ,  pour  amener  le  développement  des  choses ,  le 
contraire  de  chaque  chose  :  le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et 
le  faux,  la  raison  et  la  folie,  le  plaisir  et  la  douleur. 
Otez  ce  double  effet,  rien  ne  peut  être  mesuré,  il  n'y  a 
plus  d'acte  raisonné:  rien  n'est  bon,  rien  n'est  mau- 
vais^  car  la  justice  tombe  à  néant  dès  que  l'injustice 
est  impossible. 

Ce  double  effet  a  sa  base  dans  l'ame.  Toute  individualité 
est  composée  de  deux  forces  qui,  bien  qu'inséparables, 
se  combattent  sans  cesse. 

En  voulons-nous  la  preuve?  Analysons  nos  sensations: 
souvent  il  semble  qu'en  même  temps  nous  voulions  et 
ne  voulions  pas,  et  il  est  nombre  d'actions  que  noos 
ne  faisons  pas,  de  peur  de  uous^méme. 

Qu'est-ce  qui  fait  la  conscience,  sinon  cette  crainte 
de  nous  ou  celle  d'une  réflexion  douloureuse  qui  noas 
ferait  plus  de  mal  que  l'accomplissement  de  notre  désir 
ne  nous  ferait  de  bien  ou  de  plaisir?  Ce  n'est  pas  la 
peine  légale  ni  la  crainte  de  la  vengeance  des  hommes 
qui  nous  arrête ,  c'est  celle  de  notre  cœur.  C'est  notre 
mémoire  que  nous  redoutons  plus  que  la  loi  et  que  les 
hommes.  C'est  que  sur  notre  cœur  est  le  doigt  de  Dien. 

Examinez  un  criminel  bourrelé  de  remords.  Ce  qui 
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cause  en  lui  cette  torture  morale  c'est  la  lutte  d'une 
double  volonté  :  sa  passion  applaudit  à  son  crime ,  sa 
conscience  le  lui  reproche.  H  y  a  combat  de  Pâme  contre 
elle-même.  Elle  repousse  ce  remords,  elle  dit  que  c'est 
une  faiblesse,  et  le  remords  n'en  subsistera  pas  moins. 
Elle  appelle  les  sens  à  son  secours  :  c'est  en  vain,  car 
la  jouissance  et  la  douleur  même,  si  elles  assoupissent 
ce  remords ,  si  elles  nous  le  font  oublier  un  instant ,  ne 
le  détruisent  pas. 

Mais  cette  douleur ,  toute  exempte  de  repentir  qu'elle 
puisse  être ,  est  encore  un  contraste  ,  et  notre  chagrin 
vient  de  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  accorder  un  fait 
avec  nous-même,  un  événement  extérieur  avec  le  sen- 
timent intérieur,  ou  l'intérêt  d'un  autre  avec  le  nôtre. 

Si  nous  considérons  les  élémens  dans  leur  ensemble, 
nous  verrons  que  la  marche  des  choses  et  Torganisation 
de  l'univers  reposent  aussi  sur  les  contraires.  Faites 
que  toutes  les  parties  de  la  matière  aient  la  même 
densité,  rien  ne  sera  faisable ,  car  l'œuvre  ne  le  devient 
que  parce  (ju'il  y  a  des  solides  et  des  fluides.  Si  la 
chaleur  fertilise  la  terre,  c'est  que  cette  terre  a  son 
humidité.  Le  feu  ne  chaufiFe  et  n'éclaire  que  parce  qu'i^ 
y  a  de  l'eau. 

Sans  doute ,  quand  les  contrastes  sont  trop  subits , 
quand  des  effets  absolument  opposés  se  rencontrent,  il 
en  résulte  une  catastrophe  :  c'est  une  bolide  enflammée 
qui  tombe  dans  l'océan  et  fait  jaillir  l'eau   en  vapeur. 

Ce  sont  ces  contrastes  trop  peu  ménagés,  trop  prompts, 
trop  heurtés ,  ou  le  passage  sans  transition  d'un  état , 
d'une  atmosph^re,  d'une  position  à  une  autre,  qui  pro- 
duisent ordinairement  nos  maladies. 

Tous  les  poisons  végétaux ,  minéraux  ou  animaux  , 
les  virus,  les  venins,  ne  sont  aussi  que  des  contraires 
ou  des  extrêmes  rencontrant  des  extrêmes. 
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Quand  ces  poisons  causent  la  mort,  c'est  par  une 
impression  trop  brusque,  trop  violente,  c'est  par  un  choc, 
et  non  parce  qu'ils  ont  réellement  en  eux  quelque  chose 
de  mortel.  Us  vous  tuent,  comme  vous  tuerait  un  boulet 
de  canon. 

Délayez  ces  poisons ,  adoucissez-en  l'effet  en  vous  y 
prédisposant ,  ils  pourront  devenir  inoffensifs  et  même 
salutaires. 

Le  mal  qu'ils  font  n'est  donc  que  la  conséquence  absolue 
de  leur  nature  et  de  son  développement.  Ce  dévelop- 
pement a  son  apogée,  comme  le  principe  contraire  a 
le  sien.  Mettez-les  en  présence,  ils  se  repoussent  ou  se 
désorganisent  les  uns  par  les  autres.  C'est  encore  le  boulet 
rencontrant  un  boulet  qu'il  brise  en  se  brisant  Ini-méœe. 

Ces  résultats  délétères,  ces  accidens,  ces  ruines,  ces 
morts,  ou  ce  qui  nous  semble  tel,  ne  sont  encore  que 
des  crises  transitoires  nécessaires  à  l'action  générale. 

En  définitive,  tout  se  compense  et  tout  sert  à  la  crois- 
sance des  choses  et  des  êtres. 

Dieu,  qui  domine  tout,  est  l'anneau  du  balancier  et  le 
moteur  universel.  Q  est  le  centre  d'où  sortent  1e^  con- 
trastes; il  est  aussi  celui  où  ces  effets,  destructeurs  en 
apparence,  aboutissent  et  se  vivifient. 


CONSTITUTION  {Octobre  1848).  Prenez  et  mangez, 
mes  bêtes,  ceci  est  du  foin,  disait  un  grand  homme  en 
parlant  à  ses  peuples. 

Que  ces  paroles  ne  soient  pas  prises  en  mauvaise  part; 
ce  n'est  qu'une  simple  invitation,  comme  devait  la  faire 
un  maître  de  maison  à  ses  convives.  Le  foin  est  une 
excellente  nourriture  :  les  êlrcs  qui  en  font  usage  ont  des 
moeurs  douces  et  le  ventre  libre,  et  si  le  goût  pouvait 
en  devenir  général,  il  n'y  aurait  plus  d'anthropophages. 
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C'est  donc  en  témoignage  de  satisfaction  et  en  homme 
entièrement  convaincu  de  FexceUence  de  la  chose,  que  je 
me  suis  permis  cette  petite  digression  gastronomique. 

Il  est,  d'ailleurs,  hien  entendu  que  je  n'en  veux  pas 
plus  a  la  nouvelle  constitution  qu'à  l'ancienne,  ni  qu*à 
toutes  cellrs  qu'on  a  successivement  adoptées,  proclamée^, 
jurées  et  pratiquées  depuis  soixante  ans,  et  qu'on  adop- 
tera, proclamera ,  jurera  et  pratiquera  encore,  de  dix  ans 
en  dix  ans,  dans  les  temps  qui  vont  suivre.  Car,  poar 
continuer  notre  parabole,  si  la  dif6culté  n'est  pas  de 
semer  du  foin,  mais  bien  de  le  faire  venir,  elle  n'est  pas 
davantage  de  faire  une  charte,  ni  même  d'en  faire  une 
bonne:  elle  est  dans  les  moyens  de  la  faire  exécuter.  Or, 
pour  simpliBer  la  besogne,  il  est  toujours  prudent  de  la 
faire  courte  et  la  plus  courte  possible. 

Pourquoi?  Je  vais  vous  le  dire. 

Vous  avez  sans  doute  remarqué  de  quelle  façon  un 
chapelet  se  défile,  ou  mieux  encore,  comment  dans  mi 
collier ,  lorsqu'un  grain  s'échappe ,  les  autres  suivent  : 
il  en  est  absolument  de  même  d'une  constitution. 

La  ressemblance  ne  s'arrête  pas  là.  Vous  avez  vu  aussi 
que  plus  le  collier  est  long,  plus  il  est  sujet  à  se  rompre. 
C'est  précisément  encore  ce  qui  arrive  d'une  constitu- 
tion :  celle  qui  a  cent-seize  artides  a  justement  cinquante 
pour  cent  de  risques  à  courir  en  plus  que  celle  qui  n'en 
aura  que  cinquante-huit.  Partant,  doubles  frais  d'assu- 
rance. ' 

Le  rapprochement  comparatif  entre  les  deux  objets 
pourrait  même  s'étendre  plus  loin ,  car  si  le  chapelet  a 
des  grains  d'or ,  si  le  collier  est  de  perles  fines  ,  en 
outre  de  la  rupture  fortuite  du  fil,  on  peut  craindre  le 
coup  de  pouce  du  voleur. 

Les  choses  se  passent  encore  de  la  même  manière  à 
l'endroit  d'une  oonstitution  :  plus  elle  contient  de  joyaux 

16. 
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et  de  pierres  précieuses  ,  et  c'est  bien  le  cas  de  la 
BÔtre ,  plus  elle  est  exposée  aux  accideus  physiques , 
plus  elle  Test  aussi  aux  accidens  moraux ,  puisqu'il  est 
à  craindre  que  quelqu'un  n'y  fasse  une  brèche  et  ne  se 
serve  des  matériaux  en  guise  d'échelte  ou  de  marche- 
pied pour  arriver  ailleurs.  C'est  ce  qui  s'est  vu  maintes 
fois  chez  nous,  notamment  quand  ce  même  grand  homme 
devint  ainsi ,  par  effraction  et  escalade ,  empereur  de  la 
république. 

Ce  n'est  pas  pourtant  ce  que  je  souhaite  à  la  nôtre , 
ni  par  conséquent  à  sa  constitution.  Bien  au  contraire, 
je  suis ,  plus  que  personne  ,  disposé  à  la  défendre  des 
ongles  et  du  bec,  bien  convaincu  que  si  on  en  refaisait 
une  autre  atgourd'hui ,  elle  serait  dix  fois  pire  que 
celle  qui  est  faite.  Au  lieu  d'une  bonne  grosse  botte 
d'herbes  plus  ou  moins  potagères  et  dont  on  peut  se 
contenter  par  le  temps  qui  court,  on  pourrait,  en  ma- 
nière de  bienvenue  ou  de  bouquet  de  Noël,  nous  présenter 
un  petit  fagot  d'épines  saupoudn^  de  paillettes  antocra- 
tiques,  substance  fort  indigeste  pour  nos  estomacs,  peu 
faits  aux  ragoûts  du  Nord;  de  façon  que,  plat  pour  plat, 
k  foin  me  paraît  préférable. 

Pour  le  moment,  tenons-nous  en  donc  à  la  bonne 
grosse  chose  qu'on  nous  octroie  ,  ou  pour  être  exact, 
que  nous  nous  octroyons  à  nous-mêmes ,  car,  de  loin  ou 
de  près,  chacun  y  a  mis  la  main.  Ayons  ici  l'amour-propre 
du  jardinier  qui  mange  sans  grimace  le  chou  tortu  de  son 
jardin,  en  disant  avec  une  certaine  vanité:  je  l'ai  planté. 

Mangeons  le  nôtre  en  Emilie,  mangeons-le  tel  qu'il  est, 
nous  gardant  d'en  arracher  chaque  jour  une  feuille, 
sous  prétexte  qu'elle  est  trop  verte  ou  trop  dure.  Ce 
n'est  pas  l'instant  d'être  trop  difficile  en  légumes  ni  de 
passer  sans  cesse  du  pois  à  la  fève ,  car  il  n'y  a  pas  de 
régime  qui  tue  plus  vite  que  de  n'en  suivre  aucun.  N'i- 
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mitons  pas  ce  gastronome  blase  qui,  après  avoir  goûté 
de  tous  les  mets  d'uue  table  plus  copieuse  que  délicate^ 
finit  par  ne  manger  d'aucun;  et  le  soir,  l'estomac  tiraillé, 
le  ventre  creux  ,  se  croît  pris  d'indigestion  et  menacé 
d'une  gastrite. 

Plus  tard ,  quand  les  jours  seront  meilleurs  ou  les 
hommes  plus  raisonnables,  quand  nous  pourrons  enfin, 
sans  danger,  écarter  les  broussailles  et  sonder  le  ter* 
rain,  je  vous  dirai  :  la  balte  est  mauvaise,  marchons. 

Emulaiimf  progrès,  tels  doivent  être  le  principe  et  le 
but  de  toute  bonne  législation  ,  de  toute  constitution 
vivace.  Si  elle  n'est  point  progressive,  elle  sera  rétro- 
grade. La  mort  seule  est  immobile  :  dans  la  vie,  ce  qui 
cesse  d'avancer  recule.  Avançons  donc,  mais  avançons 
sans  secousses,  comme  un  fleuve  qui  suit  son  cours  et 
non  comme  un  torrent  qui  bondit. 


CONVENANCES.  C'est  la  science  des  choses  appli- 
quée aux  hommes  :  science  difficile ,  car  elle  est,  essen- 
tiellement variable,  non-seulement  dans  son  application, 
mais  dans  son  principe  et  ses  élémens.  C'est,  à  proprement 
parler,  la  science  des  circonstances. 

La  convenance  est  souvent  fondée  sur  la  mode ,  bien 
plus  que  sur  la  vérité  ;  et  ce  qui  est  très-convenable  à 
une  époque,  sera  trèfr-inconvenant  à  une  autre. 

La  convenance  tient  le  milieu  entre  la  bienséance  et 
la  décence  :  c'est  la  bienséance  du  moment ,  la  décence 
accommodée  au  temps,  aux  lieux,  aux  personnes. 

On  ferait  une  longue  nomenclature  des  diverses  espèces 
de  convenances.  Il  y  a  celle  du  style,  celle  des  paroles, 
celles  du  regard  ,  des  gestes ,  de  la  démarche ,  de  la 
mode  surtout,  qu'on  prend  souvent  pour  la  bienséance, 
même  lorsqu'elle  est  tout  le  cpntraire. 


S76  CON 

La  convenance  de  la  mise ,  ou  la  mode  proprement 
dite,  a  été,  en  tout  f^ys,  la  pins  variable  de  toutes. 
Chez  nous,  cette  convenance  a  été  tellement  tyrannique, 
que  du  décent  elle  a  fait  l'indécent,  et  réciproquement. 
C'est  ainsi  que  le  même  costume  a  été  affecté  alterna- 
tivement aux  courtisanes  et  aux  honnêtes  femmes;  et 
en  défînitive,  adopté  indistinctement  par  toutes,  il  a  été 
bienséant  pour  toutes. 

Qu'y  a-t-il  d'étran^  à  ceci?  La  décence  elle-méffle 
nVt-elle  pas  ses  préjugés?  Cette  jeune  fille  sauvage, 
vêtue  d'une  simple  pagne,  pourra  être  plus  décente  de 
cœur  et  de  manière  que  telle  de  nos  dames  couverte 
de  trois  jupes ,  d'un  châle  et  d'une  pelisse.  C'est  que 
rindécence  est  plus  dans  l'intention  et  le  regard  qne 
dans  le  costume. 

La  tyrannie  de  la  mode  est  arrivée  ,  chez  certains 
peuples ,  à  un  degré  d'aberration  presqu'incroyable.  Chez 
les  Turcs,  montrer  son  visage  dans  la  rue,  est,  de  la 
pan  d'une  femme,  la  dernière  des  inconvenances.  On 
en  a  même  fait  un  crime  justiciable  des  tribunaux.  Si 
bien  qu'une  femme  surprise  sans  voile  relève  sa  jupe 
pour  couvrir  sa  tête. 

Chez  beaucoup  de  penplades  habitant  les  îles  du  grand 
Océan ,  se  présenter  sans  ^un  bâton  long  d'un  demi-pied 
qui  vous  traverse  le  nez,  serait  le  comble  de  l'impo- 
litesse. Chez  d'autres ,  le  bâton  doit  traverser  la  lèvre 
inférieure.  Moyennant  cette  parure ,  hommes  et  femmes 
peuvent  se  montrer  tout  nus  :  le  bâton  satisfait  à  tout. 

Chez  les  peuples  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  conve- 
nance veut  qu'on  se  casse  une  ou  deux  dents  de  devant. 

Chez  les  insulaires  de  la  mer  du  snd,  c'est  un  on  deui 
doigts  qu'on   se  coupe ,  ou  bien  les  oreilles  qu'on  se  • 
fend  pour  qu'elles  tombent  sur  les  épaules.   La  femme 
qui  n'est  pas  ainsi  mutilée  ose  à  peine  se  montrer. 
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Je  ne  parle  pas  du  tatouage ,  des  scarifications ,  des 
cicatrices  volontaires  dans  le  nombre  et  Tétendae  des- 
quelles les  guerriers  australiens  font  consister  leur  mé- 
rite et  leur  beauté.  J'ajouterai  seulement  qu'en  lisant 
Fliistoire  de  la  mode  chez  les  trois  quarts  des  nations 
de  la  terre ,  on  croirait  lire  celle  des  pensionnaires 
d'une  maison  de  fous. 

La  convenance  du  style  et  des  paroles  a  varié  égale- 
ment selon  la  mode.  Ce  que  Ton  disait  dans  la  meilleure 
société  du  temps  de  Rabelais  et  au  théâtre  sous  Molière, 
ne  serait  pas  supportable  aujourd'hui,  même  au  cabaret. 
La  plus  leste  de  nos  lionnes  n'oserait  pas  parler  dans 
le  salon  d'un  célibataire,  comme  M°>e  de  Montespan  et 
M"*^  de  Maintenon  elle-même ,  parlaient  à  la  cour  de 
Louis  XIV.  Enfin,  le  grand  roi,  si  strict  sur  l'étiquette, 
n'en  nommait  pas  moins  chaque  chose  par  son  nom. 

Un  siècle  avant,  il  en  était  à  peu  près  de  même  en 
chaire;  et  si  nos  prédicateurs  s'exprimaient  comme  les 
sermonneurs  du  bon  vieux  temps  et  gesticulaient  à  l'a- 
venant ,  nos  dévotes  les  prendraient  pour  des  hussards 
en  goguettes.  Pourtant  ils  ne  sortaient  pas  plus  des 
convenances  que  ceux  d'aujourd'hui;  ils  parlaient  la  langue 
du  moment ,  et  s'ils  en  eussent  parlé  d'autres ,  ils  eussent 
manqué  eux-mêmes  aux  convenances  :  on  les  aurait  trouva 
prétentieux  on  ridicules. 

La  convenance  du  barreau  était,  dans  le  siècle  dernier, 
plus  vraie,  mieux  entendue  que  dans  celui-ci.  Rien  de 
moins  convenable,  de  moins  utile  surtout  que  ces  grosses 
injures  que  se  disent  nos  avocats,  que  ces  insinuations 
brutales  ou  malveillantes  dont  ils  poursuivent  jusqu'aux 
témoins.  On* a  trouvé  cela  fort  mal  d'abord,  puis  on 
s'y  est  accoutumé.  Maintenant,  l'usage  le  tolère ,  et  là 
encore  le  malséant  est  devenu  séant. 

A  la  chambre  des   députés ,  on  supporte  des  mots 
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et  des  procédés  qu'on  eut  stigmatisés  dans  les  anciens 
parlcttiens. 

Nos  orateurs  de  1793 ,  en  faisant  rouler  des  têtes , 
étaient  moins  inconvenans  d'expression  que  certains  dis- 
coureurs du  moment.  Ils  respectaient  au  moins  les  formes. 

Ceux  de  1848  et  18  <9  ont  souvent  parlé  comme  des 
portefaix  ivres.  Jamais  ,  en  France  ,  tribune  législative 
n'avait  réuni  tant  de  nullités  grossîmes.  L'assemblée 
ressemblait  plutôt  à  un  tripot  qu'à  un  sénat.  On  s'y 
traitait ,  à  pleine  bouche ,  de  menteur ,  d'insolent ,  et 
l'on  disait  vrai. 

Sans  applaudir  au  duel,  il  faut  reconnaître  qu'il  con- 
tribue à  maintenir  les  convenances  ou  cette  hypocrisie 
de  politesse  qui  lui  ressemble.  A  la  chambre  de  1846 
on  se  battait ,  mais  à  coups  de  poings.  En  1849 , 
c'était  à  coups  de  témoins  et  de  signatures. 

La  science  des  convenances  n'est  pas  toujours  ce  qui 
fait  parvenir  dans  le  monde  ou  y  faire  fortune;  mais 
ce  qui  empêche  qu'on  ne  la  fasse,  c'est  bien  souvent 
l'oubli  de  ces  convenances.  Il  est  des  personnes ,  et  il 
en  est  beaucoup,  qui  pardonneront  une  injure,  un  tort, 
un  vice  même,  et  qui  n'oublieront  pas  une  inconvenance. 

Je  connais  tel  savant  qui  s'est  vu  honni  et  repoussé 
de  partout ,  parce  que  de  toutes  les  sciences ,  il  n'en 
,  avait  négligé  qu'une  seule  :  celle  du  savoir-vivre. 

Le  manque  de  convenances  n'est  pas  un  manque  de 
politesse.  On  manque  de  politesse  avec  intention  ,  on 
veut  être  impoh;  on  ne  veut  pas  être  inconvenant, 
parce  que  l'inconvenance  annonce  un  défaut  de  tact, 
d'éducation,  et  que  le  maladroit,  pas  plus  que  l'homme 
mal  élevé ,  n'aime  à  se  l'avouer  à  lui-même  et  moins 
encore  qu'on  lui  en  fasse  le  reproche. 

La  séduction  que  l'on  éprouve  de  la  part  de  certains 
personnages  qui  ne  sont  ni  beaux,  ni  riches,  ni  spirituels, 
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et  rinfluenoe  qo'ils  exercent,  vient  de  ce  quMls  ont  ane 
parfaite  habitude  des  convenances.  Ils  savent  se  mettre 
à  la  mesure  de  toutes  les  intelligences,  de  tous  les  lieux, 
de  toutes  les  positions.  Jamais  ils  ne  s'avancent  ni  trop 
ni  trop  peu  ;  ils  vous  laissent  invariablement  le  pas  sur 
eux,  du  moins  en  apparence.  Ils  vous  conviennent  donc 
toujours,  parce  que  s'ils  vous  froissent,  s'ils  vous  nuisent, 
si  effectivement  ils  vous  laissent  derrière  ou  Vous  jettent 
de  côté ,  vous  ne  vous  en  apercevez  pas ,  tant  ils  l'ont 
fait  convenablement. 

L'art  de  la  diplomatie  n'est  que  celui  des  convenances, 
et  un  bon  ambassadeur  trouvera  moyen  de  mettre,  avec 
savoir  vivre ,  le  feu  à  un  on  deux  royaumes ,  et  de  faire 
égorger  décemment  cent  mille  hommes  :  c'est  le  sublime 
des  convenances. 

Le  chat  est ,  de  tous  les  animaux  domestiques  ,  celui 
qui  se  ploie  le  plus  vite  aux  convenances.  Il  ne  vient 
pas,  comme  le  chien  dans  ses  joies  naïves,  bondir  au 
milieu  du  salon  et  mettre  ses  pattes  sales  sur  un  meuble 
blanc.  Non,  il  arrive  en  vous  demandant  la  permission 
d'entrer ,  et  il  ne  vous  la  demande  que  lorsqu'il  a  jugé 
le  moment  opportun  :  c'est  un  diplomate  qui  sollicite  une 
audience  et  qui  traverse  le  salon  pour  parvenir  à  l'ofSce. 

Si  votre  chat  vous  vole,  il  le  fait  aussi  avec  conve* 
nance.  11  ne  se  rue  pas  gloutonnement  sur  le  morceau 
de  rôti  qui  est  dans  votre  assiette.  S'il  y  touche,  c'est 
quand  vous  serez  loin,  et  il  le  fera  toujours  de  manière 
à  ne  rien  briser  sur  la  table,  à  ne  pas  mettre  de  sauce 
à  la  nappe.  Il  veut  bien  vous  friponner ,  mais  non 
vous  oifcnser  ;  et  il  a  calculé  la  différence  morale  d'un 
vol  avec  ou  sans  effraction. 

Comme  il  connaît  peu  la  loi  et  qu'il  n'en  est  pas 
justiciable,  c'est  donc  par  un  reste  d'amour  des  bien- 
séances quil  ne  commet  pas  plus.de  dégât.  11  comprend 
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qu'il  e$t  chez  vous  et  que  vous  êtes  son  maître.  Il  y 
mettrail  moins  de  cérémonie  s'il  était  chez  le  voisin. 

Chaque  pays,  comme  chaque  espèce,  a  d'ailleurs  son 
code  de  convenance. 

Voyez  :  EtiquelU. 


CONVERSION.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  conversion  des 
rentes ,  mais  de  celle  des  cœurs ,  on  ce  qui  est  moins 
aisé  encore,  de  celle  des  consciences  :  métamorphose  qui 
devient  ordinairement  impossible  quand  on  y  emploie  la 
force  et  le  bourreau,  ce  qui  équivaut  à  couper  la  jambe 
d'un  homme  pour  lui  donner  le  goût  de  la  danse^ 

Cette  rage  de  convertir  quand  même ,  semble  surtout 
inhéiente  aux  sectes  modernes.  Jamais  peuple  de  Fan- 
tiquilé  n'eut  la  pensée  de  soumettre  à  ses  dieux  un  autre 
peuple  ;  et  ce  n'est  qu'à  Tépoque  de  leur  décadence,  que 
les  Romains  sont  devenus  persécuteurs. 

La  conversion  par  le  glaive  est  peut-être,  de  toutes  les 
folies,  celle  qui  a  fait  le  plus  de  mal. 

On  extermine  une  nation,  mais  on  ne  la  convertit  pas, 
parce  que  l'opiniou  ne  cède  ni  au  fer  ni  au  feu  et  qu'elle 
semble  ,  au  contraire  ,  se  retremper  dans  les  bûchers , 
sur  les  échafauds  et  y  prendre  une  nouvelle  énergie. 
DiX'huit  siècles  d'avanie,  de  mépris  et  de  haine  n'ont 
point  encore  converti  les  Juife. 

La  Restauration,  en  voulant  contraindre  à  la  dévotion, 
a  fait  plus  de  mal  à  l'église  que  les  proscriptions  de 
1792  ;  et  si  TEspagne  et  la  ligue  avaient  réussi  à  établir 
en  France  l'inquisition ,  il  n'y  aurait  peut-être  plus  de 
France  catholique. 

^  L'esprit  humain  est  ainsi  fait  :  il  se  révolte  contre 
l'oppression.  Vouloir  changer ,  par  la  force  ,  un  culte 
étabh,  est  la  plus  grande  atteinte  à  la  liberté,  car  celle 
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qne  rhomme  vent ,  ayant  tout ,  est  Texercice  de  sa 
conscience. 

Aujourd'hui ,  on  n'emploie  plus  les  bûchers  ou  tes 
chevalets  pour  faire  des  prosélytes,  on  est  plus  humain, 
mais  non  plus  logique.  €e  n'est  pas  encore  avec  des 
raisons  qu'on  veut  convertir,  mais  avec  le  contraire, 
c'est-à-dire  par  l'ignorance  des  faits  et  les  entraves  à  la 
réflexion.  Or,  il  ne  peut  y  avoir  de  conviction  en  dehors 
du  raisonnement.  Sans  comprendre  on  peut  se  soumettre, 
mais  se  soumettre  ce  n'est  pas  croire.  Je  ne  demande  pas 
qu'on  fasse  des  théologiens  de  nos  enfans,  mais  je  vou- 
drais qu'on  leur  fit  un  peu  mieux  sentir  les  grands  vérités 
de  la  religion  ;  ils  deviendraient  moins  sujets  à  l'indif- 
férence. 

Il  est  une  sorte  de  convertisseurs,  la  pire  de  toutes, 
selon  moi  :  ce  sont  ceux  qui  prétendent  nous  convertir  à 
l'irréligion.  Ce  genre  d'apostolat  a  rarement  eu  un  succès 
d'estime,  et  je  ne  connais  aucun  peuple  qui  lui  ait  décerné 
des  couronnes.  C'est  qu'en  eflFet,  je  ne  vois  pas  ce  qu'une 
société  peut  gagner  à  être  iiTéligieuse ,  et  mieux'  vaut 
pour  elle  le  culte  des  Fétiches  ou  de  Mango-Jombo , 
que  de  n'en  avoir  point.  En  quoi  le  matérialisme  peut-il 
rendre  l'homme  meilleur  et  plus  heureux ,  et  où  doit-il 
le  conduire,  sinon  à  la  stupidité  et  au  désespoir  ? 


GONYICTIOM.  C'est  la  première  éloquence.  Un  homme 
convaincu  est  presque  sûr  de  persuader.  A  peine  a-t-il 
besoin  de  parler,  il  sufRt  qu'on  le  regarde  :  la  vérité  est 
dans  ses  yeux,  dans  ses  traits,  dans  tout  son  individu. 

11  n'est  pas  nécessaire  qu'une  chose  soit  vraie  pour 
inspirer  confiance.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  de  leur  propre 
conviction,  on  a  souvent  vu  des  hommes  faire  des  dis^ 
ciples  au  mensonge  et  répandre  les  doctrines  les  moins 
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ifaœord  avec  la  raison  et  rhomanité.  Aossi,  fes  mmteors 
les  plos  dangereux  sont  ceux  qui  ne  croient  pas  mentir 
et  qui,  trompés  eux-mêmes,  trompent  en  tonte  conscience. 
Ceox-cî  font  presque  tonjoois  des  prosâytes. 

Cest  surtout  par  la  conviction  qu'on  remue  les  masses, 
et  voilà  pourquoi  un  homme  sans  esprit  ni  savoir,  une 
brute  fanatique,  fera,  au  moven  de  quelques  gestes,  de 
quelques  cris,  de  quelques  paroles  sans  suite,  lever  un 
p«iple  devant  Finertie  duquel  auront  ëciioné  toutes  les 
ressources  de  Féloquence  et  du  raisonnement 

L'orateur  le  plus  persuasif  n'est  donc  pas  le  plus 
disert  ou  le  plus  savant  ,  ni  même  odni  qui  a  les 
meiQeures  raisons  à  donner  ;  c'est  celui  qui  est  lui- 
même  le  plus  impressionnable  et  dont  les  impressions 
sont  les  plos  communicatives. 

Cet  homme  inspirera  la  conviction  par  Pexpansion  de 
la  sienne ,  mais  cette  expansion  n'est  pas  plus  dans  ses 
paroles  que  dans  ses  gestes,  son  regard,  sa  Toix,  enfin 
dans  toute  sa  personne. 

La  preuve  de  ceci,  c'est  qu'un  sourd  et  muet  parvient 
à  foire  croire  ce  qu'il  croit ,  sentir  ce  qu'il  sent,  vouloir 
ce  qu'il  veut,  souvent  plus  vite  que  Forateur  qui  parie 
le  mieux ,  et  seulement  parce  qu'il  aura  les  sensations 
plus  rives  et  la  conviction  plus  profonde  que  cet  homme 
doué  de  la  parole. 

La  conviction  n'est  pas  diose  qui  dépende  de  nous; 
elle  n'est  jamais  un  calcul  feit  avec  nous-oiême.  Notre 
propre  raisonnement  ne  nous  convaincra  qu'à  la  con- 
dition qu'il  sera  £aiit  de  bonne  foi.  Ce  n'est  pas  Tolon- 
tairement  qu*on  croit  on  qu'on  refiise  de  croire.  Il  est 
des  faits  et  des  paroles  que  nous  croyons  malgré  nous, 
et  d'autres  qu'en  dépit  de  tous  nos  efforts  ,  nous  ne 
pouvons  croire.  La  conviction  se  refuse  même  au  témoi- 
gnage de  nos  yeux.  Nous  croyons  des  choses  que  nous 
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ne  voyons  pas ,  et  ne  pouvons  pas  toujours  ajouter  foi 
à  d'autres  que  nous  voyons. 

L'égolsme ,  ou  Famour  de  soi ,  a^ït  beaucoup  sur  h 
conviction  :  la  peur  d'un  mal  nous  donnera  la  conviction 
d'un  danger  qui  n'existe  pas;  ou  par  un  effet  contraire, 
le  désir  d'éloigner  ce  mal  de  nous  le  fera  disparaître 
à  nos  yeux  ,  bien  qu'il  soit  présent ,  bien  que  nous  le 
toucbions. 

La  croyance  à  un  systènie  que  nous  avons  imaginé  ne 
nous  vient  pas  immédiatement.  Nous  n'y  voyons  d'abord 
qu'une  théorie,  qu'une  fable  ingénieuse  dont  l'invention 
nous  flatte  :  c'est  de  l'amour-propre  d'auteur.  Jusque  là, 
nous  avons  foi  en  notre  esprit,  mais  non  à  son  œuvre. 

Quelquefois  nous  en  restons  là .  mais  ordinairement 
nous  finissons  par  donner  un  corps  à  notre  rêve  et  à 
animer  l'ombre  que  nous  avons  évoquée. 

Bientôt  notre  conviction  en  fait  naître  d'autres  :  l'ar- 
gile dont  nous  avons  façonné  notre  idole  s'est  divinisée 
et  un  nouveau  temple  est  élevé. 

Telle  est  l'origine,  telle  est  la  marche  de  la  plupart  des 
grands  systèmes  politiques  et  religieux  qui  ont  succes- 
sivement régné  sur  la  terre.  On  ignore  d'où  ils  viennent, 
parce  que  celui  de  l'imagination  duquel  ils  émanent, 
finit  par  l'ignorer  lui-même. 

En  général ,  la  conviction  pénètre  plus  difficilement 
chez  les  hommes  de  génie  que  chez  les  simples ,  et 
pourtant  ce  sont  aussi  les  hommes  de  génie  qu'on  voit 
vaciller  le  plus  dans  leur  conviction. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  individus  à  conviction  alter- 
native, abandonnant  une  croyance  pour  une  autre,  puis 
revenant  à  celle  qu'ils  ont  quittée,  le  tout  avec  une  bonne 
foi  entière. 

Et,  je  le  répète,  ce  ne  sont  pas  des  êtres  bornés;  tout  au 
contraire,  ces  vacillations  de  la  conviction  n'apparaissent  le 
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plus  souvent  que  dans  la  vie  de  persminages  dont  Tesprit 
et  la  science  n'ont  jamais  étë  mis  en  doule.  Leur  îdcoik 
stance,  toule  consciencieuse,  ne  prouve  rien  contre  enx: 
elle  indique  seulement  la  faiblesse  de  la  raison  humaine 
et  les  progrès  qui  lui  restent  à  faire. 

La  conviction  ne  peut  être  ébranlée,  puis  renversée 
que  par  une  antre  conviction.  La  séduction  est  puis- 
sante contre  elle,  mais  la  force  brutale  n^a  ordinairement 
pour  résultat  que  de  la  fortifier.  C'est  la  conTiction 
aux  prises  avec  la  force  qui  a  fait  les  martyrs  de  toutes 
les  religions. 

La  conviction  non-seulement  relève  le  moral,  mais  die 
agit  sur  le  physique  :  une  même  blessure,  une  même 
maladie  tuera  plus  vite  Thomme  convaincu  qu'il  va 
mourir ,  que  celui  qui  croit  qu'il  en  doit  échapper. 
Je  ne  prétends  pas  qu'il  en  soit  toujours  ainsi ,  mais  les 
exemples  n'eu  sont  pas  rares.  Le  sauvage  de  l'Amérique 
septentrionale  suiTit  à  des  tortures  qui  tueraient  un 
homme  moins  pénétré  de  la  nécessité  d'y  résister  ou 
de  l'opprobre  dont  il  sera  couvert  s'il  ne  les  brave  pas. 

C'est  par  un  sentiment  semblable  que,  chez  nous,  ce 
soldat  qui  s'évanouira  devant  la  lancette  d'un  chirurgien^ 
marchera  d'un  pas  ferme  contre  un  rempart  de  baïon- 
nettes ou  une  batterie  de  canons.  Dans  le  premier  cas, 
il  n'a  que  deux  yeux  qui  le  regardent;  dans  le  second, 
il  en  a  des  milliers. 

Même  effet  chez  ce  bourgeois  timide  qu'un  spadassin  a 
provoqué.  Il  a  le  duel  en  horreur,  il  a  peur  des  blessures, 
il  a  peur  de  la  mort;  mais  la  certitude  du  déshonneur  s'il 
faiblit,  lui  donne  une  force  qu'il  puise  dans  sa  conviction 
que  le  déshonneur  est  le  plus  grand  des  niaux.  Qu'une 
circonstance  ébranle  cette  conviction ,  cet  homme  rede- 
vient ce  qu'il  est  en  réalité  :  un  poltron. 

La  conviction  d'un  succès  est  la  meilleure  garantie  de 
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ce  succès.  L'animal  qiii ,  dans  son  étroite  sphère  ,  ne 
doute  jamais  du  possible ,  et  qui  dès-lors  n'entreprend 
rien  sans  conviction  ,  arrive  ordinairement  au  but. 

Cette  conviction  est  non  moins  utile  à^homme.  Celui 
qui  en  a  le  plus  est  aussi  celui  qui  a  le  plus  de  chance 
partout ,  et  ce  Hi'est  pas  l'individu  à  l'esprit  brillant 
et  fertile  qui  fait  fortune.  L'homme  froid  ,  mais  persé- 
vérant ,  l'homme  ayant  plus  de  volonté ,  en  d'autres 
termes ,  plus  de  conviction  que  d'imagination ,  réussira 
bien  plutôt  dans  ses  entreprises.  Pourquoi?  C'est  qu'elles 
n'excéderont  pas  ses  moyens  ,  et  qu'une  fois  engagé 
dans  la  voie,  il  ne  se  détournera  pas  du  but;  tandis 
que  l'homme  ardent,  l'homme  à  la  tête  féconde,  ballotté 
sans  cesse  par  le  flux  et  le  reflux  de  ses  idées ,  ira  de 
l'une  à  l'autre  :  sa  conviction  se  divise,  il  raisonne  avec 
elle,  il  la  marchande;  et  pendant  ce  temps,  l'antre  marche 
avec  la  sienne. 

Chez  l'homme  de  lettres ,  chez  le  poète ,  la  conviction 
fait  le  premier  mérite  du  style.  Je  ne  dis  pas  qu'un 
homme  écrira  bien  avec  cette  conviction  seule ,  mais 
certainement  il  écrira  mal  sans  elle  ;  et  celui  qui  en 
manque  a  beau  revoir  et  corriger  son  œuvre,  il  y  laisse 
toujours  quelque  chose  qui  dit  qu'il  ment. 

Aussi,  rien  n'est  plus  dangereux  dans*' un  procès  qu'un 
mémoire  fait  par  un  défenseur  qui  n'est  pas  convaincu 
de  la  justice  de  la  cause  de  son  client,  et  plus  encore 
s'il  est  convaincu  de  son  injustice.  En  vain  il  entassera 
phrase  sur  phrase ,  il  n'y  en  aura  pas  une ,  si  l'on  veut 
les  analyser,  où  n'apparaisse  ce  défaut  de  conviction. 
Et  pourtant  que  d'efforts  n'a-l-il  pas  faits  pour  se  le 
cacher  à  lui-même  !  Mais  il  n'est  pas  de  conviction  factice. 
La  défense  verbale  offre  plus  de  i-essources  au  men- 
songe, ou  si  voulez,  à  l'art  de  simuler  la  vérité.  Là,  il 
est  plus  facile  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  et  de 
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fasciner  l'auditoire  par  des  gestes,  des  mots,  des  grimaces 
qai,  sans  le  convaincre  que  vous  avez  raison,  lui  feront 
douter  que  vous  ayez  tort.  Votre  logique  ne  prouve 
rien,  mais  elle  embrouille  tout;  elle  émousse,  dans  ces 
juges,  dans  ces  jurés,  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste; 
elle  fausse  leur  bon  sens,  étonne  leur  conscience  et  dé- 
truit enûn  leur  conviction. 

TeUc  est  l'éloquence  légale.  Nojer  la  vérité  dans  les 
paroles  et  annihiler  l'évidence  dans  le  vide  ou  dans  la 
diffusion  de45  phrases,  voilà  le  talent  de  l'avocat.  Comme 
c'est  pour  l'acquérir  que  nous  avons  fait  nos  dasses, 
puis  notre  cours  de  droit  et  pris  nos  inscriptions ,  gar- 
dons-nous d'en  médire. 

Ajoutons  que  la  profession  d'avocat  et  la  science  du 
barreau  ne  seraient  qu'un  jeu,  si  l'on  n'y  apportait  que 
de  bonnes  raisons  ou  si  celles-là  seules  y  étaient  admises. 
La   difficulté   est  donc  d'y  mettre  en   œuvre  les  mau- 
vaises, et  je  range  dans  cette  catégorie  toutes  celles  qui 
sortent  de  la  conviction  de  l'orateur,  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  pour  lui  le  juste  et  le  vrai ,  H  nonobstant  qu'il 
doit  présenter  comme  telles.  Dans  cette  position,  âa  tâche 
devient  véritablement  pénible,  car  il  a  deux  ennemis  en 
face  ;  sa  partie  adverse  et  lui-même.  Il  plaide  pour  son 
client,  mais  sa  conscience  plaide  contre.  11  ne  l'ignore 
pas.   L'auditoire,   qui  sait    un    peu  lire. dans  le   cœur 
humain  ,  ne  l'ignore  pas  davantage.  C'est  que  rien  ne 
ressemble  moins  à  un  homme  qui  dit  vrai  que  celui  qui 
ne  le  dit  pas.  Les  mots  peuvent  être  les  mêmes,  mais 
c'est  tout.  «  Ton  nez  tourne,  »  me  disait  ma  mère  quand 
j'étais  petit  enfant  et  que  je  voulais  mentir.  Je  portais 
immédiatement  la  main  à   mon  nez.  Eh!  bien,  je  n'ai 
jamais  oublié  ceci,   et  quand    un  avocat  ment,  il  me 
semble  toujours  que  son  nez  tourne. 

La  conviction  est  donc  la  première  éloquence;  et  tel 
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praticien  sans  talent  gagnera  ses  causes  et  se  fera  une 
réputation  ,  seulement  parce  qu'il  acquiert  facilement 
cette  conviction  ,  et  qu'un  procès  dont  il  s'est  chargé 
devient  toujours  juste  à  ses  yeux.  Cette  disposition,  qu'on 
peut  appeler  grâce  d'état  dans  celui  qui  se  destine  an 
barreau,  sin^pliGe  beaucoup  la  besogne  pour  lui  et  pour 
les  juges,  qui  ont  souvent  bien  de  la  peine  à  mettre  le 
bon  sens  et  la  bonne  foi  d'accord  avec  un  bon  plaidoyer. 
Malgré  le  mérite  de  la  conviction ,  on  ne  peut  nier 
qu'eHe  n'ait  s^es  ombres  et  qu'elle  n'ait  parfois  causé  des 
maux  très-grands.  Elle  a  fait  les  martyrs ,  elle  a  aussi 
fait  les  bourreaux.  Oui,  persécuteurs  et  persécutés,  tons 
marchaient  avec  elle,  et  c'est  en  toute  innocence  qu'elle 
brûlait ,  tenaillait  et  torturait.  Hélas  !  ici  il  y  avait 
double  victime,  car  les  égorgenrs  égorgeaient  par  devoir 
Ht  sons  l'impulsion  d'une  croyance  qui ,  dans  les  maux 
qu'ils  infligeaient  aux  hommes ,  leur  faisait  voir  le  salut 
des  hommes.  Rehgion  ou  patrie,  tel  était  le  mobile  qm 
en  faisait  des  homicides.  Mais  l'étaient-ils  de  cœur  et 
leur  nature  ne  se  révoltait-elle  pas  contre  leur  convie* 
tioD?  On  a  plus  d'un  exemple  à  l'appui  de  ceci,  et  Ton 
a  vu  le  meurtrier  pleurer  sur  ceux  qu'il  allait  égorger. 
Dans  ce  cas,  ou  si  le  cœur  était  resté  sensible  à  la  pitié, 
quelle  espèce  de  courage  ne  leur  fallait-il  pas  pour  sacri- 
fier à  leur  croyance  tous  leurs  senlimens  humains!  Ces 
grands  tortionnaires  que  cite  l'histoire,  ces  inquisiteurs, 
ces  brûleurs  d'hommes  ,  dont  la  mémoire  est  restée 
l'exëeration  des  siècles ,  étaient  non  moins  à  plaindre 
que  ceux  qu'iU  condamnaient. 

Aujourd'hui,  ces  fanatiques  sont  rares.  Nous  ne  péchons 
plus  par  la  conviction,  ce  serait  plutôt  par  le  défaut  con* 
traire.  Le  scepticisme  est  le  vice  de  notre  époque.  Lisez 
nos  journaux ,  nos  romanciers  ,  nos  historiens ,  écoutez 
uùs  orateurs,  tous  prêchent  la  même  doctrine:  le  doute. 
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Qae  le  doute  qui  ébranle  l'erreur,  soit  on  achemine- 
ment vers  la  vérité ,  c'est  ce  que  l'on  ne  saurait  nier. 
Hais  le  doute  qui  sape  sans  étayer ,  le  doute  qui  tend 
à  détruire  sans  rien  mettre  à  la  place ,  est  le  pire  de 
tous  les  systèmes. 

Gardez-vous  donc ,  en  politique  comme  en  morale , 
d'ébranler  une  conviction  avant  d'être  en  mesure  d'en 
faire  naître  une  autre;  car  si  la  conviction,  nous  venons 
de  le  dire,  a  causé  parfois  bien  du  mal,  quels  services 
n'a-t-elle  pas  rendus?  Sans  elle,  quel  bien  même  serait 
possible?  N'est-elle  pas  la  mère  de  toutes  les  vertus, 
de  tous  les  chefs-d'œuvre,  de  toutes  les  grandes  et  belles 
actions?  Quelles  sont  celles  qu'a  jamais  produites  le 
doute,  et  quels  monumcns  a-t-il  élevés?  À  quoi  peut-il 
conduire,  sinon  au  découragement  et  au  désespoir? 

Oui,  sans  la  conviction,  tout  est  stérile.  L'homme  qui 
Fa  perdue  n'a  plus  qu'à  courber  la  tête  et  mourir  ,  car 
son  cœur  desséché  n'est  plus  qu'un  cercueil.  Sans  doute 
c'est  un  grand  mal  que  de  croire  à  l'erreur,  mais  c'est  un 
mal  plus  grand  de  n'avoir  aucune  conviction,  car  le  plus 
malheureux  et  le  plus  stérile  des  êtres,  c'est  celui  qui 
ne  croit  à  rien.  ^ 

Celui  qui  travaille  à  ébranler  la  conviction  des  hommes, 
sans  autre  but  que  de  saper  ce  qui  est,  n'est  donc  pas 
l'ami  des  hommes. 


CORBEAU.  Dans  les  environs  de  Zurich,  un  brave 
homme  nommé  Mainrad,  dont  on  a  depuis  fait  un  saint, 
vivait  tranquillement  dans  un  liermitage  en  compagnie 
de  deux  corbeaux.  Des  voleurs  croyant  qu'il  avait  de 
l'argent ,  entrèrent  un  jour  chez  lui  et  le  tuèrent  en 
présence  des  deux  corbeaux. 

Les  assassins  cherchèrent  partout  ,  et  n'ayant  rien 
trouvé,  ils  s'enfuirent  en  abandonnant  le  cadavre. 
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Mais  les  corbeaux  ne  les  en  tinrent  pas  quittes  :  ils 
les  suivirent  en  croassant  et  ne  les  laissèrent  plus. 

Depuis  ce  jour,  nos  malheureux  coquins  ne  pouvaient 
faire  uu  pas  sans  avoir  sur  la  tête,  bien  qu'à  distance, 
l'un  des  corbeaux  témoins  du  crime.  Cris ,  menaces , 
projectiles,  rien  ne  les  effrayait. 

La  peur,  enfin,  prit  à  l'on  des  meurtriers.  Il  fit  l'aveu 
de  sou  forfait.  Son  complice  fut  arrêté  et  tous  les  deux 
pendus ,  à  la  satisfaction  des  deux  corbeaux  qui  les 
accompagnèrent  encore  au  lieu  du  supplice. 

J'ai  lu  ce  vieux  conte  quelque  part;  il  est  bon  à 
rappeler ,  parce  qu'il  veut  dire  qu'on  ne  peut  commettre 
le  mal  sans  qu'il  n'en  reste  témoignage. 


CORPS.  Les  corps  ne  sont  que  des  fractions  ou  di- 
visions de  la  masse  dont  ils  sont  séparés  par  leur  densité, 
ou  leur  fluidité,  ou  bien  par  la  complexité  ou  la  durée  de 
Icui'  marche,  comparée  au  mouvement  ou  à  l'immobilité 
de  l'ensemble  ou  des  corps  voisins. 

Les  corps  animés  ne  diffèrent  des  corps  inertes  que 
parce  qu'ils  sonl  constitués  et  mobilisés  par  l'ame.  C'est 
un  euiprunt  que  l'individu  fait  pour  un  temps  à  la  masse 
ou  à  l'ensemble  matériel. 

Dans  tous  les  corps  vivans,  les  sensations  sont  aidées  par 
une  multitude  d'issues  qui  vont  de  l'intérieur  à  l'extérieur, 
et  réciproquement.  C'est  ainsi  que  les  parties  organiques, 
ou  le  siège  de  la  vie,  sont  mises  en  communication  avec 
les  matières  externes.  Ces  ouvertures,  infiniment  petites, 
se  remplissent  ou  se  vident,  et  ^n  se  resserrant  ou  en 
se  dilatant,  arrêtent  ou  facilitent  la  circulation  des  fluides. 

Quand  ces  fluides  circulent  mal ,  les  corps  souffrent. 
Quand  ils  ne  circulent  plus,  la  croissance  s'arrête  et  la 
décroissance  n'est  pas  loin. 

17 
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La  vertu  attraclive  des  corps  s'éteint  avec  f élasticité 
des  conduits  oo  leur  faculté  de  se  fermer  ou  de  s*ouv^rir. 
Alors  les  fluides  u«  se  renouvellent  plus;  les  sensations 
s'émoussent ,  les  organes  internes  se  condensent  sans 
plus  pouvoir  se  dilater  ;  les  articulations  se  rotdissent  et 
tendent  à  s'ossifier.  La  vieittesse  est  venue;  la  décrépitude 
est  proche;  la  mort  va  suivre. 


CORPS  ET  DE  LEUR  APPARENCE.  Ceci  a  pour 
but  de  nous  prémunir  contre  les  erreurs  des  yeax  et 
de  rectifier,  par  la  mesure  du  fond,  celle  de  Tapparence. 

Nous  apprécions  les  choses  sur  leur  surface,  sur  leur 
volume,  sur  leur  poids  ou  leur  étendue.  Celles  qui  sont 
très-vastes  et  dont  nous  n'embrassons  pas  les  bornes,  nous 
les  regardons  comme  monstrueuses,  fausses,  impossibles. 
Celles  qui  sont  très*petites ,  nous  les  tenoos  pour  viles 
et  méprisables. 

C'est  principalement  quand  il  s'agit  des  corps  orga- 
nisés que  nous  préjugeons  Ta  me  ou  l'ititelligence  sur  les 
dimensions  maténelles.  Nous  dédaignerons  oo  grillon, 
parce  qu'il  n'a  que  la  millième  partie  de  notre  taille, 
et  nous  considérerons  un  chameau,  parce  qu'il  aura  le 
double  de  notre  poids  et  une  vigueur  de  muscle  triple  oa 
quadruple.  Cependant  la  différence  de  l'un  à  l'autre  n'est 
que  dans  quelques  livres  ou  quelques  quintaux  de  mstière, 
et  nous  ne  pouvons  pas  dire  bien  positivement  si  le 
chameau  a  plus  d'instinct  que  le  grillon. 

C'est  pourtant  cet  instinct  seul  qui  peut  manfuer  le 
degré  où  ces  êtres  sont  placés.  Le  poids  du  corps  ne 
peut  aucunement  indiquer  la  puissance  de  la  vie,  car 
l'effet  d'une  masse  ou  son  choc  n'est  pas  la  mesure  de 
sa  vitalité.  Une  pie  peut  avoir  plus  d'énergie  qu'un 
cheval;  une  abeille  en  a  autant  qu'un  castor;  un  chien 
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est  cerUinemettt  au-dessus  d'un  taareaa.  Un  rat  calcule 
mieux  qu'un  cerf  et  défend  sa  vie  aussi  brarem^fit  qu'un 
loup.  Ce  n'est  donc  pas  la  grosseur  ou  la  taille  qui 
fait  le  vouloir  et  k  ocevur.  L'ame  dilaliée  daus  un  grand 
arbre,  dans  un  énorme  poisso*,  peut  être  resserrée  dans 
un  petit  insecte,  qui  se  trouve  ainsi  à  im  degré  égal 
ou  supérieur. 

Ce  n'est  pas  davantage  la  caupe  dtt  oorpa  qui  peut 
faire  apprécier  rintelligeocç.  L'^lépkaotf.  masse  grossière, 
serait  la  plus  brute  des  créatures,  si  nous  le  jugions  par 
la  surface.  A  sii  cotupe  i«^ga«te,  à  ses  yeux  qui  nous 
senablent  sans  feu,  swis  expression,  parce  qu'ils  sont 
petits  on  que  nous  n'y  savons  pas  lire,  on  k  croirait 
stupide.  Mais  cet  être  inforoie  eu  appareace  a,  sous  cette 
enveloppe^  des  organes,  des  libres,  d^s  nerf»  dont  Ma- 
sticité,  la  souplesse,  la  délicatesse  et  la  force  prouvent, 
par  leurs  effets,  l'instinct  supérkur  donfr  ils  émanent. 
Ainsi,  la  perfection  des  formes  est  eu  lui  principalement 
dans  ce  qui  n<^  frappe  pasi  nos  yewr. 

L'altér^tioot  de  cette  loéme  enveloppe  avant  on  après  la 
naissance,  soit  dans  l'animal,  soit  dans  l'homne,  n'inâue 
souvent  en  rien  s^r  ses  facultés  Btoorales  ou  sa  portée  in-^^ 
teliectuelle.  Cet  homme  est  contrefait ,  c'est  ua  accident 
de  la  charpente  osa^us^;  mais  par  la  fiiBesse  de  ses  fibres, 
la  eompkxilé  de  son  eerveau,  l'accord  puissant  de  toutes 
ses  parties  internes,  cet  bomiae  est  réellement  mieux  fai| 
que  tel  avtre  do^t  nous  admirons  la  taille  ott  la  caroation. 
Il  est  possible  même  que  l'absence  de  telk  partk  osseuse 
ou  charnue  lais»^  phi^  de  promptitude  et  d^action  à  la 
voloi^té, 

Qn  peut  dpiMC  adinetlre  ; 

X^  Qne  l'extérieur  du  corps,  sa  beauté  ou  sa  pégui»|ité, 
ne  SQUt  pas  uâe  preuve  de  la  perkction  de  l'intérieur  ;  de 
même  <iue  la  r«ràesse  de  l'enveluppe,  sa  grossièreté ,  ses 
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monstruosités ,  ne  peuvent  pas  démontrer  rimperFection 
ou  rincapacité  du  fond. 

20  Que  la  forée  de  la  pensée  ne  saurait  être  calculée  sur 
la  vigueur  des  muscles  et  des  organes ,  et  encore  moins 
sur  la  portée  ou  Tétendae  visible  des  membres ,  parce 
que  la  tailte  du  corps  n'a  jamais  déterriiiné  celle  de 
l'esprit  ui  la  valeur  réelle  de  l'être. 

La  grandeur  ou  la  petitesse  corporelle  n'est  que  le 
préjugé  de  nos  yeux.  H  n'y  a  pas  de  colosse  pour 
l'ame  ;  il  n'y  a  pas  d'avorton  non  plus.  Aux  yt'ux  de  la 
raison,  rien  n'est  méprissd)ie  dans  la  nature.  L'infiniment 
petit  n'est  pas  moins  étonnant  que  l'intinimenl  grand. 
L'ame  d'un  ciron  peut  être  plus  vaste  que  celle  d'uue' 
baleine,  ou  plutôt  l'ame  n'a  pas  de  taille ,  et  fa  matière 
dont  elle  s'enveloppe  en  quantité  plus  ou  moins  grande 
n'est  jamais  rien  que  la  matière. 

Le  corps  est  l'ombre  dont  la  vie  est  la  réalité.  Nous 
voyons  ce  corps  ou  cette  ombre,  mais  Tanic  esl  au-flessos 
de  la  portée  de  nos  sens  :  l'ame  ne  se  mesure  qut"!  par 
l'ame.  C'est  précisément  par  ia  fausse  application  de  cette 
mesure,  c'est  eu  voulant  peser  l'intelligence,  eu  prenant 
pour  contre-poids  la  matière,  que  nons  nous  égarons, 
car  en  nous  renfermant  ainsi  dans  le  cercle  étroU  de 
notre  propre  forme ,  en  ne  regardant  ui  au-dessus  ni 
au-dessous,  en  traitant  dédaigneusement  les  autres  êtres, 
parce  qu'ils  ne  nous  ressemblent  pas  ou  parce  qu'ils 
sont  matériellement  petits  et  faibles,  nous  fermons  la 
porte  à  bien  des  vérités. 

Ne  pesons  donc  les  choses  qt)e  par  l'intelligence. 
L'intelligence  a  une  base  fixe  ;  rintelligcnce  est  une  chose 
réelle;  toujours  elle  peul  être  mesura  pour  elle-même 
et  par  elle-même.  On  sent  qu'une  idée  ,  qu'une  con- 
ception vraiment  grande  et  vaste  le  sera  partout  ;  et  que 
cette  pensée:  Dieu  est  grand,  qu'elle  vienne  à  an  ange 
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ou  à  un  homme,  sera  toujours  une  grande  pensée.  Dieu 
sera  loujours  graud  dans  notre  iulelligence ,  quand  nous 
prendrons  cette  iiHclligence  i»our  terme  de  comparaison. 

J)  n'eu  ser»  pas  do  même,  si  nous  cherchons  dans  la 
matière  la  v^aieur  ou  la  mesure  de  Dieu,  si  nons  voulons 
le  peser  à  notre  poids  ,  le  loiser  à  notre  toise ,  enfin 
l'assimiler  à  àiotre  iaillc ,  mesure  tonjours  lelative  et  qui 
ressort  moins  d'elle-même  que  des  ohjets  qui  l'entourent. 

La  joubarbe  qui  croît  sur  le  loit  de  la  chaumière  est, 
pour  le  vermisseau,  le  palmier  du  désert.  Un  homme  est 
un  (jyguiée  s'il  est  placé  k  côté  d'une  pyramide  ;  il  est 
un  géant  s'il  est  près  d'un  brin  d'herbe.  Il  aura  un 
poids  énoruie  là  où  tout  est  dilaté  et  léger  comme  l'air; 
il  sera  nu  être  aérien  là  où  tout  aura  la  densité  du 
plomb.  Un  puceron,  qui  nous  paraît  si  frêle,  est  peut- 
être  pour  d' .111  très  un  colosse,  un  monstre  redoutable. 

Par  la  même  raison ,  il  est  sans  doute  des  créatures 
devant  qui  rhomr.u»  cl  ses  ouvrages  sont  imperceptibles, 
des  êtres  auprès  desquels  la  terre  est  un  grain  de  sable, 
et  qu^,  malgré  celte  immensité,  ne  sont  que  des  points 
dans  l'espace. 

Leur  intelligence  peut  être  en  rapport  avec  leur  gran- 
deur et  leur  force  mniériellc,  elle  peut  aussi  ne  l'être  pas, 
et  certainement  l'une  ne  démontre  pas  l'autre.  Cet  indi- 
vidu si  colossal  un  jour,  ne  le  sera  pas  le  lendemain.  Ici 
encore  la  taille  et  le  poids  ne  peuvent  servir  à  mesurer 
la  vie. 

Ajoutons  que  nous  ne  sommes  pas  bien  assurés  de 
cette  laide  ou  de  cette  masse ,  même  quand  nous  la 
touchons.  Nous  n'en  apercevons  pas  toujours  les  limites, 
tout  eu  croyant  bien  les  voir.  Souvent  nous  prenons  un 
tout  pour  une  partie,  mais  plus  ordinairement  c'est  le 
contraire.  Du  être  n'est  faible  et  chétif  à  nos  regards 
que  parce  que  nous  n'apercevons  qu^une  fraction  de  son 
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ensemble  :  le  reste,  composé  d^éfémens  trop  sabtfls,  n'est 
pas  susceptible  d'être  saisi  par  nos  sens.  Les  fils  ma- 
gnétiques que,  par  sa  volonté,  l'araignée  dirige  vers  tin  " 
point ,  les  exhalaisons  d'une  fleur ,  d'un  art)re ,  d'un 
animal ,  qui ,  à  nne  grande  distance ,  me  blessent ,  me 
suffoquent,  ne  sont-ils  pas  tin  mode  de  dilatation  de 
leur  corps? 

Ensuite,  une  créature  pent  être  Matérielle  et  pourtant 
invisible.  Il  existe  des  fluides,  des  gaz  qtii  sont  nnatière 
et  que  notre  aâ\  ne  distingue  pas.  La  fluidité  ou  la 
dilatation  des  corps  est  infinie.  Les  métaox  si  dors ,  si 
compacts  pour  nous ,  seraient  en  fusion  dans  un  globe 
où  la  chaleur  serait  cinquante  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  terre,  et  en  vapeur  si  rfle  était  le  double. 

Nous  appelons  immatériel  ce  qui  échappe  à  nos  sens, 
mais  nos  sens  sont  grossiers  et  obtus.  Ce  que 'nous  ne 
voyons  pas,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  des  organes 
plus  subtils  ne  puissent  le  voir,  ou  même  que  l'intel- 
ligence ne  supplée,  jusqu'à  certain  point,  à  ces  oi-ganes. 
Cet  animal  microscopique  n'existe  pas  pour  cet  individu 
qui  ne  peut  l'apercevoir,  et  jamais  il  n'existera  pour  son 
intelligence  s'il  n'obtient  pas  un  jour  un  microscope 
qui  le  lui  rende  visible. 

Et  avec  ce  microscope  même  il  ne  le  verra  pas ,  si 
cet  être  est  formé  d'élémens  différens  de  ceux  de 
l'homme  ou  hors  de  rapport  avec  l'instrument  dont 
il  se  sert.  *  Un  être  supérieur ,  un  être  formé  d'une 
nature  autre  que  les  élémens  terrestres  et  les  principes 
humains,  ne  pourrait  se  manifester  à  l'homihe ,  parce 
que  l'homme ,  non  plus  que  les  autres  créatures ,  ne 
peut  voir  ce  qui  est  hors  de  sa  nature  ou  de  lui-même. 

C'est  ainsi  qu'une  foule  d'êtres  et  la  dimension  réelle 
de  beaucoup  d'autres  nous  échappent  :  pour  qne  nous 
en  ayons  révâation ,  il  faudrait  qu'il  y  eut  entr'eux  et 
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nous  un  rapprochement  de  volume,  d'éléiiient,  de  posi- 
tion. S'ils  sont  trop  petits  ou  trop  grands,  trop  ^phanes, 
trop  ëclatans,  trop  obscurs,  trop  rapides  relativement  à 
nous,  nous  ne  nous  doutons  même  pas  de  leur  existence. 
La  connaissance  des  choses,  nous  Tavons  déjà  dit ,  n'est 
qu'un  rapport  de  proportion,  une  sorte  de  comparaison 
entre  ces  choses  et  nous. 

Les  objets ,  sans  être  hors  de  notre  nature  et  par 
conséquent  au-dessus  de  notre  intelligence,  peuvent  être 
en  tout  ou  en  partie  hors  de  nos  sens.  I*]ous  pouvons 
mesurer  par  nos  yeux  la  moitié  d'un  corps  et  l'autre 
moitié  par  notre  intelligence.  Cette  intelligence ,  ou  la 
•  réflexion  qui  eu  naît  rectifiera  ce  que  nos  yeux  ne  me* 
surent  pas  avec  justesse. 

Cette  réflexion  peut  encore  calculer  exactement  une 
œuvre  par  sa  plus  petite  fraction,  sur  son  plus  simple 
aperçu  ,  même  sur  un  aperçu  trompeur. 

L'homme  voit  les  planètes  qui  nous  entourent ,  mais 
non  telles  qu'elles  sont  A  ses  yeux,  elles  sont  grosses 
comme  le  poing,  parce  que  ses  prunelles  et  leur  orbite 
n'ont  ni  la  grandeur  ni  la  force  nécessaire  pour  embrasser 
celle  des  planètes.  Si  sa  pensée  rectifie  ensuite  cette  fausse 
apparence  des  sens ,  c'est  que  sa  raison  est  supérieure 
à  ses  sens  et  aussi  que  l'espace,  la  distance,  le  mou- 
vement et  la  lumière  sont  plus  ou  moins  en  lui.  Mais 
il  est  évident  qu'il  mesure  ici  ce  qu'il  ne  voit  pas  et 
ce  que  nul  être  humain  n'a  pu  voir  ,  Vétendue  des 
planètes  ;  et  cette  étendue ,  il  la  tient  pour  aussi  vraie 
que  s'il  l'avait  toisée. 

La  conviction  matérielle  d'une  chose  peut  donc  être 
obtenue  sans  l'emploi  direct  de  la  matière  et  en  dehors  de 
nos  organes.  L'intelligence  peut  voir  ce  qui  est  invisible 
p(mr  nos  sens ,  mais  aussi  nos  sens  peuvent  ne  pas  saisir 
ce  qui  serait  matériel  et  palpable  pour  d'autres  organes. 
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Noïis  ne  voyons  pas  Tame ,  ce  nVst  pos  une  preuve 
que  d'antres  êtres  ne  pnisserit  In  voir;  ef  cela  ne  prouve 
pas  davanfage  qn'il  n'y  ait  rien  de  ïnalérieî  en  eMe,  el 
qu'avec  no?  yeux  bnmains  nous  ne  puissions  un  jour 
distinguer  nne  partie  de  cette  rme,  el  suivre  son  action 
créatrice  et  jusqu'à  son  passage  de  la  vie  à  la  uiort  el 
de  la  mort  à  la  vie,  ou  d'une  forme  à  une  antre- 
Ce  qui  est  vrai  des  cboses  en  deîiors  des  sens  ,  des 
choses  qui  touchent  à  l'essence  de  l'arue  ,  ne  Tes^:  pas 
moins  des  corps  que  constitue  cette  anie  ou  des  créatures 
terrestres.  Leur  forme  doit  naturellement  indiqu.er  ce 
qu'elles  sont ,  mais  elle  ne  l'indique  pas  toujours  pour 
nous ,  parce  que  la  surface  des  corps  n'en  est  que  la 
moindre  partie. 

Sans  doute  par  cette  surface  nous  pourou«!  ,  jusqu'à 
certain  point ,  estimer  l'inlérieur  ,  mais  il  es»;  facile  de 
se  tromper  dans  cette  estimation.  Nous  ne  savons  pas 
plus  on  s'arrâlent  les  formes  que  nous  ne  savons  où 
s'arrête  l'ame.  La  dilatation  ou  la  coucenlration  possible 
des  organes  de  certains  animaux  n'a  jamais  e'té  appréciée, 
et  nous  pouvons  prendre  pour  des  individus  complets 
ce  qui  n'en  est  qu'un  membre  ou  un  organe. 

Cependant  ceci  n'est  que  l'exception ,  peut-être  même 
qu'une  hypothèse.  Kous  bornant  donc  au  positif  ou  à 
ce  qn'euibrasseiit  nos  sens  ,  nous  reconnaîtrons  que  la 
forme  des  individus  terrestres,  qui  peut  être  réduite  aux 
infiniment  petits,  si  l'on  en  juge  d'après  les  animaux  mi- 
croscopiques, n'offre  pas  la  même  latitude  en  sens  inverse. 
Non-seulement  elle  ne  peut,  sur  la  terre,  croître  d'nne 
manière  indéfinie  ,  mais  cette  croissance  y  est  limitée 
dans  des  proportions  assez  restreintes.  Ces  proportions 
tendrnl  même  à  se  réduire  plutôt  qu'à  s'pccroître  ,  et 
ces  êtres  gigantesques  dont  nous  rencontrons  encore  les 
débris  ne  figurent  plus  parmi  les  formes  vivantes. 
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Il  uc!  faudrait:  pas  en  conelurc  qnc  le  nombre  des 
espèces  terrestres  et.  surtout  des  es^ièces  inteiligentes  ait 
diiiiiaiié.  Nou,  elle^  existent  :  leur  enveloppe  seule  n  été 
œodîuée.  A  mesure  que  la  terre  s'est  peuplée,  ces  formes 
monstrueuses  sont  devenues  plus  à  charge  qi^utiles  aux 
êtres  qui  en  étaieut  pourvus.  L'ame,  en  se  perfection- 
nant, en  acquérant  Texpcrience  des  localités,  a  dû  s'en 
déi)arrasser,  car  rinteiligenoe  tend  toujours  à  restreindre 
les  corps  dans  les  limites  les  plus  favorables  à  leur 
monvcnieut. 

Que  des  êtres  au  même  degré  dMntelligenee  soient 
fort  inégaux  de  figure  et  de  taille ,  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  nier.  Ceci  tient  aux  localités  ,  aux  habitudes.  En 
outre,  il  ne  fani;  pqs  |)erdrede  vue  qu'il  y  a  dans  chaque 
degré  des  nuances  infinies,  et  que  parmi  les  hommes  il 
n'en  es4  peut-être  pas  deux  qui  se  ressemblent  entièrement. 

Ajoutons,  en  ce  qui  concerne  les  corps  animés,  qu'il 
n'est  pas  toujours  possible  de  distinguer  le  point  où 
finit  l'action  intellectuelle  et  où  commence  Feffet  maté- 
riel. II  faut  ici  faire  une  large  part  aux  circonstances , 
c'est-à-dire  à  l'entourage  et  aux  élémens.  La  différence 
de  caille  ou  de  poids ,  remarquons-le  bien ,  n'existe  pas 
dans  le  principe  :  le  plus  gros ,  comme  le  plus  petit  des 
corps ,  pari  d'un  atome  ;  et  il  est  une  période  de  la 
conception  oti  le  germe  d'un  rhinocéros  ne  pèse  pas 
plus  que  celui  d'un  puceron.  Deux  graines  égales  en 
poids  produiront ,  l'une  un  grand  arbre  ,  Vautre  une 
petite  plante.  De  deux  œufs  du  même  volume  sortent 
un  poulet  qui  n'aura  jamais  deux  pieds  de  long  et  un 
crocodile  qui  en  aura  vingt.  Pourquoi  cette  inégalité  de 
puissance?  Pourquoi,  dans  ces  germes,  l'un  attire-t-il 
une  masse  de  matière  et  l'autre  une  simple  parcelle? 

Ceci  est  encore  un  des  mystères  de  la  vie  qui  semble 
avoir  en  elle  deux  attractions  distinctes  :  Puiie  intelligente 

17. 
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et  calcalée  dans  tous  ses  effets,  et  d'où  résultent  les 
parties  essentidies  de  la  forme;  l'autre,  plus  dépendante 
des  élémens  extérieurs  et  ne  pouvant  pas  toujours  se 
soustraire  à  leur  influence.  C'est  ainsi  que,  d'après  la 
localité,  la  puissance  vitale  et  créatrice  peut  varier  dans 
ses  moyens  d'exécution,  car  tout  dans  l'univers,  et  Tin- 
lelligencc  même  ,  est  soumis  à  la  circonstance  on  à  la 
possii>ilité  du  moment.  II  n'y  a  donc  encore  ici  qu'une 
impossiMlité  relative. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  quand  nous  nous  occu- 
perons de  la  théorie  du  plein  ou  du  vide.  Ce  que  nous 
avons  voulu  sonîement  dire,  c'est  que  la  forme',  telle 
qu'elle  frdppe  nos  sens,  n'est  pas  toujours  la  forme  réelle. 
Nos  sens  ont  peu  de  portée ,  et  rien  de  ce  qui  est  vaste 
ne  peut  hte  mesuré  par  eux.  C'est  l'intelligence,  c'est  la 
réflexion  et  le  calcul  qui  mettent  à  son  point  réel  'ce  que 
ks  organes  matériels  ont  entrevu  et  n'ont  pu  apprécier. 

Voici  les  conclusions  qu'on  peut  en  tirer  : 

La  localité  influe  sur  la  forme  extérieure,  et  les  membres 
et  les  organes  s'ajustent  à  cette  locaMté. 

Si  des  formes  semblables  représentent  ordinairement 
un  même  degré  d'intelligence  ,  des  formes  diverses  en 
apparence  peuvent  èlre  les  mêmes  en  réalité. 

L'extérieur  des  corps  organisés^  on  ce  qui  frappe  nos 
yeux.  D'en  est  que  la  moindre  portion.  Le  mécanisme 
interne  en  est  la  partie  essentielle ,  car  étant  la  plus 
voisine  du  siège  de  la  vie ,  elle  est  aussi  celle  qui  a  le 
plus  de  rapports  avec  l'anie. 

Ce  n'est  doilc  point  par  l'extérieur  de  la  forme  «pi'on 
peut  juger  du  dogrë  de  l'être  ou  de  l'actuMité  de  sa 
poi^ition  intellectuelle,  c'est  par  la  natore  de  son  însUnct, 
de  son  esprit,  ^e  ses  pensées  et  par  le  plos  ou  noifis 
de  profondeur,  de  puissance,  de  grandevr  ou  de  vérité 
dm»  aotea  qui  en  résultent. 


cou  399 

Ainsi ,  ce  qui  annonce  le  rapprochement  des  races  est 
moins  la  ressemblance  de  figure  que  l'analogie  âes 
goûts,  des  passions,  des  caractères.  Le  chien  ressemble 
plus  à  l'homme  que  le  lion,  parce  qu'il  y  a  dans  le  liou 
moins  de  pensées  et  de  sensations  de  Thomme  que  dans 
le  chien. 

L'étendue  des  formes  ou  leur  masse  ne  démontre,  ni 
le  degré  de  Tintelligence,  ni  celui  de  la  force  vitale.  La 
difiPérence  d'intelligence,  et  non  l'apparence  des  formes, 
fait  les  espèces. 

Le  perfectionnement  des  formes  est  l'eiOfet  rendu  ma- 
tériel des  progrès  de  Tame.  Une  espèce  n'est  donc  que 
la  suite  d'une  autre  espèce  ou  son  perfectionnement^ 
quand  elle  n'est  pas  son  analogue. 

Rien  en  ceci  ne  doit  choquer  la  raison,  car  il  est  plus 
raisonnable  de  croire  qu'un  être  est  la  continuation  d'un 
autre  être,  que  de  croire  qu'il  vient  de  rien. 


COURAGE,  BRAVOURE  *.  Si  nous  considérons  le 
courage  sous  son  aspect  vulgaire  et  seulement  comme 
nécessité  ou  acte  de  défense ,  c'est  le  sentiment  le  plus 
répandu  dans  la  nature  animée;  il  est  commun  a  toutes 
les  créatures  :  dès  qu'un  être  a  senti  la  vie,  il  désire  la 
conserver  ;  et  quand  elle  est  compromise  ou  qu'il  le 
croit,  il  la  défend,  soit  en  repoussant  l'attaque,  soit  en 
attaquant  lui-même. 

Il  peut  essayer  aussi  de  se  soustraire  au  danger  en 
fuyant;  mais  celte  fuite,  si  elle  est  volontaire  et  réflé- 
chie, dénonce  en  lui  la  possibilité  de  ne  pas  fuir;  pour 


*  Cet  article  et  le  suivant  ont  para  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  d'Emulation  d'Abbe?ille. 
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qu'une  chose  soit  faisable,  il  fan!  qu'elle  puisse  ne  pas 
rêtre;  point,  d'action  possible  sans  contraste;  pour  avoir 
une  volonté,  il  faut  iin  choix,  et  il  n'y  en  a  pas  dans 
une  sensation  unique.  Anenne  vertu  n'est  donc  admis- 
sible dans  celui  qui  n'a  pas  la  conscience  du  vice  con- 
traire et  qui  n'est  pas  snsceplible  d'y  succomber.  Le 
courajre  est  donc- la  suite  d'une  volonté,  et  de  plus,  11 
est  la  conséquence  du  sentiment  opposé. 

Potir  démontrer  ceci  cl  faire  voir  que  le  courage  n'est 
pas  toujours  ce  que  communément  l'on  nomme  aiiisi , 
nous  demanderons:  qn'est-ce  que  la  peur?  —  La  con- 
viction d'nn  danger.  Or  ,  si  vous  ne  connaissez  pas  ce 
danger,  vous  n'avez  rien  à  surmonter,  rien  à  combattre, 
rien  à  vaincre. 

L'houimc  qni  ne  donte  jamais,  qui  ne  voit  (robstacles 
nnllc  part,  qui  se  croit  invulnérable  ou  infaillible,  ne 
peut  pas  être  courageux  ,  et  cela  par  la  raison  même 
qu'il  ne  peut  pas  avoir  peur.  II  ignore  le  péril  ,  il  n'y 
en  a  pas  pour  lui.  S'il  se  jette  an  milieu  ,  c'est  sons 
l'avoir  connu  ,  sans  l'avoir  mesuré.  Il  a  renversé  sou 
adversaire,  mais  c'est  parce  quMl  ne  l'a^  pas  vn  ou  qu'il 
l'a  vu  comme  il  n'était  pas  ,  et  qu'il  ne  Ta  pas  cru 
redoulnble.  Dans  tout  ceci,  il  n'y  a  ni  effort  ni  vertu; 
pour  qu'il  y  en  eût,  il  faudrait  non-seulement  que  l'in- 
dividu eût  pesé  le  mal  probable,  mais  qu'il  l'eût  craint. 

C'est  justement  Ta  crainte  qni  fait  le  lâche,  dira4-on. 
Non,  la  lAcheté  n'est  pas  la  peur,  mais  le  sentiment  qui 
y  cède.  Craindre  ou  ne  pas  craindre  est  un  effet  pure- 
ment physique  qui  résulte  des  nerfs ,  do  tempérament, 
de  la  position  et  non  de  la  volonté.  Ce  qui  dépend  de 
soi,  c'est  de  combattre  cette  crainte;  or,  pour  la  com- 
battre, il  faut  l'éprouver.  Celui  qui  dit  :  je  n'ai  pas  peur, 
ou  bien  :  je  ne  puis  avoir  peur,  se  trompe;  ou  s'il  dit 
vrai ,  il  n'est  pas  susceptible  d'avoir  du  courage,  tout 
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acte  de  courage  est  précédé  d'un  accès  de  frayeur,  et 
plus  cette  terren»*  est  puissante,  plus  est  grande  la  vertu 
qui   (a  surmonte. 

Ou  sfi  moque  de  l'îiomme  qui  Ircmblc  devant  le  péril. 
Mais  e,i  îreuiblauî.,  s'il  l'affrunte,  si  ta  puissance  de  sa 
raison  a  vaincu  ia  nature,  cet  hotunie  qui  iiemble  a  plus 
de  ménie  que  celui  qu»  est  resté  froid  et  ini;)assible  ; 
il  est  vraiiuenî  courageux ,  et  celui  que  l'on  prend  pour 
tel  n'a  peui-êire  été  qu'a»^eugle. 

Appellerons-nous  courage  le  mouvement  de  l'individu 
qui ,  frappe  de  Tliorreur  de  la  mort  ou  de  la  souf- 
france, se  précipite,  par  nn  instinct  de  salut,  dans  la 
voie  on  elle  lui  apparaît  le  moins?  Nommerons-nous 
ainsi  celte  impulsion  convuteive,  cette  fièvre  colérique 
qui,  avant  la  réflexion  et  par  le  seul  relentisseraeni;  de 
l'insulle  ou  de  la  douleur,  nous  fait  répondre  à  un  coup 
par  un  coup,  à  une  injure  par  une  injure?  Est-ce  là  une 
qualité  morale  ou  seulement  le  sentiment  de  la  conser- 
vation ,  sentiment:  qu'éprouvent  toutes  les  créaiures? 
Placez  votre  doigt  sur  le  passage  d'une  fourmi  ,  elle 
fuira.  Saisissez-la,  elle  vous  mordra  et  se  défendra  jusqu'à 
la  mort.  Qui  force  l'insecte  à  agir  ainsi  ?  C'est  ce  qui  y 
portera,  dans  la  même  circonstance,  Têtre  le  plus  timide 
comme  le  plus  brave,  l'être  intelligent  comme  le  plus 
brut  :  le  désir  de  vivre  et  la  penr  de  mourir. 

En  cela  on  trouvera  moins  une  qualité  qu'un  effet; 
c'est  la  vie  qui  se  débat  contre  la  mort.  Ici  nul  calcul 
de  la  Volonié  ni  de  l'intelligence,  ni  même  de  l'instinct. 
L'animal  ne  se  défend  que  parce  qu'il  ne  peut  plus  fuir. 
Si  on  le  lâche ,  il  cesse  de  mordre  et  se  hâte  de  s'éloi- 
gner, ou  s'il  mord  encore,  c'est  par  cette  rage  aveugle 
qui  le  crispe,  le  roidit  et  l'attache  à  l'objet  qui  l'a  blessé; 
c'est  la  colère,  c'est  la  vengeance,  si  vous  voulez.  Mais 
ici  non  plus,  point  de  courage,  puisqu'il  n'y  a  pas  de 
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réflexion ,  puisqa^il  n'y  a  pas  de  lutte  ni  de  résistance 
int4?Uecluèlle ,  mais  abandon  à  une  impulsion  physique 
qui  nVst  souvent  que  celle  de  Feffroi  devenu  offensif  par 
son  excès  même. 

On  nous  pardonnera  de  présenter  ces  vérités  com- 
munes. Leur  rappel  était  nécessaire  pour  faire  distinguer 
le  cou  rage- vertu  ,  c'est-à-dire  libre  et  intelligent ,  de 
cet  effort  de  la  nature ,  de  cette  irritation  machinale 
qu'on  a  faussement  nommée  courage  et  qui  n'est  que 
la  vibration  des  organes  ou  la  secousse  qui  précède  la 
volonté  et  même  la  passion. 

Le  courage,  comme  je  l'entends,  est  donc  la  réflexion 
qui  dompte  la  peur.  Avant  cette  réflexion,  c'est-à-dire 
avant  l'appréciation  de  Tobstacle  et  la  conscience  du 
péril,  il  n'y  a  pas  de  coorage.  Il  n'y  en  a  pas  davantage, 
si  en  face  de  nous  n'est  pas  une  double  voie,  un  choix 
de  moyens,  TouVerture  d'une  volonté  et  l'accomplissement 
d'une  œuvre. 

Dès  que  le  courage  est  ubc  action  ,  il  a  toujours  un 
résultat;  s'il  ne  produit  pas  un  bien,  il  arrête  un  mal: 
k  désespoir.  Nous  appelons  le  désespoir  un  mal ,  parce 
qu'il  est  le  contraire  du  courage  et  que  c'est  très-im- 
proprement  qu'on  dit  le  courage  du  désespoir.  Tontes 
les  fois  que  l'on  combat,  c'est  qu'on  ne  désespère  pas, 
ne  fût-ce  que  de  la  vengeance. 

Le  désespoir  étant  l'effet  qui  s'éloigne  le  plus  do 
courage,  il  est  nécessaire  d'en  dire  quelques  mots  : 

Le  courage  vient  de  la  conviction  du  danger ,  avon»- 
nous  dit.  Si  on  doute  de  ce  danger ,  il  n'y  a  qu'un 
demi-courage  ;  si  on  l'ignore ,  il  n'y  en  a  plus  du  tout. 
Oh  il  n'y  a  pas  de  risques,  il  n'y  a  donc  pas  de  vertu, 
et  l'édielle  du  courage  croît  avec  l'imimnence  du  péril. 

Si  le  danger  était  la  certitude  du  mal ,  il  n'y  aurait 
pas  non  plus  de  «ourage^  car  si  l'on  se  jette  sur  on 
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brasier  avec  l'assurance  de  s'y  brûler,  c'est  qu'on  veut 
être  brûlé;  alors  ce  n'est  pas  la  force  d'affronter  un  mal, 
c'est  la  volonté  de  le  trouver.  Y  a-t-il  du  courage  à  cher- 
cher un  mal?  Oui,  si  cela  peut  en  prévenir  un  plus  grand 
ou  produire  un  bien;  non,  s'il  n'en  peut  résulter  que  le 
fait,  cVst-à  dire  le  mal,  car  ce  n'est  que  du  désespoir 
et  un  acte  d'aveuglement.  L'imprudence  eHc-même  ,  en 
s'exposant,  n'a  pas  la  conviction  de  la  non  réussite,  et 
elle  est  loin  de  désespérer;  c'est  plutôt  la  facilité  d'es- 
pérer trop  ou  trop  vite,  et  de  chercher  uu  succès  là 
où  il  ne  peut  y  en  avoir,  qui  caractérise  Faction  de 
l'homme  imprudent. 

Si  rirrcflexion  voit  le  danger  moindre  qu'il  n'est,  le 
fait  du  désespoir  ou  de  la  peur  excessive  est  de  le  voir 
toujours  gigantesque ,  et  lorsqu'il  le  devient  Téellement , 
de  ne  sentir  que  lui,  sans  apercevoir  aucune  des  voies 
ouvertes  pour  l'éviter  ou  le  combattre.  Cette  inconsé- 
quence est  pire  que  la  première.  Elle  a  des  suites  plus 
funestes,  car  le  manque  d'espoir  paralyse  la  volonté,  puis 
la  faculté  d'agir,  et  arrête  non-seulement  ce  qui  est  pos- 
sible, mais  même  ce  qui  est  aisé. 

11  est  peu  de  situations  dans  la  vie,  quelque  fâcheuses 
qu'elles  paraissent,  dont  on  ne  puisse  tirer  parti,  si  l'on  en 
cherche  le  moyen,  si  Ton  veut  fermement  le  trouver.  Le 
désespéré  ne  l'essaie  même  pas  ;  Timagination  frappée 
d'un  mal  inévitable,  il  le  rencontre  dans  le  premier 
obstacle.  En  vain  un  simple  effort  le  surmonterait ,  il 
ne  le  fait  pas ,  ou  il  le  feit  non  contre  le  péril ,  mais 
contre  lui-même.  U  s'agite  sans  s'aider ,  sans  aider  les 
autres.  Epuisé ,  il  tombe  dans  nne  apathie  somnolente 
qui  ressemble  à  la  résignation,  et  qui  n'est  que  l'assou- 
pissement moral  produit  par  la  fatigue  physique. 

Le  désespoir ,  après  s'être  roulé  dans  la  poussière , 
ferme  les  yeux  et  s'endort.  Le  vrai  courage,  silencieux. 
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caltno,  résigi»^,  s'interroge  cl  cherche  la  poss)hiKié  (i'«ngir. 
Le  moye»  Ironvë,  il  le  met  en  œpvre  ;  s'il  est;  sans  effet, 
il  en  cherche  un  antre. 

S»  lonV.  est  inntile  ,  s'il  ne  peut  (éviter  le  mal ,  il 
s'efforce  d'en  lédnh'e  les  conséquences.  Ainsi  rhomine 
conrageui'  l'est  jusqu'au  dernier  moinenl:  il  meurt  cou- 
rageux :  i)  tonihc,  mais  non  dans  la  même  position  que 
le  lâche.  Sur  la  potissière  vous  le  reconnaîtrez;  voiis  le 
reconnaîtriez  même  dans  la  tomhe  :  l'aspect  du  cadavre 
vous  dira  Tëiat  de  l'ame  nnand  elle  Tabandonna.  Oui! 
quand  rbonnne  a  peur,  ov  si,  bourrelé  de  remords,  il  a 
repoussé  l'avenir,  ses  Iraits  ne  sont  nas  les  mêmes  que 
s'il  a  valeureusement  résisté  jusqu'au  bout  et  embrassé 
le  réveil. 

Et  ceci  n'est  pas  sei dément  extérieur.  Que  Tanalo- 
mistc  consulte  le  cerveau  ,  les  viscères  ,  les  muscles  , 
eniin  toiiles  les  parties  internes  de  ce  corps  animé,  il 
y  trouvera  des  traces  de  cette  impression  dernière. 

Le  courage,  même  lorsqu'il  n'a  pu  nous  sauver,  même 
lorsqu'il  succombe ,  est  donc  toujmirs  un  combat  ;  et 
d'un  homme  courageux  à  celui  qui  ne  Test  pas,  la  dif- 
férence esl  moins  dans  l'acte  de  pouvoir  que  dans  l'acte 
de  vouloir  ;  par  conséquent  moins  dans  l'exécution  réelle 
que  dans  la  volonté.  Celui  qui  voudra  le  plus  se  sauver 
en  conservera  le  plus  Tespérance ,  et  par  cela  même 
restera  le  plus  long->temps  courageux. 

Analysons  ce  que  nous  venons  de  dii*e  :  le  courage 
naît  du  conflit  de  deux  sensations  qni  proviennent , 
comme  toujours,  d'nn  principe  qui  est  en  nous  et  du 
contact  d'un  objet  extérieur,  soit  présent,  soit  représenté 
par  le  souvenir.'  Un  cri  se  fait  entendre,  notne  oreille 
le  reçoit,  la  pensée  nous  dit  que  c'est  un  signal  d'a- 
larme, et  la  réflexion  ajoute  que  (f  est  un  péril  pour  nous 
ou  pour  quelqu'un  qni  nous  intéresse.  Eh!  bien,  c'est 
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dans  ce  moment  qne  le  courage  ou  le  sentiment  con- 
traire se  développe  :  noiis  fnyoï^s  oo  nous  allons  en 
avant ,  nous  adoptons  un  parli  on  nous  restons  dans 
une  iuimobililé  stupide.  ov  bien  nous  désesi>érons  tout- 
à- fait.  Alors  nous  sommes  courageux  ou  lâches.  L'on 
voit  que  Je  courage,  apvès  la  manifestation  et  la  con- 
viction liv  danger ,  est  un  retour  sur  Dous-mêmes  qui 
nous  empêdie  de  céder  à  cette  convicliou  et  qui  fait 
que  notre  cœur,  s'élève  au-dessus  de  la  peur. 

Et  nous  arrivons  là  en  réunissant  en  nous  tous  les 
moyens  de  défense,  en  nous  attachant  ai^  seul  qui  existe 
s'il  n'y  en  a  qu'un,  et  en  dirigeant  ions  nos  efforts  vers 
ce  point  unique,  quelque  petit  qu'il  soit. 

S'il  n'existe  pas ,  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'agir ,  s'il  n'y  a 
pas  de  voie  de  salut,  le  courage  est  encore  dans  la 
patience  et  la  résignation  ,  dans  l'absence  de  cris ,  de 
contorsions  et  de  blasphèmes.  Nous  sentons  aussi  vive- 
ment notre  position  que  celui  qui  en  désespère ,  mais  de 
plus  que  lui  nous  avons  la  force  de  nous  contenir  et 
de  conserver  jusqu'au  bout  notre,  diguiié  d'homme. 

Le  dernier  degré  du  désespoir  ou  de  l'abandon  de 
soi-même  est  le  suicide.  Quoiqu'il  soit  aussi  relFet  d'une 
volonté,  s'il  n'a  d'autre  fiii  que  de  nous  délivrer  de  la 
vie,  je  n'y  puis  voir  un  acte  de  vertu  :  nous  ne  bravons 
la  mort  que  pane  qne  nous  ne  savons  plus  supj)oi'tcr 
l'existence  ;  nous  n'encourageons  un  mal  que  par  la  peur 
d'un  autre  qui  nous  semble  plus  grand,  ou  bien  encore 
par  la  paresse  d'y  remédier  ,  par  le  défaut  d'énergie 
nécessaire  pour  l'entreprendre.  Dans  tout  cela  il  n'y  a 
pas  de  courage,  c'est  plutôt  le  contraire. 

Un  seuliment  bien  différent  du  désespoir ,  mais  pres- 
qu'aussi  dangereux,  c'est  (n  confiance  aveugle  au  succès  : 
illusion  sans  ombre,  sans  contre-poids,  qui  u'esi  basée  ni 
sur  le  calcul  ni  su.r  des  probabilités;  senti  ment  qui  tient 
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moins  de  la  raison  que  de  la  passion  et  des  cif constances; 
en  un  mot,  la  témérité. 

Non-seutement  elle  ne  désespère  pas  de  ce  qui  est, 
mais  elle  espérera  ce  qui  ne  peut  pas  être.  Entre  deox 
moyens  d'arriver ,  elle  choisira  le  plus  hasardeux  ;  cite 
entreprendra,  pour  un  résultat  futile,  ce  qui  l'exposera  à 
uu  danger  très-grand  4ît  hors  de  proportion  avec  l'a- 
vantage qu'on  peut  tirer  du  fait.  C'est  elle  qui  nous 
fait  courir  sur  des  charbons  ardens ,  seulement  pour 
prouver  notre  légèreté  ;  qui ,  sans  nécessité ,  nous  fera 
voltiger  sur  un  gouffre  ou  sous  une  épée  nue.  C'est  eBe 
qui  dépensera  notre  vie  en  tours  de  passe-passe,  et  la 
jouera  contre  des  nmx. 

Quoique  la  témérité  soit  souvent  parmi  les  hommes 
un  moyen  de  fortune ,  le  plus  téméraire ,  ou  celui  que 
nous  nommons  ainsi ,  n'est  pas  toujours  le  plus  cou- 
rageux ,  pas  même  le  plus  brave.  La  témérité  n'est 
qu'accident,  que  circonstance,  qu'ivresse  ;  elle  ne  durera 
qu'un  jour,  une  heure,  une  minute.  Le  plus  audacieux 
aujourd'hui  sera  peut-être  le  plus  lâchf  demain  et  tout 
le  reste  de  sa  vie. 

Le  premier  mouvement  de  Phomme  téméraire  ,  c'est 
l'audace  ;  le  second ,  c'est  la  peur. 

C'est  le  contraire  dans  l'individu  courageux.  Celui-ci 
a  envisagé  le  péril  :  il  peut  le  redouter ,  mais  cette 
crainte  est  bientôt  surmontée  par  sa  volonté.  Un  fou , 
un  imbécile  sera  téméraire  ;  il  ne  peut  pas  être  cou- 
rageux ,  car  s'il  arrive  au  but,  c'est  parce  qu'il  ne  voit 
pas  ce  qui  l'en  sépare.  C'est  ainsi  qu'une  action  réputée 
hardie  est  souvent  celle  d'un  homme  qui  a  la  vue  basse 
ou  l'oreille  dure  :  il  s'est  trouvé  dans  la  mêlée  en  allant 
ailleui-s  ;  une  fois  engagé ,  il  a  fallu  en  sortir ,  et  il  est 
un  grand  homme  parce  qu'il  en  est  sorti.  Mais  où  sont 
ici  la  volonté  qui  prévoit  et  calcule,  et  la  hberté  d'esprit 
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qui  choisit?  Où  est  raction  louable?  Si  elle  n'est  pas 
combinée,  est-elle  logique?  Si  elle  n'est  pas  logique,  est-^ 
elle  réelle?  En  d'autres  termes,  est-ce  Taotion  de  rbomme 
ou  la  conséquence  de  la  position? 

Le  courage  vrai  est  tout  en  lui-foême  ;  les  évènemens 
le  servent,  mais  ne  le  font  pas  ;  il  a  su  mesurer  l'attaque 
et  la  défense.  Egaré  dans  un  labyrinthe  ,  il  s'en  tire , 
non  en  fermant  les  yeux ,  non  en  brisant  le  fil ,  mais 
en  l'utilisant,  mais  en  le  déployant,  mais  en  conservant, 
avec  l'espérance ,  cette  énergie  de  cœur  qui  développe 
tous  les  moyens  et  arrive  à  un  succès  par  la  justesse 
d'une  combinaison. 

Ce  n'est  pas  que  Je  veuille  dire  que  le  courage  exige 
de  longues  réflexions  ;  non,  il  consiste  souvent  dans  une 
détermination  subite  et  dans  l'exécution  immédiate.  Mais 
cette  rapidité  d'action  n'exclut  pas  la  pensée  qui  mesure 
le  péril,  qui  l'évite  ou  l'atténue  si  elle  peut,  et  le  combat 
s'il  le  faut.  L'homme  qui,  après  l'avoir  le  mieux  senti, 
l'aborde  le  plus  franchement,  est  certainement  plus  cou- 
rageux que  celui  qui,  ne  l'ayant  qu'entrevu,  le  brave  au 
hasard.  Ainsi ,  lorsque  nous  créons  le  danger ,  lorsque 
nous  l'embrassons  sans  nécessité,  lorsque,  l'obstacle  sur- 
monté, nous  voulons  le  reproduire,  lorsque  nous  forgeons 
la  difficulté  pour  le  plaisir  de  la  vaincre  ,  ce  n'est  pas 
l'action  du  sage,  c'est  la  force  sans  la  raison;  et  celui 
qui  ne  sait  pas  s'arrêler  à  temps  e^t  moins  fort  qu'é- 
tourdi. A  ce  point,  le  courage  a  cessé,  la  témérité  com- 
mence, la  folie  suivra. 

C'est  ce  manque  de  mesure  qui  a  perdu  tant  d'hommes 
qui  eussent  pu  laisser  à  l'histoire  un  nom  et  des  vertus, 
et  qui,  grands  un  jour,  ne  Tétaient  plus  le  lendem.iin. 
Aussi  le  téméraire  est  jugé  seulement  par  le  résultat. 
S'il  réussit ,  c'est  un  héros  ;  s'il  est  vaincu  ,  c'est  un 
insensé. 
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11  est,  un  geiwe  de  courage  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  In  K'nie'rité ,  qiioî<]ii'il  en  att  parfois  V  caractère. 
C'esi:  ce  qu'on  appelle  valeu»%  vaillaDce,  bravoure,  et  qui 
s'entenri  ordinairement  di»  courage  qui  prend  le  glaive. 
Ce  n'esi  ni  Tiuiprudence ,  ni  la  téméritë,  uî  le  courage 
proprenieni  dit.  Par  quelques  rapprodiemenS;  nous  allons 
essayer  d'en  faire  sentir  la  difiF<*rence. 

Le  courage  ,  i\  mes  yeux  ,  a  quelque  chose  de  pins 
précis  que  la  bravoure,  l!  lient  moins  aux  organes  qu'à 
Famé,  moins  à  la  matière  qn'à  l'esprit.  Il  est  bien  plus 
exempt  de  passion  et  d'ëgoïsme.  plus  étranger  à  l'intérêt 
personnel. 

La  bravoure,  quoique  moins  accidciUellc  que  la  témé- 
rité, est  pourtant  aussi  un  effet  des  sens;  c'est  encore 
une  ivresse.  Rarement  jointe  à  un  tempérament  froid, 
aussi  vive  que  la  pensée,  la  bravoure,  comme  la  témérité, 
précède  souvent  le  raisonnement;  c'est  un  'entraînement 
que  ne  calcule  pas  celui  qui  l'éprouve. 

Le  conrage,  application  de  la  volonté,  émane  du  désir 
d'arriver  au  bien  ou  de  celni  d'éviter  le  mal.  Anssi , 
l'homme  qui  va  montrer  dn  conrage  ou  qui  en  a  montré, 
sait  quelle  a  été  son  action  ou  ce  qu'elle  sera;  il  peut 
la  définir.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  bravoure: 
elle  a  des  causes  divergentes  ,  souvent  conlradictoircs, 
plus  sonvenî.  imprévues ,  et  sa  fin  peut  être  le  bien 
comme  le  mal  ;  de  là,  son  inégalité,  son  inconstance.  Un 
honunc  ne  sera  pas  brave  deux  fois  de  la  même  ma- 
nière: vaillant  dans  un  lieu,  il  ne  le  sera  pas  dans  tin 
autre  ;  demi-dieu  à  Marathon  ,  moins  qu*un  homme  à 
Platée. 

Toni  individu  courageux  peut  être  brave;  un  homme 
brave  pepfc  manquei  de  courage,  on  en  a  mille  exemples; 
et  celui  (|iii ,  dans  le  cirque ,  s'élancera  sur  le  laureati 
furieux,. sentira  son  cœur  faillir  s'il  traverse  à  minuit  un 
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ciuietière.  Pourquoi  cela  ?  C'est  que  la  bravoure ,  comme 
la  léraérilé,  lient  plus  aux  alenlours  qu'à  rhouuue;  c'est 
que  n'apparaissaufc  que  lorsqu'on  la  regarde ,  elle  n'est 
qu'une  impulsion  à  laquelle  ^idcnl  les  cris,  le  cliquetis 
des  armes,  le  bruit  des  instrumens  de  guerre,  la  voix 
des  ofBciers  ,  le  regard  du  général  ou  de  la  6eauté  ; 
c'est  une  exaltation  du  moment  qui  nous  fait  oublier  un 
danger  pour  ne  voir  que  le  plaisir  d'étonner  ,  d'être 
applaudi  :  il  n'y  a  pas  de  bravoure  solitaire. 

Le  courage  est  partout;  il  est  de  tous  les  instans:  il 
n'est  aucun  état,  aucun^*  position,  ancnn  isolement  même 
où  l'on  n'ait  la  possibilité  de  le  déployer.  L'bomme 
courageux  reste  courageux ,  parce  qu'il  a  toujours  les 
moyens  de  l'être. 

La  bravoure,  au  contraire,  dépend  moins  de  l'individu 
qne  du  temps,  dn  lieu  et  du  voisin.  (I  lui  faut,  outre 
l'excitation  des  passions ,  une  réunion  de  circonstances 
qui  s'offreui  rarement  et  qui  ,  lors  même  qu'elles  se 
présentent ,  laissent  encore  en  doute  si  la  beauté  de 
l'action  est  plus  le  résultat  de  la  volonté  de  l'bomme 
que  celui  de  sa  position.  Le  plus  brave  n'est  souvent 
que  le  plus  beurenx,  et  tel  est  qualifié  intrépide,  parce 
qu'il  s'est  trouvé  dans  une  situation  oii  il  était  abso- 
lument impossible  qu'il  ne  le  fût  pas.  On  peut  donc 
passer  pour  vaillant  sans  l'être,  tandis  que  l'absence  du 
courage  oe  peut  passe  déguiser,  ou  ne  se  déguise  pas 
long-temps  :  à  chacune  de  ses  actions  on  reconnaît 
l'houiiae  courageux. 

Cependant  le  courage  vrai  est  moins  expansif  que  la 
bravoure  qui  est  tout  en  dehors ,  souvent  verbeuse , 
criarde  et  fanfaronne.  Le  courage  se  vante  peu  ;  ce  n'est 
pas  lui-même  qui  se  £Biit  valoir,  il  faut  le  chercher,  l'in- 
terroger. L'iiomme  brave  se  fait  délivrer  un  certificat  de 
bravoure.  L'homme  dourageux  sait  qu'il  le  porte  en  lui. 
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Pourquoi?  C'est  que  le  courage,  quoîqu^equis,  est  un 
éfat  hahituei  qui  surprend  peu  celui  qui  l'a;  il  sait  bien 
qu'il  l'aura  encore  demain  ;  au  lieu  que  le  vaillant  s'é- 
tonne souvent  de  sa  vaillance.  Expliquons  ceci  : 

On  naît  avec  plus  ou  moins  de  dispositions  à  la 
bravoure  comme  au  courage.  La  bravoure ,  avons-nous 
vu,  provient  de  la  passion;  le  courage  naît  du  raisco- 
nement.  C'est  donc  toujours  la  volonté,  et  une  volonté 
constante,  qui  développe  le  courage;  or,  s'il  se  présente 
journellement  raille  occasions  où  il  peut  paraître,  il  en 
est  mille  où  il  pourrait  faiblir.  La  raison  elle-même  a 
ses  phases,  11  fbut  donc  qu'il  agisse  continuellement;  par 
conséquent  qu'il  se  mesure  à  chaque  instant  avec  lui- 
même.  L'homme  courageux  l'est  parce  que  sans  cesse  il 
travaille  à  l'être,  parce  qu'il  est  constamment  en  présence 
de  son  cœur;  il  l'est  parce  qu'il  l'a  voulu  et  qu'il  le 
veut  encore.  Son  caractère  est  ce  qu'il  l'a  fait;  c'est 
un  résultat  prévu  qui  ne  peut  le  surprendre  ;  tandis  que 
le  vaillant  ne  s'est  pas  fait  vaillant  :  on  l'a  fait  tel  ;  un 
incident  heureux  s'est  présenté,  et  tout  le  monde  a  dit 
qu'il  était  brave,  on  n'en  a  pas  demandé  d'autre  preuve. 
Ainsi,  il  faut  quelquefois  une  vie  entière  pour  démontrer 
le  courage  de  l'homme  qui  en  a  réellement ,  et  un  quart 
d'heure  a  suffi  pour  prouver  à  jamais  la  hravoure  de 
celui  qui  peut-être  n'en  a  pas. 

L'homme  courageux  croit  au  courage  partout.  Le 
vaillant  ne  voit  la  vaillance  que  dans  le  trait  qui  a  fait 
la  sienne. 

Le  courage  n'est  pas  mvienx,  il  ne  craint  pas  d'être 
effacé  par  l'action  d'autrui.  La  bravoure  est  jalouse,  elle 
frappera  peut-être  de  sa  hache  le  bras  qui  s'avance  pour 
partager  sa  gloire.  L'homme  courageux  renverse  l'ennemi 
et  laisse  la  palme  à  son  émule. 

C'est  lui  aussi  qqi ,  à  l'approché  du  combat ,  arrête 
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ses  compagnons  qui  s'élancent  avant  Finstant  propiice; 
c'est  lui,  le  plus  vaillant,  qui  modère  la  vaillance;  o'e$t 
lui  qui  supporte  le  sarcasme  et  les  huées  pour  assurer 
la  victoire.  Âh  !  ce  courage  est  peut-être  le  plus  difficftle 
de  tous,  car  si  la  bravoure  est  une  exaltation  des  sens» 
lui,  dompte  les  sens  et  jusqu'à  la  bravoure  même. 

La  bravoure  se  plaît  dans  les  ruines,  elle  veut  moatrer 
les  traces  de  son  passage  ;  elle  épargne  peu  le  sang,  elb 
se  souvient  rarement  de  Thumanité,  et  ne  sacrifie  pas 
plus  à  la  pitié  dans  le  succès  que  dans  Finfortime, 
Hélas!  les  souverains  que  Thistoire  a  appelés  braves  n'ont 
souvent  laissé ,  après  eux ,  que  des  abîmes.  Le  courage 
n'est  jamais  destructeur:  ce  n'est  pas  sur  des  débris 
qu'il  établit  ses  preuves,  il  est  conservateur  et  ne  crée  • 
point  le  mal. 

Ici  s'élève  une  objection  qui  nous  conduira  à  l'examen 
d'une  autre  face  de  la  question.  Le  courage,  dans  mon 
opinion ,  ne  doit  jamais  s'entendre  en  mauvaise  part , 
car  la  force  de  commettre  une  méchante  «clion  n'est, 
en  la  prenant  dans  son  hypothèse  la  plus  favorable,  que 
le  désespoir  de  n'en  pouvoir  produire  une  bonne;  or, 
ce  qui  est  impuissance  ne  peut  être  courage. 

Sans  doute,  il  faut  avoir  une  volonté  pour  exécuter 
le  mal  ;  mais  cette  passion ,  cette  impulsion  qui  nous 
fait  vouloir ,  méditer  et  exécuter  un  acte  coupable,  est^ 
elle  bien  du  courage  ?  N'est-ce  pas  plutôt  l'absence  d'une 
énergie  suffisante  pour  résister  à  une  violente  tentation 
ou  à  une  grande  peur?  Sauf  le  sauvage  qui  égorge  son 
ennemi  pour  le  manger,  pourquoi  tue-t-^n  un  homme? 
C'est  pour  se  débarrasser  ifi  lui,  c'est  pour  lu)  prendre 
ce  qu'il  a,  ou  encore  par  envie,  par  Jalousie,  par  veor^ 
geance. 

Mais  si  Ton  veut  $'eu  débarrasser,  c'est  qu'on  le  craint. 

Si   on  le  tue  pour  le  dépouiller ,  c'est  qu'on  doutft 


412  COU 

qu'il  veuille  l'être  étant  vivant,  ou  qu'on  a  peur  qu'il  se 
venge. 

Si  on  le  tue  par  envie,  par  jalousie,  c'est  encore  dans 
Pappréhensioo  qu'on  ne  nous  le  préfère  et  qu'il  n'ob- 
tienne une  faveur  ou  un  bien  que  nous  convoitons. 

Si  c'esî  par  vengeance ,  c'est  qu'on  l'a  redouté ,  c'est 
qu'on  le  redoute  encore,  car  jamais  ou  ne  se  venge  de 
celui  qu'on  méprise. 

En  un  mot,  ce  qui  dirige  ou  entraîne  findividu  qui 
va  commettre  un  crime,  c'est  toujours  la  peur  ou  l'amour 
de  soi.  Dans  tout  cela,  oîi  est  le  vrai  courage? 

Si  nous  considérons  la  question  sous  les  rapports 
moraux  el  intérieurs,  c'est-à-dire  sous  ceux  de  la  ten- 
tation e'i  de  la  résistance  ,^  nous  dirons  :  celui  qui  a 
conçu  une  action  nuisible  à  autrui  n'a  pu  ignorer  qu'elle 
était  blâmable.  S'il  l'ignorait  ,  ce  ne  serait  qu'un  acte 
machinal ,  un  accident  oia  l'honmie  est  hors  de  cause , 
où  le  bras  n'est  qu'instrument  et  matière,  où  il  n'y  a 
enfin  ni  crime  ni  vertu.  Quaud  il  sait  que  cette  action 
est  ciiminelle,  comment  la  commet-il?  C'est  qu'il  n'a  pas 
la  force  de  ne  pas  la  commettre  :  sa  raison  lui  dit  que 
c'est  mal ,  la  passion  répond  qu'il  faut  se  satisfaire  ;  il 
ne  cède  qu'après  un  combat.  Or ,  dans  cette  lutte  de 
la  passion  et  de  (a  raison,  s'il  y  a  du  courage  à  suivre 
la  voie  de  la  raison,  il  ne  peut  y  en  avoir  à  prendre 
Fantre. 

Donc,  si  la  passion  a  sou  effort  et  son  énergie,  il  y 
en  a  évidemment  davantage  à  ne  pas  hii  céder.  Celai 
qui ,  trouvant  l'occasion  de  se  venger  d'un  cuuemi  ou 
de  se  délivrer  d'un  homme  qui  Fépouvante,  ne  le  iait 
fait  pas,  a  certaineaient  autant  de  volonté  el  de  puissance 
morale  que  celui  qui  le  frappe  par  derrière  el  même  en 
face.  Le  premier  dédaigne  son  rival  ou  lui  pardonne.  Le 
second ,  en  le  tuant ,  veut  lui  échapper  ou  assouvir  sa 
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haine.  Or,  il  y  a  phis  de  courage  dans  ie  dédain  ou  le 
pardon  que  dans  la  haine  et  la  vengentice. 

On  dira  que  nous  sortons  de  la  question  ;  qu'il  s*agit 
non  dé  eonsei«nce,  mats  de  vigueur.  Si  c'est  de  celle  du 
corps  que  l'on  veut  parler,  c'est  vrai,  elle  n'est  que  la 
force  brutale  ;  c'est  Tëlan  éa  bœuf  qui  ëventre  ie  passant 
Mais  comment  séparerez- vous  la  force  d'esprit  de  la  con- 
science ou  de  l'ame?  Ne  dites-vous  pas  tous  les  jours: 
il  a  du  cceur.  Qu'entendez-vous  par  là ,  si  ce  n'est  du 
courage?  Non,  il  n'y  a  pas  de  courage  sans  vertu  ;  et 
il  n'y  a  pas  de  vertu  quand  la  raison  a  le  dessous. 

Cependant,  objeclera-t-on  encore,  pour  entreprendre 
une  conquête,  une  guerre  même  injuste,  une  invasion, 
pour  être  agresseur  et  ensuite  envahisseur,  il  faut  une 
grande  pnis^nce  de  caractère,  une  résolution  soutenue; 
or,  qu'est-ce  donc,  si  ce  n'«st-  pas  du  courage? 

Je  répondrai  par  une  autre  question  :  le  voleur  en  a- 
t-il ,  lorsqu'cmi)usqué  sur  la  route  il  attend  le  passant  ? 
Certainement  en  Fattaquant  il  risque  d'être  tué  dans  la 
lutte,  ou  pum  après  s'il  est  découvert;  mais  ce  voleur 
prend  ses  précautions  pour  éviter'  l'un  et  l'autre ,  ou 
tout  au  moins  pour  di«iinuer  le  risque*  C'est  lorsqu'il 
est  parvenu  à  se  fiersuader  que  le  danger  est  à  peu  près 
nul  qu'il  se  détermine  à  agir. 

Ce  que  je  dis  du  voleur ,  je  le  dirai  du  couduérant  ; 
du  petit  au  grand ,  c'est  un  sentiment  qui  dirige  l^m 
et  l'autre:  leur  action  est- la  même.  La  tyrannie  qui 
verse  le  sang  le  fait  toujours  par  peur. 

Les  prasériptions  des'  triumvirs. à  Rome  vinrent  du. 
défaut  de  courage.  C'étaient  des  magistrats,  des  orateurs, 
des  poètes  qu'ils  raassaicratent:  pourquoi?  Ils  enviaient 
leurs  talens,  leoi«  vettus,  leur  énergie,  ils  redoutaient 
leurs  bras,  leurs  voix,  leurs  écrits.' 

Mette  reaorque   pami   les  anarchistes  de  tous  les 
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siècles  :  les  moins  braves  furent  toujours  les  plus  san- 
guinaires. Marat  le  fut  plus  que  Robespierre,  et  Danton, 
plus  audacieux  qu'eux,  versa  moins  de  sang. 

Robespierre  mourut  en  tremblant,  Danton  en  lançant 
une  épigramme.  L'un  et  Tautre,  cependant,  eurent  leurs 
jours  d'intrépidité,  car  ils  étaient  animés  d'une  grande 
passion  :  l'amour  du  pouvoir.  Cette  passion  éteinte  on 
satisfaite,  eussent-ils  eu  du  courage?  On  peut  en  douter. 

L'ambition  peut  donner  accidentellement  de  l'énergie, 
quoique  le  courage  en  lui-même  ne  soit  pas  ambitieux; 
mais  pour  réussir  dans  l'ambition,  il  faut  une  déter- 
mination ferme  et  continue  :  c'est  le  balancier  qui  soutient 
Tacrobate  sur  la  corde  roide.  Un  ambitieux  sans  courage 
est,  à  chaque  instant,  au  moment  de  tomber;  il  ne 
marche  qu'au  hasard,  le  moindre  souffle  le  renverse. 

On  donne  souvent  le  nom  de  courage  à  l'effort  qui 
nous  fait  supporter  une  grande  douleur  physique,  ou 
même  aller  au-devant.  En  ceci,  il  y  a  peut-être  moins 
de  force  d'ame  en  réalité  qu'en  apparence.  Si  nous  nons 
soumettons  à  une  douleur  sans  motif,  sans  profit  pour 
personne,  c'est  un  acte  de  folie.  Si  le  motif  existe,  ce 
ne  peut  être  que  celui  d'échapper  à  une  souffrance  plus 
grande  ou  à  un  danger  plus  effrayant  que  la  douleur. 
C'est  ainsi  qu'on  se  fait  couper  un  membre  gangrené. 
S'il  y  a  nécessité ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  courage 
secondaire;  cela  prouve  seulement  qu'on  ehoisit  entre  deux 
maux,  et  qu'on  craint  moins  le  mal  que  la  mort^  ou  la 
souffrance  d'un  moment  moios  que  celle  de  tous  les 
jours:  il  n'y  a  là  qu'un  calcul  d'intérêt  et  de  conser- 
vation. Mais  le  patient  soutiendra  l'opération  avec  sang- 
froid,  sans  contraction,  sans  gémissemens!  Cela  encore 
dépend  peut-être  plus  de  sa  conformation  et  de  la  force 
de  ses  nerfs  que  de  celle  de  son  ame.  Les  spasmes  de 
la  douleur  sont  involontaires  ;  les  fiémisseaieiis ,  ies  cris 
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peDvcnt  réire  également.  Sans  doute  on  les  contient  par 
une  r^olution  ferme,  mais  pas  toujours;  car  si  la  crise 
est  inattendue,' si  elle  précède  la  volonté  de  la  combattre, 
l'organe  a  parlé,  le  cri  est  parti  avant  que  la  réflexion 
ait  pu  rétouffer.  Ajoutons  que  la  douleur  a  plus  ou 
moins  de  prise  sur  l'être ,  suivant  Tâge  ,  le  sexe  ,  le 
tempérament  et  la  santé  :  tel  sera  calme  et  patient  au- 
jourd'hui, qui  le  lendemain  ne  le  sera  plus.  Est-ce  encore 
là  le  vrai  courage?  Entre  deux  personnes  qui  reçoivent 
deux  coups  semblables  ,  alors  que  l'une  reste  paisible , 
Tautre  pousse  les  hauts  cris:  fant-il  en  conclure  que  la 
première  est  brave  et  que  la  seconde  ne  Test  pas?  Non. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  l'amour- 
propre  mis  en  jeu  ,  ou  Ja  peur  du  blâme ,  combat 
victorieusement  la  faiblesse.  Le  patient  subira  héroïque* 
ment  l'amputation  si  elle  a  des  •  témoins,  et  se  montreria 
plus  craintif  qu'un  enfant  s'il  demeure  tête-à-tête  avec 
l'opérateur.  Ponr^iuoi  est-il  calme  dans  le  premier  cas? 
Par  la  honte  de  passer  pour  lâche.  Pourquoi  s'aban- 
donne-t-il  dans  le  second?  C'est  que  sa  volonté  ne 
combat  pas  la  nature,  parce  qu'il  croit  n'avoir  aucun 
intérêt  à  la  combattre  ni  à  se  montrer  résigné. 

Après  avoir  écarté  du  sentiment  qui  nous  fait  vaincre 
la  douleur,  toutes  le^  nuances  qui  lui  sont  étrangères, 
nous  remarquerons,  si  nous  l'examinons  au  fond,  que 
c'est  plutôt  de  la  patience  que  du  courage. 

C'est  une  force  analogue  qui  nous  fait  supporter  une 
suite  de  contrariétés,  de  vexations,  de  petits  maux  qui, 
isolés  ou  accidentels,  seraient  légers  peut-être,  mais  qui, 
continus,  deviennent  une  cruelle  souffrance.  Cette  force 
ou  cette  patience  n'est  pas  jointe  ordinairement  chez 
l'homme  à  une  imagination  ardente,  ni  à  cette  irritabilité 
nerveuse  qui  nons  rend  plus  sensible  au  plaisir ,  mais 
qui,  en  même  temps,  envenime  chaque  coup  d'épingte 
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et  le  rend  intolérable.  Ce  genre  de  vqrta ,  cette  énergie 
de  résignation  fait  partie  du  caract^^e  de  la  femme,  et 
son  courage,  malgré  sa  susceptibilité,  tient  de  la  palieuce 
plus  que  celui  de  Thomme.  Nous  établirons  ici  quelques 
points  de  comparaison. 

Peu  de  femmes  sont  braves  dans  la  vie  ordinaire, 
beaucoup  même  sont  peureuses.  Elles  auront  peur  d'une 
araignée,  d'une  souris;  puis  elles  se  montreront  coura- 
geuses au  fort  d'un  grand  péril.  Alors  elles  ^savent , 
autant  et  plus  que  Tbomme ,  monter  leur  cœur  à  la 
hauteur  des  circonstances;  si  elles  les  apprécient  moins 
vite,  elles  s'y  ajustent  plus  tôt.  Aussi,  la  femme  essaie- 
t-elle  moins  long-temps  que  Thomme  de  se  soustraire  à 
une  douleur  :  son  parti  est  pris,  quand  lui  en  est  encore 
à  maudire  le  sort. 

*  Devant  la  mort,  elle  courba  la  tête  et  attend;  Thomme 
la  lève  et  blasphème.  Le  courage  est  plus  actif,  plus 
agissant  dans  celui-ci.  Le  courage  passif  existe  plus  dans 
la  femme,  il  y  est  plus  tenace. 

Le  courage  de  la  fenune  est  d'ailleurs ,  dans  la  vie 
ordinaire ,  plus  imitateur  que  celui  de  Thomme.  Il  en 
est  de  même  de  sa  peur.  En  un  mot,  la  femme  est  plus 
sujette  aux  impressions  d'autrui  ;  elle  s'effraie ,  eUe  se 
rassure  et  ne  sait  eniïore  où  est  le  danger,  où  est  le 
moyen  d'en  sortir  :  elle  a  craint  parce  qu'on  a  craint , 
elle  a  de  la  force  parce  qu'on  en  a.  Mais  quand  sa 
volonté  se  prononce,  quand  elle  a  pris  son  propre  cou- 
rage,  il  est  ordinairement  fort  et  durable;  c'est  elle  alors 
qui  l'inspire  à  l'homme  :  oui ,  montée  a  ce  point ,  elle 
en  a  plus  que  lui.  11  semble  que  les  rôles  changent: 
la  vue  de  son  désespoir  a  découragé  l'homme;  le  dé- 
sespoir de  l'homme  rend  souvent  de  l'énergie  à  la  femme. 
Dès  ce  moment,  elle  n'est  plus  imitatrice  et  faible  :  elle 
cesse  ses  cris,  elle  essuie  ses  pleurs,  et  quand  l'homme 
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ëpuîsé  tombe ,  elle  se  relève  et  agît ,  ou  au  moins  le 
console.  Elle  n'a  pins  d'espoir  pour  elle,  elle  en  a  pour 
loi  ;  tandis  que  Thomme  qui  a  perdu  rcspérance  n'en 
Toit  plus  pour  personne.  Pourquoi  celte  différence?  C'est 
que  rbomme  compte  plus  sur  lui-même;  que  la  femme 
compte  plus  sur  les  autres,  et,  si  elle  est  seule,  sur 
la  Providence.  Si  le  courage  est  l'espérance ,  la  femme 
en  a  donc  plus  que  l'homme;  elle  en  aura  plus  long- 
temps peut-être ,  parce  qu'elle  l'use  moins  vite ,  et 
quand  l'homme  a  tout  tenté,  alors  seulement  elle  com- 
mence à  chercher. 

Ce  qui  distingue  encore  le  courage  de  la  femme,  c'est 
que  moins  égoïste ,  elle  s'oublie  plus  souvent  que  lui. 
Dans  nn  désastre,  elle  ne  voit  que  ses  enfans,  que  son 
mari;  sa  résolution  est  tout  entière  dans  l'espoir  qu'elle 
a  de  les  sauver.  Sont-ils  hors  de  danger,  c'est  seulement 
alors  qu'elle  songe  à  elle.  On  a  vu  quelquefois  des 
hommes  se  tirer  d'un  naufrage,  d'un  incendie  en  aban- 
donnant leur  famille  qu'ils  désespéraient  de  conserver. 
Jamais  on  n'a  cité  cela  d'une  mère  :  elle  périt  avec  les 
siens.  Est-ce  courage?  Est-ce  désespoir?  Non,  c'est  amour, 
c'est  nature,  c'est  dédain  de  la  vie  sans  une  autre  vie 
qui  lui  est  plus  chère  que  lar  sienne  ;  ou  plutôt  encore , 
c'est  oubli  de  son  propre  péril  :  elle  n'est  pas  coura- 
geuse, elle  n'est  que  mère. 

On  cite  des  femmes  ayant  eu  le  courage  de  l'épée  , 
celui  des  révolutions,  des  femmes  ambitieuses,  vaillantes, 
téméraires;  mais  comme  ce  sont  des  exceptions,  elles 
rentreront  dans  les  exemples  qui  concernent  les  hommes. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  nous  mettons  en 
doute  une  qualité  qui  a  fait  l'orgueil  des  peuples  antiques 
comme  des  peuples  modernes,  une  verlii  dont  l'absence 
déshonore  une  nation  ,  de  même  qu'un  individu  :  le 
courage  militaire. 
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Nous  avons  dit  du  courage  ordinaire  :  c'est  le  sen- 
timent  de  la  peur  surmonté  par  le  sentiment  plus  fort 
de  l'honneur  et  de  Tintérét ,  ou  celui  de  la  douleur 
vaincu  par  TappréhensioD  d'une  douleur  plus  poignante 
ou  plus  longue.  Le  meurtre  à  la  guerre  est  aussi  le 
résultat  d'une  terreur  ou  d'une  espérance;  les  collisions 
qu'entraîne  le  cuprice  d'un  seul  ou  la  volonté  des  masses, 
ne  peuvent  avoir  d'autre  cause.  Mais  nous  renfermant  ici 
dans  l'action  individuelle ,  nous  demanderons  :  pourquoi 
le  colonel ,  comme  le  soldat ,  combat-il?  C'est  qu'il  voit 
derrière  lui  son  supérieur  qui  le  punira  s'il  ne  combat 
pas;  c'est  qu'il  craint  le  préjugé  qui  dira  qu'il  est  un 
lâche;  c'est  qu'il  désire  un  bâton  de  maréchal;  c^est 
qu'il  redoute  qu'un  autre  ne  l'obtienne  en  sa  place;  c'est 
enfin  qu'il  craint  d'être  tué  par  l'ennemi ,  s'il  ne  le  tue 
pas.  Il  n'est  donc  pas  un  seul  aete  d'agression  ,  pas  un 
trait  de  bravoure  qui  ne  provienne  d'un  doute  ou  d'une 
peur. 

Quant  à  Faction  de  la  défense ,  le  mot  seul  implique 
l'efFroi.  Si  l'on  se  défend ,  c'est  qu'on*  a  peur  ;  si  l'on 
tue  celui  qui  nous  attaque^  c'est  qu'on  craint  d'être  tué 
par  lui. 

Le  courage  militaire  ,  ou  la  valeur ,  n'est  pas  propre 
seulement  à  l'homme  ;  il  existe  chez  presque  tous  les 
animaux.  Remarquons  bien  que  les  sujets  de  leurs  que- 
relles sont  absolument  les  mêmes  que  chez  les  humains: 
c'est  la  possession  d'une  proie  ,  d'une  femelle,  d'un 
nid,  d'un  champ,  d'une  goutte  d'eau;  c'est  l'envie, 
la  jalousie,  la  défiance,  La  crainte  qui,  comme  chez  les 
hommes ,  les  jettent  les  uns  sur  les  autres  et  les  font 
s'égorger,  se  dévorer.  Voyez  deux  singes,  deux  chiens 
qui  combattent  :  leurs  moyens  d'attaque ,  de  défense , 
leurs  combinaisons,  leurs  ruses  ont  un  rapport  prononcé 
avec  ceux  de  l'homme,  lorsqu'il  emploie  les  armes  de  la 
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nature.  Le  courage  des  anîmaax  tiràt  donc  essentielle- 
ment du  courage  militaire;  c'est  la  bravoure. 

Mais  ce  coorage  militaire,  qni  existait  quand  on  se 
battait  par  petites  troupes,  corps  à  corps  et  pour  un 
intëiét  prive ,  peut-il  se  montrer  dans  les  combats  des 
masses  contre  les  masses,  et  avec  notre  tactique  actuelle 
qui  nous  rend  vainqueurs  ou  vaincus,  sans  même  avoir 
vu  Peonemi?  Par  quel  moyen  apprécier  aujourd'hui  la 
valeur  du  soldat,  comment  connattre  s'il  en  a? 

D'abord ,  pour  mesurer  la  vocation  d'un  individu , 
pour  l'éprouver,  il  faut  loi  donner  le  choix;  c'est-à-dire 
ponr  savoir  s'il  est  brave  devant  son  adversaire,  il  faut 
qu'il  paisse  te  fuir  ou  l'attaquer.  Si,  dans  un  péril,  vous 
le  liez  à  un  poteau  avec  impossibilité  d'en  bouger , 
certes,  après  l'action  vons  ne  direz  pas:  c'est  nn  héros; 
vous  ne  direz  pas  non  plus  :  c'est  un  lâche ,  car  vons 
n'en  savez  rien.  Eh  !  bien,  dans  notre  manière  moderne 
de  combattre,  telle  est  la  position  de  chaque  soldat:  c'est 
un  mannequin  cloué  sur  une  planche.  Qu'il  ait  peur  ou 
qu'il  ne  l'ait  pas ,  enchâssé  dans  tes  rangs,  ayant  des 
montagnes  d'hommes  devant,  derrière,  de  côté,  le  plus 
souvent  ne  voyant  que  la  tête  de  son  cheval  ou  le  dos 
de  son  voisin,  recevant  des  balles  sans  savoir  d'où  elles 
viennent,  pouvant,  s'il  essaie  de  se  sauver,  se  jeter 
dans  le  danger  qu'il  veut  fuir,  et  certain  de  l'augmenter 
en  se  séparant  de  ses  compagnons  ou  du  chef  qui  les 
guide:  dans  cette  situation,  où  est  le  courage?  Est-il 
à  rester  en  place  on  à  marcher  en  avant?  Un  soldat,  nn 
officier ,  un  général  même ,  peut  avoir  été  à  vingt  ba- 
tailles sans  que  personne  poisse  dire:  il  a  du  courage, 
sans  que  lui-même  puisse  le  savoir.  Non,  il  ne  le  sait 
pas,  car  il  n'a  jamais  eu  occasion  de  l'apprendre. 

Sans  doute  il  y  a  des  exceptions,  et  l'histoire  de  nos 
guerres  modernes  offre  des  traits  nombreux  d'intrépidité; 
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on  y  a  vu  maintes  lois  se  r<»Qouvdf.r  les  briUans  exploits 
de  la  valeur  antique.  Ces  efforts  d'immobilité  peuvent 
même  présenter  leur  béroïsme;  il  y  en  a  dans  la  con- 
duite de  ce  soldat  d'aitiUerie,  de  ce  charretier  dn  train, 
comme  on  le  nomme,  qui,  à  cbevaU  le  dos  tourné  à 
l'ennemi ,  exposé  au  boulet  qu'il  ne  voit  pas  venir  ,  au 
recul  de  sa  pièce  ,  à  l'explosion  des  caissons ,  sans 
espoir  de  gloire  ou  d'avancement,  reste  calme,  impas- 
sible ,  fidèle  à  son  devoir ,  au  milieu  de  mille  nMrts 
qui  l'atteindront  san^  qu'il  puisse  ni  eoml^attre,  ni  se 
venger.  Oui,. cet  hom^e,  s'il,  ne  blêmit  pas  de  terreur, 
a  certainement  du  courage  ;  mais  ce  sont  là  des  cas 
spéciaux  qui  ne  changent  rien  au  fond  des  choses* 

On  voit,  par  cette  définition  de  la  bravotire,  que  je 
ne  la  considère  pas  comme  vertu  positive ,  et  qu'an 
coumge  guerrier  je  préfère  le  courage  de  la  paix,  c'est- 
à-ndire  celui  qui  conduit  au  progrès  ,  celui  de  l'ordre 
et  de  l'harmonie.  Nous  en  parlerons  dans  un  autre 
article  ;  mais  avant  nous  Tournerons  ce  que  nous  venons 
de  dire.  Qu'on  me  pardonne  ces  répétitions,  elles  sont 
nécessaires  pour  s^entendre. 

Poiqt  de  courage  possible  sans  une  appréciation  du 
danger.  Le  moteur  du  courage,  ou  ce  qui  nous  fait 
dompter  la  peur,  est  toujours  notre  propre  conservation 
ou  celle  d'un  tiers  qui  nous  intéresse,  ou  encore  l'espoir 
d'un  bien,  d'une  fortune,  d'une  réputation,  d'une  gloire, 
l^ons  avons  du.  courage  pour  gagner  quelque  chose,  ou 
seulement  pour  ne  pas  le  perdre. 

Le  courage  réel  n'est  pas  celui  d'accès,  qui  n'apparaît 
que  par  éclaira,  qui  s'élance,  qui  étonne,  qui  éblouit;  celui- 
là  est  la.  bravoure,  la  témérité.  L'homme  courageux  l'est 
toujours  et  partout:  pourquoi?  Parce. que  le  courage  est 
une  étude ,  une  qualité  ,  lui  caractère  ,  et  tm  caractère 
acquis,  créé,  en  nous  et  par  nou^  ;  par  conséquent  qui  a 
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one  base  intellccludle ,  un  principe  morîi!  ;  et  que  la 
bravoure  qui  lient  plus  aux  choses  extérieures,  aux  sens, 
à  la  uiattère  ,  ne  Ta  pas  ou  Ta  à  un  degré  beaucoup 
plus  faible.  La  bravoure  ne  raisonne  point;  et  ce  qui 
constilue  le  vrai  courage ,  c'est  qu'il  calcule  tout ,  qu'il 
marcbe  toujours  vers  le  but ,  qu'il  ne  méprise  aucun 
obstacle ,  qu'il  résiste  au  plus  grand  malheur,  qu'il  re- 
pousse le  désespoir  et  survit  au  désastre. 

Ainsi,  le  courage,  fermeté  de  l'aniie,  étend  l'ascendant 
humain  »a*delà  de  l'humanité  même  :  c'est  lui  qui 
contient  jusqu'à  la  fureur  des  élémens  et  qui  la  domine. 
Si  la  force  de  l'homme  répondait  à  ^on  imagination  , 
et  à  cette  imagination ,  son  courage ,  il  soulèverait  la 
terre,  , 

Le  courage  est  le  levier  le  pfais  puissant  qui  soit  dans 
la  nature.  C'est  lui  qui,  partout,  a  posé  et  exécuté  les 
grandes  choses;  c'est  le  mobile  de  toute  domination. 
L'être  humain  est  moins  fort  que  beaucoup  d'animnux; 
il  a'a  peut-^tre  pas  un  sang  plus  énergique;  mais,  doué 
de  plus  d'ame ,  d'une  plus  grande  faculté  de  sentir ,  il 
peut,  par  le  raisonnement,  appliquer  plus  haut  sa  volonté. 

Toutefois,  celte  volonté,  l'une  des  conditions  de  la  force 
et  de  l'œuvre,  l'une  des  faces  du  courage ,  n'est  pas  une 
qualité  ordinaire  dans  l'homme  ;  rien  de  plus  mobile  que 
son  cœur.  L'animal  conçoit  peu  de  choses;  mais  ce  qu'il 
sent,  il  le  veut  :  aussi  se  trompe-t-il  rarement  dans  ses 
plans,  et  arrive-t-il  presque  toujours  au  but.  L'homme, 
qui  s'agite  dans  an  cercle  plus  vaste,  dont  l'horizon  est 
plus  étendu,  s'égare  aussi  plus  souvent  sur  la  route; 
c'est  pour  cela  que  les  exemples  de  courage  sont  si 
rares ,  et  qu'une  grande  conception ,  qu'un  grand  génie 
ne  le  donne  pas  toujours.  C'est  peu  que  d'entreprendre, 
il  £»ut  persévérer  ;  tout  le  monde  voit  le  bien ,  peu  de 
gens  savent  le  faire,  et- cela  faute  du  courage  de  vouloir, 
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cnr  vouloir  est  un  effort ,  vouloir  long* temps  est  un 
travail. 

Le  courage  est  donc  calcul  et  volonté;  et  ce  qui  con- 
stitue la  volonté,  c'est  surtout  la  persévérance.  Rien  ne 
se  fait  seul  en  ce  monde  :  tout  ce  qui  est  bien  est  le  fruit 
d'une  étude  forte,  d'un  puissant  labeur,  d'une  fatigue  phy- 
sique et  morale.  11  ne  faut  que  du  génie  pour  concevoir  et 
entreprendre;  il  faut  du  vouloir  pour  exéi'uter,  du  courage 
pour  persévérer  et  finir.  C'est  un  combat  entre  notre 
œuvre  et  notre  paresse ,  entre  le  joug  du  travail  et  cet 
amour  de  la  liberté  ou  cette  insouciance  naturelle  à  tous 
les  êtres.  Pins  l'ame  est  active,  plus  In  fatigue  est  grande; 
car  cette  ame,  recevant  toutes  les  images  qui  yieunenl 
lui  sourire  ou  se  détournant  devant  celles  qui  l'épou- 
vantent ,  sous  ces  chocs  ou  ces  illusions ,  la  volonté 
dispnrnît,  l'homme  cède  et  le  courage  n'est  plus.  Cepen- 
dant c'est  ce  conrage  qui,  non-seulement  surmonte  le 
danger,  mais  encore  qui  crée  les  chefs-d'œuvre:  qui- 
conque a  fait  une  belle  action  et  un  bon  ouvrage ,  est 
certainement  un  homme  courageux. 

L'homme  courageux  est  encore  celui  qui  ,  dans  sa 
sphère,  quelle  qu'elle  soit,  est  le  plus  ferme  dans  sa 
marche  vers  le  bien;  c'est  celui  qui,  en  dépit  des  obstacles, 
parvient  à  un  but  louable.  Il  n'a  point  fait  de  traits  d'é- 
clat, il  n'a  élevé  aucun  monument,  on  ne  l'a  vu  à  la  tête 
ni  d'un  royaume ,  ni  d'une  armée ,  et  cependant  son 
courage  ne  peut  être  mis  en  doute ,  car  il  est  dans 
chacune  de  ses  actions  :  pendant  sa  vie  entière  il  a  voulu 
bien  faire;  et,  nous  venons  de  le  dire,  le  courage  c'est 
la  volonté  :  vouloir  c'est  pouvoir. 

Mais  tout  homme  peut-il  acquérir  cette  puissance? 
Oui,  toute  vertu  s'acquiert.  Bt  cette  vertu  acquise,  cette 
énergie  de  tous  les  jours,  de  tous  les  instans,  cette 
force  combinée  dirigée  vers  l'ordre  et  l'harmonie ,  cette 
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action  qui  remporte  autant  sor  le  coarage  militaire  que 
celui-ci  remporte  sur  la  témërité,  c'est  le  courage  civil. 


COURAGE  CIVIL.  Le  courage  civil  n'est  pas  une 
vertu  nouvelle;  les  anciens  le  connaissaient  et  ils  l'ont 
apprécié  peut-être  plus  que  nous.  Il  a  fait  la  puissance 
de  Rome  et  des  républiques  de  la  Grèce;  il  n'a  com- 
mencé à  être  dédaigné  que  lorsque  la  force  a  prévalu 
sur  la  loi ,  et  quand  ta  barb^irie  a  porté  le  marteau  sur 
les  monumens  de  la  civilisation. 

I>ans  les  temps  dits  historiques ,  depuis  appelés  che- 
valeresques,  et  qui  auraient  été  mieux  nommés  temps 
de  désordre  et  de  brigandage ,  le  courage  civil  a  cessé 
m^me  d'avoir  un  nom  ;  quand  il  a  paru,  tout  le  monde 
Ta  ignoré,  jusqu'à  celui  qui  l'avait;  il  l'a  appelé  con- 
science on  devoir,  et  n'a  pas  su  que  c'était  du  courage. 
Pourtant  il  y  en  avait  beaucoup  à  conserver  sa  raison  sous 
le  règne  de  lu  folie  et  devant  l'adoration  de  la  sottise. 

En  général ,  on  peut  mesurer  les  sens  d'une  nation , 
son  humanité  ,  son  instruction  ,  sa  civilisation ,  à  la 
manière  dont  elle  définit  le  courage  et  l'apprécie.  Dans 
les  crises  de  la  civilisation,  on  peut  également,  à  cette 
estime  ,  juger  de  son  avenir  et  du  degré  de  repos  ou 
de  bien-être  dont  elle  jouit  ou  peut  jouir. 

Chez  lesr  peuples  naiissans,  le  courage  c'est  la  force 
de  nerf  qui  fait  verser  le  sang  sans  hésiter  ;  c'est  l'œil 
qui  le  voit  couler  comme  l'eau  ;  c'est  la  rage  impassible 
de  la  béte,  l'ardeur  sanglante  du  loup,  c'est  sa  férocité: 
celui  qui  aura  brisé  le  plus  de  crânes ,  arraché  le  plus 
de  chevelures,  incendié  le  plus  de  huttes,  l'eût-il  fait 
en  trahison,  sera  le  plus  grand,  le  plus  révéré.  En  un 
mot ,  le  plfts  courageux  est  l'individu  qui  a  fait  le  plus 
de  mal,  qoi  a  toé  ie  plus  d'hommes. 
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Chez  les  peuples  «obiirés,  le  plus  courageux  est  celai 
qui ,  par  sou  ëuergie  pacifique  et  eu  s'expo$ant  lui- 
même  ,  en  aura  sauvé  le  plus  grand  nombre.  J'appelle 
peuples  éclairés  la  parfie  civilisée  de  nos  familles  euro- 
péen ues  ,  5c'est-à-dire  la  clause  instruite.  Certes ,  celle-ià 
admire  plus  Belzunce  touohimt  les  pestiférés ,  que  Car- 
touche combaitaut  une  brigade  •  d'archers.  Chez  les 
sauvages ,  chez  nos  pères ,  peut-être  même  chez  notre 
populace ,  cVûl  été  le  contraire  :  Cartouche  eût  été  le 
héros ,  et  Belzunce  le  fou  allaut  chercher  une  mort 
ignoble  dans  In  pourriture  et  rinfeclion. 

Qui  ne  se  rappelle  le  mépris  de  nos  chevaliers  pour 
les  avocats  ,  pour  les  éorivains  et  les  clercs.  Nos  rois 
même  partageaient  ce  dédain  superbe;  je  dirai  plus, 
cette  haine.  Lisons  Thistoire:  si  des  serfs  opprimés,  si 
les  bourgeois  d'une  ville  'dépouillée  de  ses  libertés,  pro- 
testaient contre  la  sentence  et  réclamaient  leurs  droits, 
leur  charte,  leurs  privilèges,  Lorsqu^on  répondait  à  leurs 
doléances  par  un  sii^e  et  un  sa^,  ou  qu'on  leur  par- 
donnait par  une .  transaction ,  moy^naat  un  tribut  d'or 
et  de  sang,  citaient  toujours  les  lettrés  ou  les  meilleurs 
qui  payaient  pour  tous  ;  et  celui  qui  avait  montré  le 
plus  de  courage  civil ,  celui  qui ,  se  dévouant  pour  la 
oause  publique,  avait  ^rté  la  parole  de  paix  et  de 
raison ,  était  sûr  •  d^étre  pendu  pour  Fexemple.  11  n'est 
peut-être  pas  une  sede  bourgade  de  '  France  qui ,  en 
fouillant  dans  ses  annales,  ne  tfOUYàt  le  procès  ou 
t'exéeution  sans  procès  de  '  quelque  vieitime  de  cette 
espèce. 

A  mesure  que  la  raison  a  fait  des  pragrès,  on  a  dressé 
moins  d¥chafauds 'coiktre  le  cdura^  civil;  mais  si  nous 
avons  cessé  de  rattacher  au  gibet  et  an  poteau,  de  le 
nouer,  de  le  brûler,  de. jeter  ses  oendres  aa  vent,  le 
traitons-nous  beauGuopimiléùx;  aroAs^nous  pojur  lui  les 
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ëgards  qu'il  knërite;  ne  le  livroiift^noûs  pns  à  nn  autre 
geure  de  mariyre  qui,  moins  saiigkonl,  n'en  est  peul-étre 
pas  moins  craei? 

Quoique  le  courage  militaire ,  du  moins  celui  des 
chefs,  puisse  parlici^^  jusqu'à  certiin  point  du  courage 
civil ,  ce  ne  sont  point  deux  qualités  égales  ou  pro* 
venant  d'un  principe  identique.  Le  courage  civil  est 
moins  nu  courage  d'action  qu^un  sentiment  qui  la  reçoit 
et  qui  la  modère.  Le  courage  militaire  est  toujours  le 
courage  qui  frappe.  Lo  courage  civil  est  souvent  celui 
qui  se  laisse  frapper  ;  et  certes ,  il  faut  autant  de  cou- 
rage pour  supporter  une  douleur  ou  une  injure  que 
pour  la  faire.  Le  courage  miii taire  est  pour  Fattaque , 
le  courage  civil  est  pour  la  défense.  L'un  est  la  {laix , 
l'autre  est  la  guerre  ;  l'un  est  pour  détruire ,  l'autre 
pour  conserver;  l'un  est  le  glaive,  l'autre  est  le  bouclier. 

L'homme  qui  a  le  courage  militaire  est  brave  ;  celui 
qui  a  le  courage  civil  est  vertueux. 

Un  béros  terrasse  son  adversaire  ,  il  lui  arrache  sa 
couronne  et  la  pose  sur  son  front.  Le  courage  civil 
renverse  le  tyran  et  ne  prend  point  sa  place.  En  vain 
la  pourpre  brille  et  le  peuple  chante  le  héros,  il  ne  cède 
pas  aux  chants ,  il  ne  cède  pas  aux  cris ,  pas  même  à 
ceux  de  gloire  qui,  sur  le  champ  de  bataille,  font  battre 
le  cœur  du  preux.  Le  oœur  ne  bat  pas  dans  le  courage 
civil  :  la ,  point  de  poésie  ;  il  ne  porte  ni  une  armure 
éclatante,  ni  un  glaive  étiucelant,  ni  un  panache  superbe; 
il  ne  vit  pas  au  bruit  ies  applaudissemens  et  des  fan-^ 
fares;  il  ne  lui  faut  pas  pour  témoins  un  sénat,  une 
armée,  un  avenir.  Sous  une  modeste  simare,  près  d'un 
bureau  poudreux,  dans  une  retraite  obscure,  isolé,  in- 
connu, il  ne  cher<;he  pas  la  mort,  il  ne  la  brave  point, 
il  l'attend  appuyé  sur  sa  consci^ce. 

Souvent  ce  cotirage  n'est  qu'mie  digue  qui  statioone 
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pour  empêcher  le  fleuve  de  déborder;  il  ne  mnrche  que 
lorsque  le  courant  est  rentré  dans  son  lit;  c'est  un 
effort  calme,  défensif,  négatif  pour  ainsi  dire;  il  ne 
s'élance  pas  f*n  avant,  mais  il  ne  retourne  pas  en  arrière; 
il  ne  ploie  pas  devant  l'obstaGle,  niai&  il  se  roidit  contre 
le  mal. 

CVst  lui  qui  supporte  de  longs  travaux,  de  grands 
chagrins  ;  c'est  lui  qui  résiste  aux  tourmeos,  à  la  faim, 
à  la  soif,  à  la  persécution  ;  c^est  par  lui  que  l'homme 
au  cœur  libre  attend  l'instant  de  vaincre,  et  ne  meurt 
pas  de  l'oppression  et  de  sa  chafne;  c'est  lui  enûn  qui 
souffrira  pendant  un  demi-siècle  pour  délivrer  sa  patrie 
d'un  vice,  d'un  préjugé,  pour  lui  démontrer  «ine  vérité, 
pour  lui  léguer'  une  vertu  on  un  bienfait 

Le  courage  civil  n'est  doue  pas ,  comme  la  vaillance , 
une  qualité  toute  personnelle  qui  a,  pour  celui  qui  la 
possède,  un  effet  direct  dont  la  rémunération  est  prête. 
11  ne  voit  pas ,  comme  le  brave ,  le  laurier  an  bout  de 
son  épée  et  le  repos  après  la  victoire  ;  il  ne  peut 
entrevoir  qu'un  but  éloigné ,  qu'un  prix  qui  n'est  pas 
pour  lui ,  mais  pour  ses  fils ,  mais  pour  ses  frères.  11 
aura  donné  sa  vie  pour  eux,  et  l'on  ne  sanra  pas  même 
s'il  a  vécu.  Si  la  récompense  du  courage  civil  existe, 
eHe  est  dans  le  bien  qu'il  fait  et  dans  le  bonheur  d'an- 
trui  ;  c'est  un  courage  qui  nous  touche  moins  indivi* 
dnellement  qu'il  n'intéresse  la  masse:  c'est  le  courage 
de  l'humanité.  Aussi,  la  bravoure  ne  produit  que  le  bon 
soldat,  ou  tout  au  plus  le  bon  capitaine.  Le  courage 
civil  fait  encore  le  bon  général,  le  bon  administrateur, 
le  bon  magistrat. 

Courage  de  réflexion  et  de  volonté,  il  ressort  peu  des 
formes,  du  tempérament  et  des  organes.  11  est  plus  dans 
Famé  que  dans  les  gestes»  La  force  physique  influe 
beaucoup  sur  la  vaillance  :  un  homme  qui  compte  sur 
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Télnsticité  de  ses  muscles,  sar  la  vigacnr  de  son  bras, 
sur  la  lëgèreté  de  ses  jambes,  sera  plus  aisément  brave 
et  devieudra  probablement  on  béros  avant  celui  qui  est 
faibic  et  lourd.  Sans  doute  la  constitution  agît  aussi  dans 
le  courage  civil,  mais  beaucoup  moins,  et  la  diiTérence 
sera  plutôt  dans  les  effets  que  dans  la  cause.  Ainsi , 
dans  le  courage  militaire,  comme  dans  le  courage  civil, 
deux  iudividus  arriveront  à  des  conséquences  bien  iné- 
gales, et  pourtant  auront  véritableioent  la  même  mesure 
de  caractère.  On  trouve  des  volontés  fortes  dans  les 
corps  les  plus  frêles  :  ce  front  débile  peut  élever  sa 
pensée  et  la  combiner  au  même  degré  qu'un  front  plus 
robuste,  mais  il  n'a  pas  les  mêmes  moyens  d'exécution. 

Peut-être  aussi  les  avantages  du  premier  sont-ils 
affaiblis  ou  annules  par  une  plus  grande  af&uence  de 
passions  et  par  la  nécessité  de  les  combattre,  lutte  qui 
épuise  la  vigueur  de  l'homme  le  plus  fort  et  ne  lui 
laisse  pas,  eu  résultat,  plus  de  moyens  qu'à  l'autre. 

Mais  ce  n'est  ni  au  résultat ,  ni  à  la  dimension  des 
choses  qu'il  faut  mesurer  le  courage,  c'est  à  l'ame,  c'est 
à  cette  puissance  de  résolution  qui  fait  partout  concevoir 
Tœuvre,  l'entreprendre  et  l'exécuter.  Tout  homme,  quelque 
faible  et  obscur  qu'il  soit,  peut  avoir  le  courage  civil. 
Ce  juge  de  paix  de  village  a  peut-être,  dans  sa  gestioa, 
montré  autant  de  fermeté,  d'impartialité  et  de  vertu  réeUe, 
que,  dans  la  sienne,  le  chancelier  de  France. 

C'est  à  l'époque  des  invasions  que  le  courage  civil, 
aux  prises  avec  la  brutalité  militaire ,  a  pu  surtout  se 
déployer.  Nous  l'avons  vu  en  1814  et  en  1815.  Alors  il 
avait  à  combattre  amis  et  ennemis.  La  nécessité  qui 
commande,  la  faim  qui  n'épargne  personne,  déchaînaient 
sur  ce  maire  de  campagne  des  réquisitions  souvent 
inexécutables  ;  des  paroles  de  mort  les  appuyaient ,  et 
la   pointe   du  glaive  suivait  la  menace.  Ehl  bien,  il 
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faisait  foce  à  Forage:  sent  il  bravait  an  escadron,  O 
découvrait  sa  léle  aa  pistolet ,  fl  oavrait  son  sein  anx 
baïonnettes,  il  étonnait  le  sanvage  dn  Nord  comme  le 
bourreau  do  midi ,  il  Teffrayait  quelquefois  par  sa  toIx 
généreuse,  et  c'est  ainsi  qu'il  conservait  à  ses  admi- 
nistrés le  pain  du  jonr.  Oui ,  il  faisait  seul  ce  qu'une 
armée  n'anrait  pas  pu  faire.  Est-ce  du  courage  civil, 
est-ce  dn  courage  roililaire?  Cest  Tun  et  Paulre,  c'est 
le  courage  de  la  volonté,  de  Thomanité,  dn  sentiment, 
d^iin  devoir  ;  c'est  le  eonrage  qui  impose  an  Baskir 
comme  au  Français,  parce  qu'il  est  de  tontes  les  langues 
et  de  tous  les  cœurs,  et  qu'il  est  compris  partout  Oui, 
ce  courage  désar-mé ,  ce  courage  de  la  résignation  a 
souvent  plus  de  paîssanee  sur  la  soldatesqne ,  sur  la 
fièvre  popuhire ,  sor  rinsurrection  et  le  désordre ,  qne 
le  fer  et  le  salpêtre. 

C'est  ce  courage  civil  qui  a  fait,  lors  de  la  première 
guerre  de  la  Vendée,  ce  que  la  force  des  canons  et 
l'appareil  des  échafauds  avaient  vainement  tenté.  Hoche, 
qui  fut  un  brave  soldat,  fut  plus  grand  encore  comme 
citoyen;  car  il  fout  non  moins  de  vigueur  pour  pacifier 
qne  pour  tuer;  et  il  est  plus  difficile  d'épargner  un  peuple 
soulevé  et  menaçant,  que  de  Ini  répondre  par  la  mort, 
que  de  le  comlKittre  et  même  de  le  vaincre. 

Le  don  d'arrêter  les  masses,  de  les  instmire,  de  les 
éclairer  par  l'exemple  on  par  la  parole,  ne  peut  être 
qne  Panvre  de  la  conviction  et  du  courage  civil.  L'in- 
dividu qui  agit  sur  les  foules  a  toujours  une  ame 
puissante;  il  peut  remployer  au  mal  comme  au  bien, 
mais  ce  qu*îl  fera  ne  sera  pas  d'un  homme  ordinaire. 
Mirabean,  à  qui  on  refusait  la  valeur  militaire,  avait  le 
enrage  civil;  il  ia\  devait  une  partie  de  son  éloquence, 
P«oi-«tre  la  lui  devait-il  tout  entière. 

^^  ^n  grand  courage  dvil ,  un   homme   posé  en 
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face  (f«me  mUoa  sera  toiij|oiirs  iflocfuent,  toujours  per-- 
saasif;  toujours  il  eonraiucra  et  entmîiMtra.  €e  que  Ton 
sent  avec. force ^  ce  que  Von  veut  cottsiamraent ,  ofu  le 
&it  srattr  et  voulotr  aux  autres.  Ainsi  s'exprime  et  se 
transmet  la  vert»  :  c'est  elle  qui ,  bien  plus  qne  le  fer 
des  légioQs,  lait  les  révolutions  sociales,  relèye  la  civi- 
lisation et  foiode  les  Etats  libres. 

C'est  encore  le  courage  civil  qui  a  produit  les  l(%is- 
lateara,  ces  rois. vérilablement  dignes  de  ce  nom.  Le  fils 
de  Pépin  fut  appelé  grand,  parce  qu'il  avait  ce  courage; 
Louis  XII  ne  fut  nommé  juste  et  père  du  peuple,  qne 
qiiund  il  Teût' acquis. 

Lorsque  le  geste  d^n  citoyen  arrête  rémente ,  c'est 
que  ce  geste  est  celui  du  coui*age  civil.  Quand  ce  garde, 
l'arme  au  bras  et  sans  combattre,  repousse  les  bandes 
incendiaires,  c'est  pir  le  courage  civil. 

C'est  ce  courage  aussi  ($ui  soutient  ce  juge  contre  les 
pleurs  d'une  femme,  d'un  enfont.  L'arrêt  à  intervenir  est 
juste,  mais  il  fera  manâire  celui  qui  le  prononce;  alors 
il  faut  du  courage  pour  le  prononcer,  et  il  en  faut  plus 
que  sur  le  champ  de  bataille,  car*  là  il  n'y  a  rien  pour 
le  soutenir. 

C'est  ce  même  sentiment  qui  fait  la  force  du  juré 
luttant  contre  les  menaces  des  partis. 

Et  si  ce  courage  est  digne  d'éloges  dans  le  juré ,  il 
ne  l'est  pas  mo^ns  dans  ce  témoin  qu'attaquent  For  et  le 
fer.  Si  la  lâcheté  civile  a  été  fréquente  dans  ces  temps  de 
désordre,  on  a  vu  aussi  de  nobles  dévouemens  d'hommes 
qui ,  sous  le  poignard  des  séïdes ,  sous  la  torche  des 
fanatiques,  n'ont  menti  ni  à  la  vérité^  ni  à  leur  con* 
science. 

Le  courage  civil  est-^alement  dans  ce  médecin  qui, 
pour  remplir  nn  devoir ,  va  ,  bravant  la  peste  et  la 
barbarie ,   cherchei'  des .  malades  qui  répondent  à  ses 
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soins  par  la  firérentioB,  la  baise  oa  Pcffroi.  Oni,  il  a 
fallo  du  eoarage  dans  notre  Franee  méridionale,  pour 
soigner  des  cholériques  au  bniil  de  leurs  malédictions 
et  sous  le  conleao  d'une  popnlaee  iTre  de  superstition 
ei  d^guorance  :  insensés  qni ,  dans  chaîne  ranède , 
▼oyaient  nu  poison,  dans  diaqne  instmmiiit  un  poi* 
gnard ,  dans  chaque  bandelette  une  corde  poor  les 
étrangler,  enfin  partout  b  mort,  excepté  dans  le  mal 
qui  les  tuait.  Ponr  slntéresscr  à  de  tels  honunfs  et 
pour  les  guérir,  un  grand  déTOuemrat  était  nécessaire, 
car  ringratittide  repousse  plus  que  la  contagion.  L'ia- 
gratitude  n'est  point  dans  la  nature:  le  tigre  même,  le 
tigre  mabde  est  n>conoaissaut  des  efforts  qu'on  liit 
pour  le  soulager;  moins  aveugle  que  Thomme,  il  ne  se 
trompe  pas  sur  l'intention  et  ne  confond  pas  la  nain 
qui  Ir  soigne  avec  Pongle  qui  le  déchire. 

Il  y  a  encore  du  courage  civil  dans  ce  philanthrope 
qui,  pour  améliorer  le  sort  du  criminel,  poor  le  rendre, 
s'il  est  possible,  à  quelques  sentinens  honnêtes,  parcourt 
les  bagues  el  les  prisons,  et,  témoin  de  tons  les  rices 
de  rhumanité,  ne  la  hait  ni  ne  la  méprise.  Oui,  celui 
qui  a  vu  les  bagnes,  les  cachots,  qui  y  a  interrogé  les 
hommes  et  qni  reste  leur  ami,  a  un  grand  fond  de 
courage  et  de  pitié. 

Le  courage  militaire  peut  admettre  le  courage  civil; 
il  y  en  a  des  exemples,  mais  ils  ne  sont  pas  communs, 
et  Ton  en  citerait  bim  davantage  de  contraires.  Les  plus 
brillans  généraux  de  Bonaparte  ont  manqué  de  courage 
dvil  :  nul  d'eux  n'osa  affronter  un  reproche  du  maître. 
Anéantis  sous  son  regard ,  ils  donnaient ,  malgré  leor 
conviction ,  leur  assentiment  à  des  plans  funestes  et 
destructeurs  de  la  patrie.  Leurs  bras  soutenaient  la  gloire 
do  héros;  et  en  même  temps  la  faiblesse  de  leur  cœur, 
cédant  à  tous  ses  caprices,  sapait  sa  puissance.  Mapo- 
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léon,  «nloiiré  d'autant  d'hommes  pourvus  de-eourage 
civil  quMl  te  fût  de  ceux  possëdaut  le  courage  militaire, 
n'eût  été  jeté  ni  à  Fîle  d'Elbe,  ni  à  Sainte-Hélène  :  son 
cercueil  serait  avec  nous»  et  sa  postérité  régnerait  encore. 

Si  une  époque  aussi  fertile  en  grands  généraux ,  en 
soldats  intrépides,  a  produit  si  peu  d'hommes  ayant  un 
grand  courage  civil ,  c'est  que  pour  être  un  héros ,  ii 
suffit  d'une  qualité  :  la  bravoure  ;  et  que  pour  devenir 
un  grand  citoyen  ,  il  faut  une  ame  forte. 

U  est  prob;ible  que  tout  individu  qui  a  le  courage 
civil,  aurait  aussi  le  courage  mititaire,  si  l'occasion  s'en 
présentait.  Napoléon  avait  certainement  l'un  et  l'antre , 
mais  je  crois  que  son  courage  militaire  provenait  de 
son  courage  civil.  Quand  on  a  dit  qu'il  s'était  troublé 
le  18  brumaire  à  la  séance  des  Cinq  Cents,  et  que 
Lucien  avait  montré  pour  lui  cette  énergie  de  cœur  que 
nous  tâchons  d'exprimer,  je  pense  qu'on  s'est  trompé.  Si 
la  force  de  Napoléon  avait  failli  dans  cette  circonstance, 
c'eût  été  la  seule;  car  à  une  époque  solennelle,  lors  de  sa 
déchéance,  il  ne  manqua  pas  de  courage  civil  :  toutes  ses 
actions  furent  réfléchies  jusqu'au  dernier  moment,  et  rien 
n'annonce  qu'une  seule  ait  été  décidée  par  la  crainte. 

Murât,  au  contraire,  avec  une  valeur  indomptable  sur 
le  champ  de  bataille,  se  montra  faible  et  irrésolu  dans 
les  conseils.  De  là  toutes  ses  fautes,  tous  ses  malheurs, 
car  l'absence  de  courage  civil  dans  un  souverain  entraîne 
de  bien  phis  grands  maux  que  le  défaut  de  vaillance. 

C'est  le  courage  civil  qui  a  maintenu  Bernadette  sur 
le  tr^yne  de  Suède.  Avec  la  i>ravoure  seule  ,  il  en  fût 
depuis  long-temps  descendu. 

Parmi  les  notabilités  de  l'Empire,  Soult  a  réuni  le 
courage  civil  au  courage  militaire;  Ney  s'est  perdu  par 
l'abseuce  de  cette  première  qualité ,  et  Ney  n'était  pas 
moins  brave  que  Murât. 
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Louis*  XVlll  eut  le  courage  civil  porté  an  |>ios  baat 
point.  Quand  il  nomna  Fonchë  son  ministre ,  quand , 
pour  le  salut  ou  le  repos  de  la  patrie,  il  brava  Vopi- 
niott  et  l'histoire,  quand  il  S9cri6a  sa  répugnance  in- 
dividuelle et  ses  affections  particulières  à  ce  qu'il  croyait 
ttlile  à  tons,  il  donna  une  preitve  palpable  de  ce  courage 
qui  sied  mieux  à  un  roi  qu'à  tout  autre  homme. 

Charles  X  avait ,  je  crois ,  le  courage  militaire  ;  il  y 
eut  même  une  espèce  de  volonté  suivie  dans  ses  plans 
de  retour  vers  le  passé,  mais  il  n'osa  jamais  les  avouer; 
il  manqua  donc  de  courage  civil ,  et  ce  déÊiut  le  tua , 
comme  il  avîiit  tué  son  frère  Louis  XVI,  le  plus  hon- 
nête et  le  phis  malheureux  des  princes. 

Si  nous  remontons  à  une  époque  phis  reculée  de  notrK 
histoire,  nous  voyons  qu'Henri  IV  avait  en  même  temps 
le  courage  civil  et  le  courage  militaire.  Il  en  fut  de 
même  de  François  l^^*,  en  quelques  circonstances;  mais 
chez  lui,  le  courage  militaire  domina  et  le  perdit. 

Louis  XI  montra  souvent  du  courage  civil  ;  plus  sou- 
vent encore  il  en  abusa,  ou  plutôt  il  en  prit  le  masque, 
car  il  n'y  a  de  courage  d'aucune  espèce  dans  la  trahison 
et  la  mauvaise  foi. 

Saint  Louis  eut  la  bravoure  unie  au  courage  religieux, 
qui  est  une  nuance  du  courage  civil  et  qui  en  tint  Hea, 
à  plusieurs  époques,  à  nos  rois  et  à  nos  magistrats. 

Il  y  a  aujourd'hui  moins  de  courage  religieux  qne 
jadis,  et  il  y  a  plus  de  courage  civil.  Sans  doute  le 
courage  religieux,  ce  courage  qui  émané  d'une  foi  vive, 
serait  le  premier  de  tous,  si  partout  il  était  éclaire  et 
dégagé  de  fanatisme;  malheureusement  la  bonne  inten- 
tion et  le  raisonnement  n'ont  pas,  dans  tous  les  temps, 
marché  ensemble,  et  en  voulant  le  bien,  en  ayant  même 
le  courage  de  Tentreprendre ,  nos  pères  n'ont  pas  tou- 
jours eu  celui  de  Tétudier  et  de  le  comprendre.  Honnêtes 
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ave^gl€5,  ils  se  sont  brisé  le  front  contre  celui  de  leur 
frère.  Le  courage  civil  ue  peut  jamais  être  de  l'aveugle- 
meDt  ai  de  la  passion  ;  aussi  les  patriarches,  les  docteurs 
dont  les  lumières,  les  écrits  ou  la  nioi*ale  nous  guident 
encore  ,  saint  Paul ,  saint  Augustin ,  saint  €brysostôme , 
saint  Vinoent*de-Paule ,  elc. ,  eurent  moins  le  courage 
religieux  que  le  courage  civil ,  c'est-à-dire  ce  courage 
qai,  non  moins  énergique,  non  moins  pur,  mais  plus 
calme,  plus  humain,  plus  raisonné,  n'est  ni  persécuteur 
ni  cruel.  Si  ce  fut  le  courage  de  la  religion,  ce  fut  de 
la  religion  vraie ,  de  la  religion  de  Dieu  et  non  de  celle 
des  hommes. 

Le  courage  qui  nous  fait  envisager  la  mort  de  sang* 
froid  ,  supporter  ses  apprêts  ,  compter  ses  angoisses , 
embrasser  l'avenir  et  mesurer  la  vie  au-rdelà  du  tom- 
beau, est  un  courage  religieux  et  peut-être  un  courage 
civil;  ou  bien  encore,  comme  le  précédent,  un  courage 
à  la  fois  civil  et  religieux.  Autrefois,  c'était  une  sou- 
mission à  un  précepte ,  ou  la  suite  d'une  exaltation 
d'esprit  qui  voyait  une  palme  sur  un  échafaud,  ou  une 
couronne  dans  un  bûcher  :  non-seulement  on  se  résignait 
à  être  martyr,  mais  on  voulait  l'être.  Aujourd'hui,  ce 
courage  est  plus  raisonné,  plus  intellectuel,  plus  dans  le 
véritable  esprit  de  la  religion  :  on  meurt  pour  sa  patrie, 
son  honneur,  son  roi,  son  Dieu;  mais  pour  être  victime, 
(m  ne  force  personne  à  être  bourreau,  et  l'on  ne  brise 
plus  les  autels  d'un  autre  culte,  ou  les  tables  d'uae 
autre  loi ,  pour  teiuilre  de  son  sang  leurs  débris.  Ces 
actes  n'étaient  vraiment  ni  du  courage  ni  de  la  reli* 
gion,  c'était  erreur,  folie.  De  notre  temps,  le  courage 
qui  fait  tout  supporter  pour  Vbum&iiité  et  la  conscteace^ 
ce  courage  que  nous  nommons  civil ,  est  eno^re  le 
véritable  courage  religieux. 
La  force  de  résister  aux  passions,  aux  appédts  des 
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sens,  tient  aussi  de  cette  double  quftHtë  ;  on  parvient  à 
se  modérer  par  amour  de  Dieu  et  de  la  vertu  qui  le 
représente,  comme  par  la  crainte  du  remords,  du  déshon- 
neur ou  du  châtiment. 

On  peut  également  appeler  civil  ou  religieux  le  cou- 
rage d'un  homme  qui  a  la  force  d'avouer  un  tort  et 
de  le  réparer. 

Le  courage  de  la  restitution  ,  celui  du  pardon  des 
injures,  sont  grands  et  méritoires;  ils  élèvent  l'homme 
au-dessus  de  lui-même.  11  faut  plus  de  vertu  pour  réparer 
hi  mal  qu'il  n'n  fallu  de  vice  pour  le  commettre.  Le 
mal  commis  peut  être  la  suite  d'une  erreur,  de  l'exaK 
tation  du  moment.  La  réparation  est  toujours  Tœuvre 
d'une  réflexion  ;  c'est  un  sentiment  combiné  et  mûri , 
c'est  la  victoire  d'un  combat  entre  notre  amour-propre 
et  notre  repentir;  c'est  une  palme  glorieuse  que  nous 
devons  à  la  raison  ;  c'est  du  courage  civil  et  c'est  aussi 
du  conrnge  religieux. 

En  général ,  ce  dernier  ne  cesse  d'être  semblable  au 
courage  civil  que  lorsqu'il  s'éloigne  des  vertus  paciOques 
et  qu'il  pousse  à  la  violence.  Par  exemple  :  les  Espa- 
gnols qui  conquirent  F  Amérique  avaient  un  courage 
qu'on  a  pu  nommer  religieux,  puisque  souvent,  au  prix 
de  leur  sang ,  ils  s'emparaient  d'une  terre  sans  autre 
but  que  d'en  convertir  les  habitans;  mais  s'ils  n'y  par- 
venaient pas,  ils  les  exterminaient:  ce  n'était  point  là 
éa  courage  civil ,  toujours  fondé  sur  la  modération  ; 
ce  n'était  pas  davantage  du  courage  religieux ,  la  vraie 
religion  prohibe  la  violence.  Ce  courage  de  prosély- 
tisme et  de  conquête,  quel  qu'en  fut  le  but,  ia  cause  ou 
le  prétexte,  n'était  que  du  fanatisme,  de  l'ambition,  de 
Tesprit  de  parti. 

Cependant  cette  exaltation  a  produit  quelquefois  des 
traits  héroïques  :  le  dévouement  des  croisés  était  bien  un 
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courage  r^gteox.  Ils  se  livrèrent  à  beaneoup  d'ezeès;.ils 
étaient  plus  barbares  que  ceux  qu'ils  allaient  combattre; 
mais  on  ne  peut  nier  que  dans  ce  sentiment  qui  poussait 
des  hommes  à  sacriOer  leur  repos,  leur  fortune,  leur  vie 
pour  rhonneur  de  leur  drapeau  et  de  leur  croyance,  il 
n'y  eût  quelque  chose  de  magnanime. 

Est-ce  le  courage  religieux,  civil  ou  militaire  qui  con- 
duisit Jeanne  d'Arc  dans  les  mnrs  d'Orléans?  Tous  les 
trois,  peut-être,  mais  non  à  un  égal  degré.  Dans  la 
poitrine  de  la  jeune  fille  battait  un  oœnr  français:  elle 
fut  éminemment  citoyenne.  C'est  la  patrie  qu'elle  voulait 
sauver,  c'est  l'Anglais  qu'elle  repopssait  de  ses  vœux  et 
de  son  bras.  Dans  sa  conduite ,  nulle  trace  de  fanatisme. 
La  voit-on,  après  la  victoire,  allumer  des  bûchers  et 
brûler  des  hérétiques?  A-t-elle  fondé  des  monumens 
expiatoires  ,  élevé  des  trophées  de  haine  ,  institué  des 
jours  néfastes?  Non.  Ce  n'était  donc  point  une  ardeur 
de  secte  qui  l'animait. 

On  ne  l'entendit  jamais  parler  de  conquête  :  elle  vou- 
lait éloigner  i'étranger  du  sol  de  la  France,  mais  non 
aller  piauler  chez  lui  son  drapeau  :  elle  n'avait  point  le 
courage  de  l'ambition  ni  même  celui  de  la  gloire  mili- 
taire. 

Ce  n'était  pas  plus  la  palme  du  martyr  que  l'éperon 
de  chevalier  qu'elle  cherchait;  elle  n'ambitionnait  que  la 
couronne  civique,  la  délivrance  de  ses  frères,  l'allégement 
d'un  joug  honteux  :  c'était  enfin  le  courage  civil  qui  la 
guidait.  C'était  ce  courage  que  lui  inspirait  l'ange  qui 
lui  apparut  au  nom  de  Dieu,  car  Dieu  n'est  point  le 
Dieu  des  armées ,  il  abhorre  le  sang ,  il  est  le  Dieu  des 
nations,  le  Dieu  de  l'ordre  ;  c'est  lui  qui  donne  la  force 
et  la  volonté,  et  c'est  lui  qui  dirigea  Jeanne  contre 
l'envahisseur  et  le  tyran. 

La  révolution  de  1789  et  celles  qui  Siuivirent,  ont 
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présenté  qudqaes  exemples  de  courage  reKgîeax  ,  mais 
bien  plus  de  caurage  civil.  Les  plus  étounans,  peul-étre, 
fureut  offerts  par  des  femmes.  La  reine  Mari<yAatoin«ttc 
en  fit  preuve  eu  plusieurs  ciroonslances*  D'autres  épouses, 
d'autres  mères  montrèrent  une  énergie ,  une  vigueur 
d'ame  non  moins  remarquable ,  et  Ton  en  citerait  non* 
seulemeut  dans  les  hautes  classes,  mais  dans  les  derniers 
rangs  de  ta  société.  Oui,  à  cette  époque,  s'il  y  eut  beau- 
coup de  crimes,  il  y  eut  aussi  de  gcandes  vertas.  - 

Toutes  cepeudaut  ne  furent  pas  exemptes  de  fauatisme, 
car  la  vertu  elle-même  a  le  sien;  mais  toutes  du  moins 
prouvèrent  un  grand  dévouement  à  la  cause  de  Pliu- 
manité  et  de  la  famille,  et  encore  un  plus  grand  mépris 
de  la  mort. 

Ce  fut  Tabi^ration  d'un  beau  caractère,  une  de  ces 
convulsions  de  la  l'aison  qui  dirigèiVrit  'le  bras  de  Char- 
lotte Corday;  rien  de  personnel  dans  son  action,  qui 
fut  sans  haine.  De  l'exaltation,  du  patriotisme,  la  pitié 
peut-être,  Tarmècent  contre  Marat;  eHe  vit  en  lui  Pen- 
nemi  des  hoflumes,  le  bourreau  des  citoyens.  Pour  les 
sauver  d'un  assassin  ,  elle  16=  devint  elle-même.  Sans 
applaudir  à  celte  action,  car  l'ussasBittatesl  toujours  un 
crime,  nous  pouvons  dire  :  elle  eut  le  courage  civiL 

M>°e  R<^Dd  posséda  éminemment  ce  courage;  il  ne 
rabandoona  pas  un  instant  ni  sur  le  trône  ministériel, 
ni  dans  un  caciiot ,  ni  sous  le  fer  de  la  guillotine. 
Jamais,  remarque&-le  bi«n,  elle  ne  se  laissa  entraîner 
par  les  passions  du  jour;  elle  libit  logique  dans  la  sienne, 
qui  était  l'amour  du  bien  public  ;  elle  le  fut  jusqu'au 
clernier  moment ,  et  mourut  avec  son  opinion  et  sa 
couleur. 

Et  c'est  une  chose  rare  dans  notre  siècle  qu'une  opi- 
nion et  une  couleur  ;  non  que  chacun  n'ait  la  sienne, 
mais  au  pvcmier  vent  elle  fuit ,  ellà  disparaît.  Devant 
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Torage,  personne  ne  la  conserve,  car  pour  la  conserver 
il  faut  de  la  force  d'ame  et ,  de  plus,  une  grande  con- 
viction. 

C'est  la  réunion  de  ces  deux  qualités  qui  fait  le 
courage  civil.  Quelle  que  soit  Ténergie  de  votre  cœur , 
si  la  conscience  ne  la  soutient  pas,  si  vous  n'êtes  pas 
convaincu,  si  vous  ne  croyez  pas  à  la  justice  de  votre 
cause,  tôt  ou  tard  vous  vacillerez  et  vous  faiblirez. 

Si ,  avec  cette  conviction ,  vous  n'avez  pas  la  fermeté 
nécessaire  pour  la  soutenir,  vous  céderez  encore.  C'est 
par  l'absence  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  vertus ,  qu'il  y 
a  si  peu  d'hommes  dont  la  conduite  ait  été  conséquente 
depuis  quarante  ans,  si  peu  d'hommes  qui  aient  suivi  la 
même  ligne;  ils  ont  manqué  de  vigueur  ou  de  croyance, 
ou  bien  ils  n'en  ont  eu  que  par  instant  et  au-dessous 
de  leur  position. 

Parmi  les  exemples  de  lâcheté  civile,  je  mettrai  en 
première  ligne  ceUe  de  cet  auteur  qui  manifeste  dans 
un  écrit  ce  qu'il  n'ose  pas  signer,  se  réservant  ainsi  la 
faculté  de  changer  de  drapeau  ou  de  conscience ,  selon 
sa  peur  ou  son  intérêt. 

Dans  quelque  situation  que  vous  soyez  ,  maintenez 
votre  opinion  si  elle  est  honnête.  Quand  vous  l'im- 
primez, signez-la.  Si  vous  ne  le  faites  pas,  c'est  l'absence 
de  courage ,  bien  plus  que  la  modestie ,  qui  vous  en 
empêche.  Pour  tous,  c'est  un  devoir  d'avouer  sa  pensée, 
car  chacun  en  est  responsable  dès  qu'il  la  publie;  et 
ne  pas  signer  ce  qu'on  affiche ,  c'est  en  jeter  le  blâme 
sur  d'autres,  si  ce  blâme  est  mérité.  Le  courage  civil  est 
donc  incompatible  avec  la  dissimulation  :  il  ne  s'arme 
jamais  d'une  épée  à  deux  tranchans.  Fidèle  à  son  parti, 
il  ne  prend  pas  le  masque  d'un  autre,  il  marche  partout 
le  front  découvert. 

Moutrons-nous  donc  ce  que  nous  sommes  ,  c'est  le 
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moyen  de  derenir  ce  que  nous  devons  être.  Si  chaqae 
administratear ,  si  tout  citoyen  en  était  convaincu;  si 
l'inutile  mystère,  si  Thypocrisie,  fille  de  la  fausseté  et 
de  la  peur ,  n^enveloppait  pas  notre  vie ,  nous  verrions 
moins  de  mauvaises  actions,  de  mauvais  écrits,  de  mau- 
vaises pensées.  L'homme  se  garde  de  faire  le  mal,  quand 
au  bas  de  Toeuvre  il  faut  qu'il  écrive  :  c'est  moi  qui 
Tai  faite. 

Si  donc  vous  voulez  étendre  ce  courage  civil,  si  rare 
encore,  mais  si  nécessaire  à  la  patrie,  notez  d'infamie 
celui  qui  manque  de  bonne  foi.  Que  l'improbité  poli- 
tique ne  soit  pas  plus  tolérée  que  l'autre,  qu'elle  ne  soit 
plus  un  jeu  dont  on  s'accuse  en  riant. 

Si  la  franchise  et  le  patriotisme  soirt  les  premières 
conditions  du  courage  civil,  ce  sont  aussi  ces  qualités 
qui  doivent  nous  diriger  dans  un  bureau  d'élection, 
comme  à  la  tribune,  comme  partout.  11  y  a  du  courage, 
si  vous  êtes  candidat ,  â  ne  pas  flatter  les  électeurs ,  à 
ne  pas  les  tromper  par  des  promesses  vaines,  à  ne  pas 
céder  à  leurs  demandes  injustes,  à  ne  pas  être  leur  valet, 
ni  l'homme  d'un  village  ou  d'une  ville,  au  lien  d'être 
celui  de  la  France.  11  y  a  encore  du  coulage  à  le  leur 
dire  et  à  repousser  les  Toix  offertes  à  des  conditions  qui 
enchaînent  la  conscience  et  la  liberté. 

Il  y  en  a  aussi,  quand  on  a  réuM  les  Suffrages,  quand 
on  est  le  mandataire,  le  représentant  d'une  viHe,  d'une 
province,  à  cesser  d'être  celui  de  ses  propres  passions, 
et,  faisant  abnégation  de  soi-même^  à  savoir,  sans  y 
répondre ,  etitendre  nùe  insulte  personnelle ,  une  provo- 
cation, un  défi.  Ah!  ce  silence,  cette  mansuétude  exigent 
une  grande  force  de  cœur  ;  et  le  député  qui  ne  l'a  pas , 
<ïui ,  envoyé  par  ses  concitoyens  pour  défendre  leurs 
droits,  pour  faire  respecter  les  lois  et  donner  l'exemple  de 
fobéissance  et  de  la  thodération ,  ce  député  abandonnant 
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Tolontairement  one  si  belle  mission,  oubliant  son  mandat, 
la  foi  jurée ,  le  code  du  pays  ,  va  ,  lui  législateur ,  lui 
magistrat,  égorger  un  homme  ou  s'en  faire  égorger;  ce 
député ,  dis-je ,  non-seulement  manque  de  courage  civil, 
mais  de  probité;  ït  blesse  la  délicatesse,  la  morale,  le 
bon  sens  et  la  loi. 

Et  nous  public ,  nous  peuple ,  dont  Tèstime  fait  son 
honneur,  sommes-nous  innocens  de  sa  taulè,  de  sa  folie; 
et  avons-nous  le  courage  civil  quand,  cédant  à*  nos  pré- 
jugés ,  nous  conduisons  sous  le  glaive  d'un  spadassin 
riiomme  chargé  des  intérêts  de  tous?  Quoi!  épargné 
par  l'opinion,  il  pourra  impunément  être  un  lâche  s'il 
s'agit  de  l'honneur  national  ;  et  sous  peine  d'être  écrasé 
par  cette  même  opinion ,  il  faudra  qu'il  s'arme  s'il  n'est 
question  que  de  son  individu  !  Quoi  !  nous  voulons  que, 
délégué  pour  nous  et  par  nous,  il  se  batte  pour  lui! 
Etrange  contradiction!  on  nous  oblige  k  l'action  du 
duelliste;  on  nous  dispense  du  courage  du  citoyen!  on 
veut  que  nous  tuïons  ou  que  nous  soyons  tués,  si  Ton 
a  froissé  notre  amour-propre  ;  et  on  nous  engage  à  vivre 
en  paix  quand  nous  avons  compromis  le  salut  de  la 
patrie  et  ruiné  son  avenir  ! 

S'il  y  a  du  courage  civil  à  ne  pas  céder  aux  cris,  aux 
menaces,  aux  insultes,  aux  provocations,  il  y  eh  a  plus 
encore  à  résister  aux  séductions,  aux  flatteries,  à  la  dou- 
ceur d'une  vajne  popularité;  à  préférer  ce  qui  est  bien 
à  ce  qui  est  brillant  ;  à  renoncer  aux  acclamations  pour 
ne  suivre  que  la  voix  solitaire  de  la  conscience.  Calculez 
le  courage  nécessaire  à  un  homme  d'Etat  qui  a  devant 
lui  deux  votes:  l'un  est  celui  de  la  masse  qui  l'appuie 
a  grands  cris ,  car  il  flatte  son  orgueil  ou  son  caprice, 
prestige  brillant ,  mais  trompeur ,  semblable  au  mirage 
qui  ne  laisse  après  lui  qu'un  désert.  L'autre,  au  con- 
traire ,   s'il  exige'  un  sacrifice  présent ,  assure  au  pays 
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un  long  avenir ,  il  cicatrise  une  plaie  ou  brise  un 
poignard.  « 

Mais  le  peuple  aveugle  ne  voit  ni  le  danger  ni  le 
remède. 

Si  l'homme  d'Etat  embrasse  la  première  voie ,  la  voie 
nuisible  ,  il  est  au  pinacle  :  les  journaux  ,  les  salons 
louent  sa  vertu,  son  savoir  ,  son  dévouement;  il  est 
relu  du  siècle,  il  obtient  à  la  fois  la  gloire  et  la  fortune. 

S'il  suit  la  seconde ,  la  voie  utile  ,  il  devient  l'exé- 
cration de  tous  :  non-seulement  on  doute  de  sa  raison , 
mais  on  attaque  sa  probité  :  il  est  vendu  ,  c'est  un 
traître,  un  infâme. 

L'homme  d'Etat  qui  a  prévu  ces  injures,  ces  calom- 
nies, et  qui  les  affronte,  qui  les  accepte,  qui  vit  devant 
elles  selon  sa  conviction,  a  réellement  le  courage  civil. 

Quiconque  s'assied  au  ministère,  doit  surtout  en  être 
grandement  pourvu.  Sans  doute ,  il  y  a  de  la  modestie , 
de  la  résignation  à  refuser  un  portefeuille,  si  l'on  croit 
ne  pouvoir  pas  l'employer  au  bien  ;  mais  il  y  en  a  aussi 
à  le  conserver,  lorsqu'on  peut  le  faire  servir  à  empêcher 
le  mal. 

Quitter  son  poste  au  premier  dégoût ,  à  la  première 
contrariété,  le  quitter  même  à  la  centième,  si  l'on  y  est 
utile,  c'est  véritablement  l'opposé  du  courage  civil,  c'est 
sacrifier  l'Etat  à  son  amour-propre ,  à  son  égoïsme.  Il 
y  a  peut-être  là  de  la  prudence,  mais  du  courage  il  n'y 
en  a  pas. 

Si  nous  arrivons  à  des  succès  ,  si  nos  entreprises 
réussissent,  si  nous  avons  mérité  la  couronne  civique, 
si  enfin  nous  sommes  devenus  riches  et  puissans  ,  le 
courage  civil  est  aussi  de  résister  à  la  prospérité  ,  de 
lie  pas  nous  abandonner  à  l'orgueil.  Oui,  c'est  ce  cou- 
'•age  du  souvenir  qui  nous  empêche  d'oublier  ce  que 
nous  fûmes  et  quels  éUient  nos  égaux;  c'est  lui  qui,  en 
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arrêtant  les  effets  de  renivreroent  de  nous-mêmes ,  nous 
sauvera  probablement  d'une  chute  imminente. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  hauts  emplois  ni  dans 
les  sommités  d'une  nation  qu'on  peut  trouver  le  courage 
civil  :  cet  agent  de  la  rëgie,  ce  commis  qui ,  pour  un 
mince  salaire,  chargé  de  faire  exécuter  une  loi  pénible 
et  sur  qui  le  contrebandier  épuise  sa  mauvaise  humeur 
par  des  affronts  et  des  outrages ,  ce  commis  qui  les 
supporte  sans  se  plaindre,  qui  n'en  rendra  l'exécution 
de  sa  consigne  ni  plus  amère  ni  moins  exacte,  qui,  ne 
cédant  à  aucune  passion ,  remplira  fidèlement  son  devoir, 
ce  commis  n'a-t-il  pas  le  courage  civil? 

Et  ce  même  homme  n'en  montre-t-il  pas  plus  encore 
quand  il  résiste  à  la  corruption,  quand,  sourd  aux  cris 
de  sa  famille  affamée,  il  repousse  le  sac  d'or  que  lui 
présente  le  tentateur  à  fa  seule  condition  qu'il  fermera 
les  yeux  quelques  instnns. 

Et  ce  pauvre  artisan  dont  on  a  fait  un  garde  national, 
qui  abandonne  son  métier,  sa  femme  et  ses  enfans  pour 
aller  se  présenter,  je  ne  dis  pas  aux  balles,  cela  serait 
du  courage  militaire,  tnais  à  la  boue,  aux  immondices, 
aux  injures  d'une  populace  plus  vile,  plus  infecte  que 
cette  boue  même,  et  cela  sans  espoir  d'être  remarqué  ni 
même  aperçu,  ah!  celui-là  n'a-t-il  pas  le  courage  civil? 

Et  cet  homme  de  lettres,  (pii  soutient  son  indépen- 
dance aux  dépens  de  sa  fortune,  qui  n'a  jamais  sacrifié 
à  Baal ,  qui  dédaigne  les  lambris  dorés  pour  habiter  un 
galetas,  et  qui,  pouvant  tout,  vit  de  privations  et  ne 
mendie  pas,  n'a-t-il  point  le  courage  civil? 

Et  ce  prêtre  de  village  qui ,  pauvre  lui-même ,  donne 
aux  pauvres  ce  qu'il  peut  épargner  sur  sa  nourriture  ; 
qui,  jour  et  nuit  sur  pied  pour  secourir  les  malades  et 
consoler  les  mourans ,  n'a  pas  eu  dans  sa  vie  entière 
une  heure  de  repos;  qui,  dédaigné  du  grand  et  souvent 
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du  petit,  résiste  lum-seulement  aux  toermens  que  loi 
infligent  les  homaies,  mais  à  toutes  les  tortures  des  pas- 
sions, a-t-il  le  courage  dvil  ou  religieux?  Ahl  il  les  a 
tous  deux. 

Ce  simple  serviteur ,  dans  son  modeste  étal ,  lui  aussi 
n'a-t-il  pas  le  courage  civil,  (jnand ,  respectueux  sans 
être  bas,  quand,  toujours  palicnt  et  résigné,  il  se 
soumet  à  l'inégalité  de  notre  caractère;  quoad  il  sup- 
porte, sans  murpaurer,  des  réprimandes  ou  des  soupçons 
injustes  ;  quand ,  en  nous  voyant  abuser  de  tout  ,  il 
n'use  de  rien;  quand,  fermant  les  yeux  à  notre  luxe,  à 
nos  folles  dépenses ,  à  nos  désordres ,  il  est  lui-même 
ttdèle,  économe  et  rangé:  ah!  n'est-ce  pas  le  courage 
civil  qui  le  maintient  dans  la  ligne  du  devoir  et  de  la 
probité,  au  milieu  de  tant  de  pernicieux  exemples? 

La  femme  aussi  ne  peut-elle  prétondre  au  courage 
civil?  N'est-ce  pas  de  ce  même  courage  que  dérivent 
toutes  ses  vertus?  Qui  arrête  cette  épouse,  jeune  et  belle, 
qu'un  mari  inconstant ,  débauché ,  délaisse  »  riïine ,  mal- 
traite? Quelle  est  sa  sauvegarde  contre  elledmênie?  Est-ce 
le  sentiment  maternel?  Mais  elle  n'est  pas  encore  mère. 
Est-ce  l'amour  de  son  époux?  Elle  le  hait  ou  le  méprise. 
Sont-ce  ses  parens?  Elle  n'en  a  plus  ou  ils  sont  loin 
d'elle.  Et  cette  femme  est  sage  :  entourée  d'hommages  et 
de  séductions,  elle  restera  pure.  Pourquoi?  C'est  qu'elle 
a  ce  bon  sens  qi}i  nous  fait  préférer  une  bonne  répu- 
tation et  la  satisfaction  du  cœur  au  plaisir,  à  la  volupté, 
même  à  la  vengeance  ;  c'est  qu'elle  a  l'énergie  qui  main- 
tient dans  la  ligne  honorable  qu'on  s'est  tracée;  enfin, 
c'est  qu'elle  possède  le  courage  civil. 

Ce  même  courage  produit  la  force  materneUe,  ceUe  qui 
toi  supporter  à  la  jeune  mère  la  douleur,  les  veilles, 
laUaitemeut,  la  fatigue  de  la  première  éducation,  et  qui 
lionne,  par  ses  soins,  un  komme  à  la  patrie. 


C'est  aussi  ce  seatimei^  qui  soutient  la  «œor  de  cha- 
rité ;  c'est  par  lui  qu'elle  affronte  FliQrreujr  at  le  dégoût 
des  maux  qui  l'eatoBrent.  C'est  par  lui  qu'on  la  Toil 
passer  d'un  chaïup  de  bataille  à  la  saUe  d'un  hospice, 
courir  de  la  souffrance  à  l'agonie,  car  telle  est  sa  vie; 
et  s'il  y  a  dans  sa  conduite  de  la  foi  et  de  la  religion, 
il  y  a  aussi  du  courage  civil. 

Les  en&ns  même  ont  le  leur.  S'il  n'est  pa$  plus  com- 
mun à  l'âge  mûr ,  c'e$t  qu'oQ  n'en  cultive  pas  le  germe 
naissant.  Arré^ons-uaus  un  instant  ici. 

Si  le  courage  peut  tenir  en  partie  de  notre  organi-*- 
satioa  et  de  la  rés(^tton  du  moment ,  c'est  nëanmoins 
l'éducatioa  qui  influe  principalement  sur  son  dévelop- 
pement et  sa  mesure.  Nous  avons  vu  qu'il  i^est  pas  de 
position,  je  dirai  plus,  point  d'âge  qui  ne  Fadmette. 
Examinons  les  jeux  des  enians,  nous  y  trouverons  en 
miniature  toutes  tes  ambitions,  toutes  les  joies,  toutes 
les  douleurs  de-  la  vie.  L'enfance  a ,  comme  l'âge  mûr , 
ses  passions ,  sa  politique ,  ses  opinions  ,  et  aussi  ses 
faussetés  et  ses  intrigues.  Oui ,  parmi  les  écoliers  il  y  a 
des  despotes ,  des  usurpateurs  du  droit  commun ,  des 
enoenûs  des  lumières,  de  l'égalité,  de  l'indépendance  ;  et 
toujours,  quand  les  enfans  sont  entr'eux,  on  entrevoit 
des  tyrans  et  des  esclaves.  Eh!  bien,  celui  qui,  à  l'op- 
pression  et  à  la  force  brutale,  oppose  le  raisonnement  et 
une  patieuce  énergique,  a  le  courage  civil,  ou  du  moins 
il  en  a  le  germe  :  il  faut  le  cultiver. 

Les  jeux  de  l'enfant  ne  seraient  pas  un  des  moindres 
incitans  de  son  éducation,  si  on  savait  les  comprendre 
et  les  diriger;  c'est  là  qu'il  est  lui-même,  c'est  là  qu'il 
montre  ses  dispositions  bonnes  ou  mauvaises,  ses  vices, 
ses  vertus;  c'est  là  qu'il  met  à  nu  aon  caractère  que 
souvent  le  maître  connaît  moins  que  le  dernier  de  ses 
élèves.  Vous,  professe^ur,  c'est  ce  caractère,  ce  sont  ces 
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pcnchans  qu'il  faut  étudier,  combattre  ou  favoriser.  Ré- 
compensez Bon-seuleinent  le  travail  de  la  classe,  mais 
la  bonne  œuvre  de  la  récréation.  Ne  montre-t-il  pas  de 
la  force  de  cœur,  cet  écolier  qui  prend  lé  parti  de  la 
faiblesse  ou  de  la  laideur ,  qui  défend  un  malheureux 
condisciple,  pauvre,  infirme,  rebuté,  objet  habituel  des 
railleries  de  tous,  qui  le  couvre  de  sa  poitrine,  qui,  soute- 
nant pour  lui  vingt  combats,  empêche  qu'on  ne  l'abrutisse, 
qu'on  ne  le  tue  peut-être?  Car  il  n'est  pas  un  collège  , 
pas  une  école  qui  n'ait  des  martyrs  de  cette  espèce, 
victimes  dont  à  la  longue  la  raison  ou  la  santé  succombe, 
si  un  bras  fort  où  une  voix  généreuse  ne  s'élève  pas  en 
leur  faveur.  Celui  qui  a  fait  enteiidre  cette  voix  ,  celui 
qui  a  montré  ce  poing  défenseur  de  l'opprimé  ,  qui  a 
bravé  le  sarcasme,  les  moqueries,  les  coups,  n'a-t-ilpas 
le  courage  civil,  n'a-t-il  pas  rendu  service  à  Thumanité? 
Oui  ,  cette  plante  rachitique  qu'il  protège  va  se  déve- 
lopper ,  et  cet  enfant  débile  sera  peut-être  un  jour  un 
grand  homme. 

Le  courage  civil  dérive  surtout  du  raisonnement.  Qui- 
conque raisonne  faux  ne  peut  pas  l'avoir  à  un  haut 
degré,  on  s'il  l'a,  s'il  est  possible  qu'il  l'ait,  cet  homme 
sera  plus  nuisible  qu'utile  ,  parce  qu'il  n'agira  qu'à 
contresens  :  prenons  donc  garde  de  fausser  Vesprit  des 
enfans. 

A  ce  sujet,  je  vous  dirai  que  nous  ne  les  prémunissons 
pas  assez  contre  les  faits  que  nous  leur  mettons  sous 
les  yeux.  Ces  portraits,  vrais  ou  imaginaires,  ces  figures 
que  l'on  appelle  illustres  dans  les  livres  de  collège,  et 
que  nous  continuons  à  nommer  ainsi  tout  le  reste  de 
notre  vie,  parce  qu'on  nous  les  a  montrés  tels  à  notre 
aebut ,  sont  souvent  de  très-mauvais  guides  et  de  plus 
«lauvais  modèles.  Grands  peut-être  dans  leur  siècle , 
ne  le  seraient  pas  dans  le  nôtre:    ce  ne  fut  point 
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par  le  courage  civil  que  se  distinguèrent  les  demi-dieux. 

En  faisant  étudier  aux  enfans  l'histoire  et  la  fable,  en 
leur  indiquant  les  beautés  du  récit  et  la  richesse  des 
images  ,  faisons-leur  bien  sentir  que  si  le  style  est 
l'homme ,  ce  style  ne  fait  pas  l'honnêteté  de  ses  per- 
sonnages ;  que  la  modéi<!ation ,  la  justice  et  la  raison 
sont  des  qualités  dans  tous  les  temps ,  et  les  conditions 
sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  grandeur. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  doctrine  des  maîtres 
qui  peut  ainsi  conduire  les  jeunes  gens  au  bien  et  en 
faire. des  hommes  forts,  c'est  aussi  le  courage  de  famille, 
c'est  cet  amour  réfléchi  qui  arrête  la  faiblesse  d'un  père 
et  l'empêche  de  céder  à  sou  cœur.  Ah!  c'est  là  encore 
un  genre  de  courage  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  car  il 
est  difficile  à  acquérir  et  à  pratiquer.  Le  sourire  d'un 
fils ,.  les  prières  d'une  fille  ont  sur  nous  une  grande 
puissance,  et  pourtant  il  faut  savoir  y  résister,  sous 
peine  de  perdre  ces  êtres  chéris.  C'est  le  défaut  de  fer- 
meté des  parens  qui  souvent  a  produit  les  mauvais  fils, 
les  mauvais  époux,  les  mauvais  citoyens. 

La  faiblesse  est  plus  dangereuse  que  la  perversité 
même.  Nuisible  à  nons,  elle  l'est  aux  autres.  Elle  est 
pire  qu'un  vice ,  parce  qu'elle  les  reçoit  tous.  L'enfant 
gâté  par  la  faiblesse  paternelle  sera,  toute  sa  vie,  dupe 
et  victime  de  ia  sienne  ;  partout  naîtront  sous  ses  pas 
des  fautes  et  des  malheurs,  car  l'absence  de  volonté  qui 
fait  glisser  sur  toutes  les  pentes  ,  conduit*  à  tous  les 
précipices.  Presque  tous  les  troubles,  tous  les  désordres 
viennent  du  manque  de  résolution;  on  projette  toujours 
le  bien  et  on  ne  le  fait  jamais  :  ce  que  Ton  reconnaît 
juste  et  bon  cède  aux  plus  misérables,  aux  plus  fausses 
considérations. 

La  plupart  des  crimes  n'ont  pas  d'autre  cause  que 
cette  débonnaireté,  cette  nullité  de  caractère  ;  on  ne  veut 
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pas  les  conunettre ,  et  Toa  n'a  pas  la  force  de  s^en 
présevver;  oo  devient  malhonnête,  perfide,  traître,  scé- 
lérat par  laisser-aller,  par  abandon,  par  complaisance, 
par  défaut  de  courage.  Visitez  les  prisons,  interrogez 
les  individjus  q,ui  s'y  trouvent ,  tous  verrez  que  c'est  knr 
inertie,  leur  paresse,  leur  involonté,  si  je  puis  œ'ex- 
primer  ainsi ,  qui  les  y  a  conduits  :  avec  un  peu  de 
courage  civil,  utiles  à  la  spciété,  ils  y  seraient  deneorés 
probes  et  honorés. 

Celte  même  faiblesse  a  amepé  presque  tous  les  forfaits 
politiques.  Qui  a  fait  la  force  des  terroristes,  des  mas- 
sacreurs de  to^s  les  temps?  La  peur.  Qui  a  enfanté  les 
crimes  de  la  ConventLon?  La  lâcheté  civile.  Et  les  fautes 
de  TEmpire,  et  celles  de  la  Restauration,  d'où  viennent- 
elles?  Du  même  vice> 

Ne  l'oubliez  donc  pas,  pères,  de  femille;  chefs  d'insti- 
tution, gardezrvous  des  erreurs  du  pa^  ;  travailka  jour 
et  nuit  à  inspirer  à  vos  élèves ,  à  vos  en£ans  ,  une 
volonté  ferme,  tl«^  résolution  soutenue  de  bien  faire; 
en  un  mot,  donnez-kur  le  pourage  civil;  et  poiur  cela, 
9yez-en  vous-mêmes ,  ne  soyez  jamais  bibles  devant 
eux,  ne  cédez  pas  à  leurs  fantaisies.  En  même  temps, 
ne  les  soumettez  p^int  aux  vôtres,  et  encore  moins  à  vos 
pr^^ugés. 

C'est  le  courage  civil  q|ui ,  en  nous  garantisaaBt  de 
toute  mollesse,  en  no^  faisant  reAàpUr  nos  obligations  de 
père  et  de  professeur,  aous  maintiendra  dans  la  hgne 
des  devoirs  réciproques,,  dans  ceUe  de  la  confraternité  « 
dans  celle  des  égards  et  de  Familié.  C'est  lui  qnû  nous 
sauve  de  cette  inconséquence  souvent  ^lortelle  qui  im- 
mole rhonneur  d'autruj;  à  un  propos,  à  uu  vain  désir 
d'esprit  ou  de  malice.  Oui ,  la  charité  des  paroles ,  la 
di^icrétion  de  langue  a.  aussi  son  énergie.  Conserver  un 
secret,  résister  à  ses  propres  sensation^,  aux  quiestipos 
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maligiies  ou  flaltease$ ,  est  un  «curage  civil ,  et  celui 
surtout  Bécessairc  aux  diplomates ,  aux  jurisconsultes , 
aux  juges. 

C'est  encore  le  oofurage  civile  père  de  la  probité  et  de 
la  bonne  foi,  qui  nous  rend  esckiTes  de  notre  parole, 
qui  nous  fait  garder  notre  serment.  Le  parjure  est  une 
faiUease.  11  y  a  donc  de  la  yertu  à  ne  pas  prêter  un 
serooent  qu'on  ne  pourra  pas  tenir ,  à  repousser  un 
acte  qui  répugoe  à  notre  coosoiaiGe.  Mais  il  faat  être 
conséquent  avec  soi-même,  ne  pas  refuser  d'une  part 
pour  accepter  de  l'autre.  Ici  point  de  milieu,  on  est 
placé  entre  la  fausseté  et  la  foéblesse  :  il  faut  quitter  un 
pays  dont  on  réproufe  les  hns  et  le  gunivemement;  ou 
bien  si  Yosa  se  couvre  de  ces  mêmes  lois,  si  on  en  profite, 
il  £aut  s'y  soumettre. 

C'est  ce  que  sentira  tout  homme  qui  a  vraiment  le 
courage  ciril,  courage  toiyours  frane  et  loyal,  qui  ne 
transige  avec  aucime  vërité;  comrage  qui,  partout,  nous 
maintient  dans  la  voie  direete  ;  qni  nous  sauve  du  fana- 
tisme de  toutes  les  ambitions;  qui  nous  inspire  la 
tolérance  et  l'amour  de  la  liberté;  qui  ne  veut  pas  de 
la  renommée  imprégnée  de  sang ,  ni  de  la  gloire  qui 
s'élève  sur  des  ruines. 

Hais  ce  couvage  si  ulÂle,  si  indispensable,  est-il  apprécié 
et  soutenu  chiez  ukmis?  Hélas!  comment  pourrait-il  l'être. 
N'est-ce  pas  lui  qmi  sert  de  digue  aux  autres.  N'est-ce 
pas  le  tempéra«»ent  de  tous  les  excès,  n'esi-ce  pas  le 
courage  de  la  modération?  £t  aux  heures  de  passion , 
pendant  la  fièvre  des  révolutions ,  lorsque  la  raison  est 
proscrite,  les  gens  raisonnables  ne  $ont*ils  pas  des  enne- 
mis publics  ?  Sous  le  nom  de  réactionnaire»  de  modéré, 
d'idéologue»  de  justes-milieu^  n'ont-ils  pas  de  tout  temps 
été  en  butine  à  loutes  les  injures.  N'esV-ce  pas  contre 
eux  que  les  dmmmniecSt  les  poètes,  les  pamphlétaires 
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aiguisent  lenrs  ëpigrammes  et  leurs  couplets.  Ffest-ce 
pas  sur  eux  que  sont  jetées  à  pleine  main  toutes  les 
huées  et  toutes  les  fanges. 

Certes ,  sous  la  Convention  et  même  sous  Tère  napo- 
léonienne, il  fallait  beaucoup  de  courage,  et  de  celui  qui 
brave  la  mort ,  pour  rester  ferme  dans  ses  principes. 
Aujourd'hui,  si  Ton  n^a  pas  à  lutter  contre  le  bourreau, 
il  ne  faut  pas  croire  qu'on  n'ait  point  d'autres  ennemis, 
et  cette  opposition  incessante  de  dédain  est  pins  redou- 
table peut-être  que  le  glaive  même. 

Le  cœur  qui  a  dominé ,  sur  la  place  pnblitjue  ,  les 
hurlemens  de  la  foule,  ne  résistera  peutnâtre  pas  aux 
chuchottemens ,  aux  murmures,  aux  interpellations,  aux 
rires,  quand,  à  la  tribune,  poursuivant  l'oniteur ,  ils 
couvriront  sa  voix,  quand,  prisant  ses  paroles,  ils  déna- 
tureront sa  pensée.  Pour  qu'il  conserve  là  son  caractère 
et  son  opinion  ,  et  en  même  temps  sa  dignité  et  sa 
modération,  il  lui  faut  ub  vrai  courage.  Oui,  le  rôle  de 
modéré  est  méritoire  en  France,  car  c^  qu'on  y  craint 
le  plus,  c'est  le  ridicule,  et  tel  marchera  sous  la  mi- 
traille qui  reculera  devant  une  caricature. 

A  Paris  encore,  la  hauteur  de  la  position,  l'étendue 
des  résultats,  la  grandeur  de  la  persécution,  même  de 
la  renommée  de  l'insulte,  soutiennent  jusqu'à  un  certain 
point  le  courage  ;  mais  en  province,  placé  sons  le  boisseau, 
sans  chance  d'homïeur,  où  est  son  véhicule?  Là,  quelque 
bonnes  que  soient  ses  intentions ,  quelques  services 
qu'elles  rendent,  on  ne  dira  jamais  :  c'est  bien  ;  il  est 
même  probable  qu'on  dira  :  c'est  mal. 

Ah  !  combien  n'a  pas  déployé  de  courage  cet  homme 
inconnu ,  cet.  habitant  d'nne  ville  obscure  qui ,  pénétré 
du  besoin  de  progrès ,  d'améliorations ,  de  l'instruction , 
de  la  moralité  de  tous,  parvient  à  l'inspirer  à  ses  com- 
patriotes. Combien  n'a-t-il  pas  eu  à  combattre  contre  les 
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tracasseries,  les  petites  passions,  et  surtout  contre  cette 
apathie,  cette  force  dMnertie,  si  commune  aux  provinces 
où  chacun  veut  tout  faire  pour  ne  faire  rien;  où  l'on 
est  de  toutes  les  conimissions  ,  de  toutes  les  œuvres , 
pour  les  entraver  toutes;  où  l'on  court  du  malin  au 
soir,  pour  que  rien  ne  marche.  Oui,  le  degré  de  volonté 
nécessaire  dans  nos  déparlemens,  pour  y  faire  le  bien 
ou  seulement  pour  y  prévenir  le  mal,  excède  toutes  les 
prévisions;  et  si  cette  volonté  résiste  aux  soucis,  aux 
dégoûts  dont  on  Tabreuve ,  on  peut ,  à  juste  titre  ,  se 
croire  pourvu  du  courage  civil. 

Voyons  un  exemple,  et  suivons  dans  sa  carrière  un 
notable  de  département. 

Propriétaire,  cultivateur,  jurisconsulte,  il  vit  paisible, 
il  jouit  d'une  honnête  aisance.  Considéré ,  estimé ,  il  n'a 
point  d'ennemis ,  il  a  même  beaucoup  d'amis.  Que  lui 
manque-t-il?  11  n'est  pas  ambitieux,  il  a  refusé  tous  les 
emplois.  11  ne  veut  pour  lui  ni  or,  ni  rubans,  il  n'en 
veut  pas  même  pour  les  siens.  Aussi  heureux ,  aussi 
indépendant  qu'on  peut  l'être  sur  la  terre,  rien  donc  ne 
l'empêcherait  de  rester  dans  cette  douce  situation  ;  mats 
on  a  besoin  d'un  maire,  d'un  adjoint,  d'un  membre  du 
conseil  municipal  ou  d'arrondissement,  et  lui  seul  est 
propre  à  l'être.  Cependant  il  résiste.  On  l'en  prie  avec 
tant  d'instance  ,  on  lui  démontre  si  clairement  le  bien 
qu'il  peut  faire,  que,  sacrifiant  sa  volonté,  ses  goûts, 
ses  intérêts,  il  accepte  enfin. 

Il  remplit  son  mandat  avec  zèle  et  conscience,  et  de 
mois  en  mois ,  d'année  en  année ,  il  le  continue  ainsi 
pendant  vingN^inq  ans.  Ce  n'est  que  lorsque  l'âge  et  la 
fatigue  l'y  forcent  qu'il  retourne  à  la  vie  privée. 

Or,  cet  homme  qui  a  sacrifié  son  temps  et  sa  fortune 
à  sa  petite  ville,  à  ses  habitans,  qui,  pendant  un  quart 
de  siîcle ,  n'a  pas  passé  un  seul  jour  sans  leur  rendre 
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au  moins  un  service ,  croyez-vous  qu'il  y  aura  gagné 
un  ami?  Non,  il  aura  peut-être  |m»^u  eeox  qiiMl  avait, 
il  n'aura  pas  fait  un  seul  cœur  reconnaissant  ;  et  si  l'on 
se  souvient  qu'il  a  été  quelque  chose  »  c'est  pour  loi 
donner  un  charivari  ou  le  stigmatiser  dans  un  libelle. 

&  nous  considérons  l'administrateur  et  l'employé, 
sont*ils  plus  heureux?  Comment  les  traite-t*on?  Qu'on 
lise  les  journaux.  Dès  qu'un  homme  est  le  dâ^ué  on 
le  représoitant  du  pouvoir,  il  devient  le  but  de  toutes 
les  calomnies.  S'il  est  ministre,  il  aura  à  sa  solde  des 
assommeurs;  il  invente,  il  organise  des  conspirations; 
il  crée  des  agens  provocateurs  pour  foire  condamner  et 
fusiller  les  citoyens. 

S'il  est  magistrat,  il  est  le  persécuteur  de  tous  ks 
innocens,  le  protecteur  de  tous  ks  ooi^Mibles. 

S'il  est  préfet  ou  évéque,  c'est  pour  faire  iaeendier  les 
villages. 

S'il  est  agent  du  fisc,  c'est  pour  prendre  le  denier  de 
la  veuve  et  s'engraisser  des  sueurs  du  pauvre. 

S'il  est  commis,  c'est  pour  vivre  aux  dépens  du  public, 
c'est  pour  ne  rien  faire,  c'est  pour  empêcher  qu'on  fasse. 

S'il  fait  parUe  de  la  force  civile ,  c'est  pour  égorger 
le  peuple. 

Bref,  on  appelle  son  obéissance,  tyrannie;  sa  justice, 
cruauté;  sa  probité,  intrigue,  ambition,  partialité;  son 
dévouement,  trahison,  dilapidation  et  ruine.  Oui,  voilà 
comme  on  récompense  le  magistrat ,  te  notable ,  l'em- 
ployé, le  fonotionnaire,  voilà  comme  on  l'aide  et  l'en- 
courage. 

Or  ,  pourquoi  agissons-nous  ainsi?.  Pourquoi ,  après 
avoir  persécuté  le  courage  civfl,  l'avonsHioas  dédai^? 
Comment  se  foit'^il  qu'ai^onrd'fani  encore ,  chez  nous 
comme  chez  tous  les  peuples  du  n^nde,  toutes  les 
pages  glorieuses^  toutes  ks  conronoes,  toutes  les  palmes, 
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tous  ks  poèmes  k>ttMtge«PS,  sfoient  po«r  le  courage  qui 
tue;  et  tous  les  mépris,  toutes  les  insultes,  toutes  les 
tortures  pour  le  courage  qui  vivifie?  Pourquoi  eette 
différence? 

Ah!  cela  viant  peut-élre  inoius  de  la  perversité  que 
de  Tignorance.  Le  courage  civil  »  mieux  défini ,  serait 
mieux  compris  et  plus  apprécié  :  l'homme  ne  v<Mt  que  ce 
qui  le  frappe  et  ce  qu'il  sent. 

Un  acte  de  courage  militaire  est  uu  fait  qui  se  pèse, 
un  spectacle  qae  tout  le  monde  conçoit  ;  mais  le  courage 
civil ,  qudqu'immenses  que  puissent  être  ses  résultats , 
comment  le  saisir,  comment  le  mesurer?  Souvent  il  n'est 
pas  même  une  action,  il  n'est  qu'une  suite  de  pensées  » 
de  réflejiiotts  et  de  conduite  qui  ont  préparé  de  grandes 
circonstances,  de  hauts  faite  et  de  belles  pages,  mais 
qui ,  elles-mêmes ,  n'en  présentent  pas. 

Puis  ce  courage  de  l'humanité,  si  fort  pour  aider 
«atrui,  ne  sait  pas  se  faire  valoir  lui-même. 

Un  homme  hrave  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  soit,  il  croit 
même  l'être  quand  il  ne  l'est  pas. 

L'homme  qiui  a  le  eourçge  civil  ne  le  sait  pas  tou- 
jours, ou  il  finit  par  l'ouhtier.  Tel  pauvre  nsagistrat  de 
département  en  a  donné  mille  preuves,  sans  qu'il  se 
souvienne  A^mm  seule,  ni  lui,  ni  personne;  il  est  telle^ 
laent  aceonjUiiiné  à  faire  le  bi^n,  et  ses  concitoyens  à  le 
kû  voir  faire,  ^ue  nul  n'y  prend  plus  garde^ 

Ensuite ,  il  est  une  antre  cause  qui ,  partout ,  fait 
prospérer  le  courage  miUtaire  au  détriment  du  courage 
cii;il,  c'est  que  le  ptremier  tolère  la  tyraïuûe  ou  même 
}a  protège  ^  la  sert ,  tandis  que  le  courage  civil  est 
son  plus  redoutable  ewiewi,  oar  il  est  le  père  de  la 
liberté  :  là  oit  le  CQuriige  civil  existe  dans  le  oceur  des 
citoyens,  il  n'y  a  plus  d'esclaves,  plus  de  tyrans.  Aussi, 
toua  ies  despotes  L'ont  proscrit.  C'est  coi^re  ce  eonrage» 
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qui  se  défend  par  les  lois  et  la  raison,  qu'ils  ont  employé 
le  fer  et  le  feu.  Il  faut  bien  le  dire,  lorsque  la  liberté, 
lorsque  la  civilisation  ont  été  en  péril ,  c'est  toujours  le 
courage  militaire  qui  les  y  a  mises;  c'est  toujours  le 
courage  civil  qui  les  a  sauvées.  L'un  est  l'antidote  de 
l'autre  :  la  passion  des  combats  est  le  mal;  le  courage  de 
la  paix  est  le  remède. 

En  vain  on  dira  que  le  glaive  met  la  société  à  l'abri 
des  insultes  ;  je  crois  plutôt  que  c'est  lui  qui ,  souvent, 
les  provoque.  Tant  qn'un  homme  est  brave ,  il  veut 
régner  ;  il  attaque  ses  voisins,  il  tue  les  uns,  il  enchaîne 
les  antres,  et  leur  dit  :  je  suis  votre  empereur.  Ensuite, 
se  faisant  un  rempart  de  leurs  corps ,  il  défendra  ce 
qu'il  a  pris  ou  prendra  ce  qui  reste  à  prendre.  Mais 
où  mènent  les  victoires?  A  la  destruction,  à  la  ruine  de 
tous. 

Le  courage  civil  ne  fait  point  de  conquêtes;  il  les 
dédaigne.  Il  estime  à  leur  valeur  ces  formules  d'orgueil 
dont  on  couvre  la  violence  ;  il  ne  croit  pas  à  l'honneur 
là  où  n'est  pas  Féquité. 

Il  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  gloire:  la  raison;  qu'une 
patrie:  l'humanité;  qu'une  indépendance:  la  vertu. 

En  vain  nos  habitudes  ,  nos  préjugés  enseignent  le 
contraire  :  le  premier,  le  plus  grand  de  tous  les  courages 
est  celui  qui  résiste  aux  superstitions,  an  fanatisme;  qui 
combat  les  prestiges,  les  couleurs  trompeuses  ;  qui,  avec 
le  flambeau  du  bon  sens  et  de  la  conscience,  lutte  contre 
la  folie  et  ses  spectres. 

Où  est  donc,  dira-t-on,  le  courage  qui  n'a  à  com- 
battre que  des  fentômes?  Ahl  ces  fantômes  sont  puissans, 
sont  terribles,  car  ils  enveloppent  notre  ame.  Us  sont  en 
nous ,  ils  sont  mêlés  à  notre  sang.  Ces  erreurs ,  ne  les 
avons-nous  pas  sucées  avec  le  lait?  Oui,  on  nous  crée 
enfans  pour  rester  enfans.  Aujourd'hui  encore ,  la  moitié 


COO  45S 

des  institutions  des  peuples  dits  civitisés  ne  semblent 
posées  que  pour  les  empêcher  de  croître.  Quelle  force  ne 
£aut-il  donc  pas  pour  extirper  ces  préjugés  de  nos  cœurs, 
pour  nous  dégager  des  chaînes  de  tontes  les  superstitions. 

Et  c'en  est  une  des  pins  nuisibles,  celle  qui  tient,  en 
pleine  paix,  la  moitié  de  l'Europe  armée  contre  Vautre, 
celle  qui  tient  debout ,  le  glaive  nu ,  ces  légions  prêtes 
à  s'entrégorgcr !  Oui,  c'est  une  superstition,  cette  loi 
qui  arrache  à  l'agriculture,  à  leur  famille,  l'élite  de  la 
jeunesse  pour  la  livrer  à  l'oisiveté.  Ah!  est-il  du  sang, 
des  bras  et  des  millions  plus  mal  employés  que  ceux  qui 
servent  à  empêcher  le  travail  ! 

Dans  quel  but  ces  armes  brillent-elles?  Est-ce  dans 
celui  de  Thumanité  ou  de  l'intolérance ,  de  la  liberté  ou 
de  l'esclavage?  Si  tous  les  Etats  européens,  tous  frères 
par  leurs  mœurs ,  leurs  intérêts ,  leur  avenir,  animés  du 
courage  civil  ,  forts  d'un  même  esprit  de  concorde , 
s'écriaient  :  déposons  des  armes  désormais  superflues , 
puisque  nous  n'avons  aucun  sujet  de  hainle,  ne  seraient- 
ils  pas  plus  riches  et  plus  heureux? 

Non,  nous  n'avons  aucun  sujet  de  nous  haïr.  Ne  sor- 
tons-nous pas  du  même  père?  La  terre  ne  peut-elle 
produire  des  fruits  pour  tous?  Est-ce  en  s'égorgeant 
qu'on  la  rend  fertile?  Le  bras  qui  tient  l'épée  ne  manie 
plus  la  faucille,  et  le  chardon  croit  on  chemine  la  gloire. 
Ce  n'est  pas  avec  le  salpêtre  qu'on  peut  conquérir  le 
sol,  c'est  avec  le  soc  de  la  charrue.  Soyons  donc  tous 
frères,  et  enfin  d'accord,  labourons  notre  champ. 

Ce  serait  un  bel  exemple  de  courage  civil  que  don- 
nerait le  peuple  qui ,  le  premier ,  déposerait  les  armes. 
Quelle  plus  grande  preuve  pourrait-il  oifrir  de  sa  con- 
fiance dans  la  force  nationale?  Car  ces  armes,  pourquoi 
les  a-t-on?  Parce  que  le  voi^n  les  a.  C'est  par  peur 
qu'on  les  a  prises,  c'est  par  peur  qu'on  les  conserve. 
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Avec  du  cooragf ,  noo$  n'ea  auross  pkrs  besoin;  les 
sddats  seront  inutito  ,  puisqu'au  moment;  du  danger 
nous  serons  tous  soldais;  puisque  la  poitriae  des  citoyeDS 
sera  là  pour  défondre  le  territoûre  et  la  liberté.  Si, 
abusant  de  notre  confianee,  Tétranger  osait  nous  atta- 
quer, la  nation  eutière  se  lèverait;  et  qudle  puissance 
sur  la  terre  pourrait  entaoïer  une  famille  de  trente-six 
millions  d'individus  »  ayant  polir  rempart  le  courage 
civil? 

Mais  tout  annonce  que  oas  voisins  nous  imiteraient; 
que  si  nous  rendions  nos  conscrits  à  teiurs  champs,  à 
leurs  ateliers ,  ils  y  rendraient  ansâ  ks  leurs.  Gomme 
nous,  ils  languissent  de  cette  oisiveté;  comme  nous,  ils 
souffrent  de  ces  démonstrations  de  guerre  ao'  milieu  de 
la  paix  ;  comme  nous ,  ils  sentent  ifiie  le  courage  mili- 
taire ne  s'entretient  qu'avec  de  l'or ,  tandis  que  le 
courage  civil  ne  coûte  rkn;  que  noiéme  il^  produit  et 
rapporte ,  qu'il  fait  la  ricfa^sse  de  l'Etat ,  et  qu'il  peut 
partout  remplacer  la  valeur  pour  la  défense  du  droit  et 
de  la  liberté. 

Oui,  l'étranger  sentira,  comme  nous,  ces  vérités,  parce 
qu'il  n'est  pas  plus  aveugle  que  nous ,  parce  que  la 
lumière  arrive  m^me  au  fond  des  ténèbres ,  que  partout 
l'intelligence  pénètre  et  que  la  raison  est  la  langue  uni- 
verselle. C'est  parce  que  nous  n^avoas  pas  cru  à  cette 
rjttson,  c'est  parce  que  chaque  peuple  a  voulu  la  traduire, 
la  ployer  à  son  idiome,  à  sa  localité,  à  ses  passions,  à 
son  ambition ,  qu'elle  est  devenue  folie ,  et  que  les  na- 
tions, au  lieu  de  marcher  ensemble  vers  la  lumière,  se 
sont  séparées  pour  s'en  disputer  les  rayons. 

l^  soleil  n'est*il  donc  pas  assez  éQlata»t,  et  ne  peut-il 
en  même  temips  nous  éclairer  tons;  et,  pour  toi»,  l'espace 
et  l'éternité  ne  sont-ils  pas  ouverts?  Elançons-nous  donc 
en  avant,  pressons-nous  vers  le  but  et  nous  y  parvieo- 


dcQDS ,  Ron  far  le  tranchant  du  gtaive ,  mais  par  une 
volonté  raisonnée,  par  cette  Tolonté  ^persévérante  qui  est 
le  vrai  courage. 

Et  c'est  partout  la  Frauce  qiû  ;peut  dovuer  cet  eiœinple; 
c'est  là  seulement  que  tons  les  peuples  pourront  venir 
chercher  des  principes  id'émanoipatiQn  et  faire  leur  ap-  ^ 
prentissage  de  courage  civiH ,  non  qu'il  y  soit  encore  bien 
connu ,  non  qu'il  n'y  ait  beaucoup  à  faire  pour  l'y  voir 
prospérer  et  porter  des  fruitg  »  mais  panée  que  le  terrain 
est  bon ,  et  que  là  sont  tous  les  éléoiens  de  la  liberté.  Il 
suffît  de  les  mettre  en  œuvre. 

Nous  avons  donc  eu  raison  de  vous  présenter  cette 
question,  car  elle  est  féconde.  Qu^on  s'empresse  de  la  dé- 
velopper dans  nos  écoles,  qu'on  éloigne  de  la  jeunesse  toutes 
ces  vaines  théories  basées  sur  l'erreur ,  sur  les  préjugés 
et  sur  des  principes  anti-sociaux.  Que  nos  enfans  ne  voient 
plus,  dans  le  meurtre,  la  gloire  et  la  fortune;  que  l'homme 
souillé  de  sang  ne  soit  plus  l'homme  de  la  patrie,  l'idole 
qu'on  encense,  le  dieu  qu'on  adore. 

Qu'il  n'y  ait  plus  de  courage  de  circonstance  ou  de 
préjugé  ;  plus  de  haine  de  nation  à  nation,  haine  inique, 
absurde,  n'ayant  pour  foyer  qu'une  tradition,  pour  pré- 
texte qu'une  différence  de  langage,  de  couleur  ou  d'in- 
dustrie. Plus  de  guerre  civile,  surtout  plus  de  factions, 
plus  de  propagande  arioée. 

Que  partout  apparaisse  la  tolérance,  c'est-à-dire  le 
eourage  de  la  paix  »  de  la  persévérance  ,  appliqué  au 
progrès  du  bon  sens,  le  courage  de  la  raison  enfin,  à 
mes  yeux  le  seul  courage  réel  ,  car  (^est  celui  de  la 
vérité ,  celui  de  la  dire  et  de  la  pratiquer. 


COURSE  DE  CHEVAUX.  Concevez-vous  rien  de 
moins  utile  !  ^t-oe  le  cheval  qui  court  ou  l'éperon  du 
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jockey  qui  le  monte?  Mais  fût-ce  le  cheval,  qn'il  arrive 
une  seconde  plus  tôt  ou  plus  tard ,  il  arrivera  toujours 
moins  vite  qu'une  hirondelle. 

Un  bon  cheval  de  course  n'est  propre  qu'à  la  course , 
c'est-à-dire  à  jouer  à  la  rouge  ou  noire  et  gagner  des 
paris.  Alors ,  qu'importent  la  bête  qui  court  et  le  temps 
qu'elle  met  à  courir  :  l'essentiel  est  que  son  maître  gagne 
l'enjeu. 

Quel  intérêt  peuvent  inspirer  ces  courses  à  celui  qui 
ne  parie  pas?  J'ai  mille  fois  plus  de  satisfaction  à  regarder 
mon  petit  chat  déployant,  à  son  caprice,  l'agilité  de  ses 
muscles,  s'élancer  au  sommet  d'un  arbre,  puis  en  des- 
cendre et  y  remonter,  que  de  voir  un  malheureux  cheval 
haleter  sous  le  fouet  et  atteindre  le  but  pour  se  sauver 
d'une  douleur.  C'est  ici  le  triomphe  de  la  peur  bien 
plus  que  de  l'agilité. 

11  existe  des  chevaux  d'assez  de  bon  sens  pour  se 
débarrasser  de  leur  cavalier  et  courir  à  leur  manière. 
Leur  manière  vaut  ordinairement  mieux  que  celle  du 
jockey,  et  ils  gagneraient  le  prix  s'ils  le  voulaient. 

Mais  en  ceci ,  ils  sont  encore  inférieurs  à  mon  chat 
qui  court  aussi  bien  sur  le  toit  que  sur  le  pré ,  qui 
grimpe  par  la  tête  et  descend  par  la  queue,  saute  de 
bas  en  haut  et  de  haut  en  bas  :  toutes  choses  que  ne 
fera  pas  un  cheval  de  vingt  mille  francs;  et  pourtant 
personne  ne  me  donnerait  six  liards  de  mon  chat. 

J'ai  vu,  à  Rome,  courir  des  chevaux  libres.  Il  est  vrai 
qu  a  cette  liberté  on  ajoutait  une  plaque  de  fer  armée 
de  piquante  qu'on  leur  attachait  au  derrière  ,  le  tout 
assaisonné  de  quelques  coups  de  gaules  pour  les  main- 
temr  en  joie  et  mouvement. 

s  animaux  sauvages  ne  dédaignent  pas  les  plaisirs 
gazeU  ^^'**^^   ^^  clocher.  L'on    voit  des  troupeaux  de 
®s  ou  de  daims  courir  seulement  pour  s'ébattre. 
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On  assure  que,  dans  nos  forêts,  les  vieux  cer£s  s'a- 
musent quelquefois  à  provoquer  les  chiens  et  à  s'en  faire 
poursuivre. 

Je  ne  sais  quel  plaisant  organisa  une  course  de  cochons 
gras.  Le  plus  gros  eut  le  prix.  Le  but  était  une  auge  pleine, 
et  la  victoire  pour  celui  qui  y  parviendrait  le  dernier. 

Les  courses  d'hommes  seraient  certainement  plus  utiles 
que  celles  de  chevaux.  Les  parieurs,  en  courant  eux- 
mêmes  ,  se  garantiraient  de  Tobésité ,  maladie  souvent 
mortelle. 

Pourquoi  ne  fait-on  pas  courir  les  ânes  ?  Sont-ils  moins 
légers  que  bien  des  chevaux?  Je  dirai  qu'il  y  en  a  qui 
le  sont  davantage  et  qui  pourraient  certainement  dis* 
puter  le  prix  à  des  coursiers  de  leur  taille;  et  pourtant 
ils  ne  courent  point.  Ceci  m'a  long-temps  intrigué ,  j'ai 
fini  par  en  savoir  la  raison  :  c'est  qu'ils  ne  veulent  pas 
courir.  Preuve  de  sens,  car  s'ils  cédaient  une  seule  fois, 
s'ils  gagnaient  un  seul  pari,  les  malheureux  aussi  crè- 
veraient à  la  peine. 

Les  mulets  ont  montré  la  même  résolution.  Aussi  les 
a-t-on  appelés  têtus  et  ont-ils  servi  de  type  et  de  pro- 
verbe. Mais  cela  leur  est  égal.  Eux  non  plus  ne  galoppent 
jamais,  non  qu'ils  ne  le  puissent,  mais  ils  sont  convenus 
entr'eux  de  ne  point  galopper.  Aussi,  jamais  ils  ne  meurent 
poussifs. 

La  mode  des  courses  de  chevaux  est  aujourd'hui ,  en 
Europe,  à  son  apogée.  C'est  l'affaire  de  quelques  années 
encore ,  et  il  n'en  sera  plus  question.  La  rapidité  du 
mouvement  qu'imprime  la  vapeur  fera  prendre  en  dédain 
la  légèreté  des  animaux.  Alors  on  estimera  les  chevaux 
pour  leur  force  et  leur  beauté  ;  on  considérera  comme 
les  meilleurs,  non  ceux  qui  courent  bien  pendant  quelques 
minutes,  mais  ceux  qui  courent  des  jours  entiers  sans 
se  fatiguer. 
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Je  conçois  d'ailleurs  la  reconnaissance  qu'on  peut  porter 
à  son  cheval,  et  j'entends  h  prière  de  ce  postillon  napo- 
litain qui ,  en  voyant  mourir  le  sien ,  s'écriait  :  saint 
Antoine,  prends  pitié  de  son  âme. 

Quand  un  cocher  romain  est  côhtent  de  son  attelage, 
il  descend  de  son  siège,  se  jette  k  son  coù  et  il  l'embrasse. 

Le  paysan  Bas-Breton ,  assez  flegmatique  de  son  na- 
tttrel,  est  pourtant .  fori  àusceplitle  quand  il  s'agit  du 
mérite  de  sa  monture.  Il  entendra  sans  sourciller  les 
injures  qu'on  lui  dira  à  lui-même  et  ne  souffrira  pas 
celles  qu'on  adresse  à  sa  béte,  fût-ce  une  rosse. 

Tout  le  monde  connaît  rattachement  de  TArabe  pour 
son  cheval.  Chez  les  Bédouins,  ces  animaux,  élevés  avec 
les  enfans  et  rarement  maltraités,  ont  plus  d'intelligence 
que  les  nôtres.  Hs  reconnaissent  leur  maître  et  s'y 
«ftCach)efit,  ce  qni  est  rare  chez  nous.   * 

J'ai  en,  pendant  bien  des  années,  le  goût  des  chevaux; 
j'y  ai  renoaeé.  Je  m'en  préoccupais  trop ,  et  je  ne  pou- 
vais pas  me  décider  à  les  quitter  quand  ils  étaient 
vieux.  Mes  pensionnaires  hors  de  service  me  ruinaient. 
Aujourd'hui,  je  n'en  ai  plus  ni  vieux  ni  jeunes,  mais  je 
les  aime  encore;  et  c'est  probablement  par  Pintérêt  qu'ils 
m'inspirent  et  le  chagrin  qtite  j'éprouve  de  les  voir 
àouffrir,  que  je  hais  tant  les  courses  et  leâ  paris. 


COURTE  ET  BONNE.  Maxime  de*  bien  des  philo- 
sophes en  France  et  de  beaucoup  d^autres  pays.  Elle 
n'en  est  paîs  moins  fausse  et  très-fansse ,  et  l'on  dirait 
beaucoup  itaieux  cmitte  et  mauvaise. 

11  tfy  a  vraiment  de  pMsir  que  dans  l'attente  d'un 
autre  plaisir.  Quand  nous  avons  sibusé  d'une  vottipté , 
die  cesse  d'en  être  uile  pont  nous;  Elle  devient  même  une 
souffrance;  et  une  heure  d'excès  vous  procure  souvent 
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UB  Jour,  une  semaine ,  un  mois ,  une  ann^e  de  tortores. 

Le  vin  abrutit  et  ramonr  aWtit,  di.t  un  proverbe.  Sans 
prendre  ceci  à  la  lettre,  il  faot  reconnattre  que  ceux  qui 
aimeftt  et  boivent  tant  qu'ils  peuvent,  ne  !e  petivent  pas 
long-temps* 

,  Aucun  {Saisir  des  sens  n'a  jamais  donné  de  Fesprit; 
c'est  chose  évidente.  En  vain  le  poète  a  dit  :  Horace  a  bu 
son  80ul  quand  U  voit  les  Menades.  C'est  fort  joli  d'ex*^ 
pression-,  mais  très-faux  en  principe;  et  il  n'est  p^fs 
d'auteur  qui,  étant  ivre,  fasse  quelque  chose  de  vraiment 
bie&. 

Le  dâire  de  l'amour  est  encore  nioins  propre  à  rendPfe 
les  idées  n^cs ,  fortes  et  véritablement  poétiques.  On  a 
l'imagination  de  son  amour,  mais  on  n'en  a  pas  d'autre; 
et  l'imagination  de  l'amour  n'embfasse  qu'un  cercle 
étroit. 

Quicbnqtte  veut  étudier  sérieusement  doit  renoncer  à 
tout  excès.  Ses  plaisirs  doivent  être  rares  :  îl  ne  doit , 
pour  ainsi  dire,  que  les  effleurer. 

L'homme  de  génie,  ou  celui  qui  croit  en  avoir  et  qui 
▼eut  travailler  pour  la  postérité ,  doit  donc  opter  entre 
cette  vocation  et  celle  de  viveur.  Historien ,  poète , 
peintre,  architecte,  sculpteur,  mathânalicien,  composi- 
tear,  bref,  artiste  ou  écrivain,  il  faut,  pOBfr  conquérir  la 
palme ,  qu'ii  se  lasse ,  je  tfe  dirai  pas  précisément  ana^ 
«horète,  «lais  hofiime  àobte  et  rangé.  S'il  n'est  ni  Yvth, 
ni  l'arotre,  il  pourra  jete^  quelque  lueur;  mais  il  ne 
brillera  pas  d'un  véritable  éclat. 

Si  vous  voulez  honorer  rotre  vie,  ne  la  liaiites  donc 
pas  courte  et  bonne. 


CRAINTE  DE  LA  MORT»  La  mort  tdï  trop  gétartS- 
rale  sur  k  tente,  il  y  a  trop  4e  oafuses  qui  là  d^ofaM* 
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poar  qu'elle  n'y  soit  pas  un  bien  et  pour  qu'elle  n'offre 
pas  un  avantage  à  Fétre  innocent. 

11  est  à  croire  que ,  pour  cet  être ,  la  mort  est  un 
moyen  de  progrès  ;  moyen  d'autant  plus  actif ,  qu'il  est 
plus  fréquent,  plus  répété.  Les  individus  qui  vivent  le 
moins  seront  donc  ceux  qui  avancent  le  plus. 

Ce  que  nous  appelons  mort  n'est  qu'un  changement 
de  forme  pour  la  matière  et  de  position  pour  l'esprit. 
Telle  est  l'opinion  que  nous  avons  avancée  dans  notre 
Essai  sur  l'origine  et  la  progression  des  êtres. 

La  mort ,  qu'on  l'envisage  matériellement  ou  spiri- 
tuellement, ne  peut  être  un  anéantissement  ou  la  fin 
réelle  d'une  chose  quelconque.  On  sait  qu'il  est  absolument 
impossible  qu'aucune  partie  de  la  matière  puisse  cesser 
d'être  :  elle  change  de  place  ou  d'aspect ,  mais  elle  est 
toujours  quelque  part. 

Quant  à  l'ame  ou  la  vie,  si  elle  existe  effectivement, 
comment  cesserait-elle  ?  Si  l'on  admet  qu'elle  retourne  à 
rien,  c'est  aussi  admettre  qu'elle  est  née  de  rien.  Or, 
ceci  est  impossible. 

A  ceci  l'on  répondra  :  si  la  mort  n'existe  pas,  comment 
tous  les  êtres  ont-ils  liorreur  de  la  mort? 

Cette  horreur  est'-elle  bien  prouvée?  Est-ce  de  la  mort 
qu'ils  ont  peur  ou  de  la  douleur  ;  et  lorsque  Fhomme, 
comme  l'animal,  recule  devant  la  pensée  de  la  dissolu- 
tion ,  a-t-il  bien  déQni  ce  qu'il  éprouve  ?  Un  individu 
isolé ,  né  seul  dans  un  désert  où  il  n'aurait  vu  mourir 
aucun  de  ses  semblables ,  croirait-il  à  la  mort?  Je  ne 
le  pense  pas.  L'idée  de  la  mort,  aujourd'hui  commune  à 
tous,  ne  l'était  pas  dans  la  nature  primitive.  Le  premier 
homme  s'est  cru  nécessairement  immortel.  Le  second, 
quoiqu'il  ait  vu  mourir  son  prédécesseur,  a  douté  beau- 
coup s'il  mourrait  lui-même.  II  a  pensé  que  l'autre 
homme  était  mort  ou  par  sa  faute,  ou  par  sa  volonté, 
ou  parce  qu'il  était  le  premier  homme. 
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Cette  idée  a  dû  ëgalemant  ëblooir  le  trmsiène,  peut-. 
être  le  quatrième ,  et  ce  n'est  qu'après,  on  nombre  de 
générations  qiiœ  l'on  a  eompris  ^'il  fallait  mourir. 

Eneore,  après  cette  longue  e3Cférience  et  cette  snite 
d'exemples,  la  eix^yance  à  la  mort  tt'esk^^fUe  pas  devenue 
générale,  car  la  tradition  nous  apprend  qo'il  y  a  en  des 
monarques  assez  aveuglés  par  Torgweil  .pour  croire  qu'ils 
étaient  à  jamais  sur  la  terre,  «t  ces  rois  mouraient  aveo 
la  conyiction  qu'ils  étaient  immortels). 

AujoQrd'hui ,  sauf  peul>^être  dwz  quelque  peuplade  en 
enfance  ou  qu^qnes  élres  in»nsés,  nul  ne  croit  à  l'im^ 
mortalité  de  la  forme,  et  tout  être  redoute  l'instant  de 
sa  dissolution.  Cette  erainèe,  il  est  virai,  varie  beaucoup 
d'une  espèce  et  même  d'm  hidividii  à  un  .autres.  Chaz 
l'homme ,  lès  croyances  et  souvent  les  préjugés  oon-* 
tribuent  à  l'augmenfeer ,  et  elle  est  d'autant  pk»  grande 
chez  lui ,  qu'il  est  plus  haut  placé  dans  la  hiérarchie  de 
l'intelligence. 

En  voyant  quelque  chose  d'^rayant  dans  la  mort,  tous 
les  hommes  n'y  voient  donc  pas  la  même  chose.  L'un 
y  voit  la  douleur  et  ne  craint  qn'elle.  L'autre  ne  redoute 
que  ce  qui  la  suit:  l'enfer  ou  le  néant  Un  troisième 
regrette  ee  qu'il  quitte  pins  q«^«l  n'a  peur  de  ce  qu'il 
peut  trouver.  Enfin,  c'est  dans  oekii*ci  la  craânte  de  la 
chose  même,  et  dans  celui-là  ceNe  de  son  arésultat. 

La  mort  est,  pour  l'être^  un*  éponvantail,  ooie  ombre, 
une  imi^e,  un  mot,  mate  non  une  définition,  paroe 
que  l'interprétation  de -ce  mot  est  établie  sur  ee  que 
personne  n'a  v«  et  sur  oe  que  chacun  comprend  à  sa 
manière;  qu'ainsi  sans  signification  précise,  oe  mot  est 
pour  chaque  individu  l'expression  on  la  traduction  de  sa 
propre  sensation  et  de  i'espèoe  de  peor  qu'il  éprouve. 

Cette  peur,  avons-nous  dit,  angmsnte  en  iraison  du 
degré   inteUeetueU   Ffais  pronoiieée  ehcz  l'homm&  ^œ 

20 


461  CRA 

chez  le  quadrupède,  die  l'est  plus  encore  chez  Thomme 
intelligent ,  chez  le  penseur ,  le  philosophe  ^  que  chez  le 
sauvage.  Mais  à  des  degrés  différens,  n'en  étant  pas 
moins  générale,  on  doit  en  conclure  que  c'est  une  loi 
de  la  nature  et  un  sentiment  inné;  sentiment  nécessaire, 
car  il  est  la  meilleure  garantie  de  la  ?ie.  Si  Tétre  oe 
craignait  pas  la  douleur,  s'il  n'était  pas  averti  par  elle, 
il  ne  ferait  rien  pour  la  conservation  de  son  corps,  et  ce 
corps  mourrait  en  naissant. 

Cette  crainte  de  la  mort  a  aussi  son  utilité  morale. 
Elle  devient  une  barrière  qui  empêche  l'homme  de  céder 
à  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination  et  de  tomber 
dans  les  excès  oà  l'entraînerait  l'effervescence  des  sens. 
D'ordinaire,  l'individu  qui  conçoit  et  exécute  un  crime, 
a  perdu  de  vue  l'idée  de  sa  propre  mort  ou  de  ses 
conséquences  :  aveuglé  par  sa  passion,  il  ne  voit  que  le 
présent. 

Si  cette  crainte  est  sahitaire  dans  bien  des  cas,  elle 
doit  pourtant  avoir  des  bornes.  Elle  devient  faiblesse 
quand  elle  est  exagérée,  et  elle  est  un  véritable  mal  quand 
elle  est  continue.  En  absorbant  toutes  les  pensées  de 
l'être,  elle  nuit  essentiellement  au  développement  de  sa 
raison  ;  et  en  le  dégoûtant  de  l'existence ,  elle  amène 
celte  même  insouciance  de  lui-même  que  l'auteur  de  la 
nature  a  voulu  prévenir,  et  dont  nous  voyons  parfois 
des  exemples  dans  cette  mélancolie  noire,  celte  tristesse 
monomane  qui  altèrent  à  la  fois  le  moral  et  le  physique 
de  l'homme  et  le  conduisent  au  suicide. 

Il  est  assez  singulier,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai , 
que  bien  des  hommes  se  tueht  par  peur  de  la  mort  ou 
parce  qu'ils  ne  peuvent  l'envisager.  La  mort  elle-même 
les  effraie  moins  que  sa  pensée  ou  son  image. 

Je  crois  donc  superflu  et  même  dangereux  d'ajouter  à 
une  disposition  que  la  nature  a  mise  en  nous,  et  de  nous 
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attacher,  comme  nous  le  faisons  dans  B9tre  enseignement, 
à  rendre  l*aspect  de  la  mort  plus  triste  encore  qu'il  ne  Test* 

J'ajouterai  que  cette  horreur  du  trépas,  utile  pendant 
la  vie  pour  garantir  et  moraliser  cette  vie,  ne  Test  plus 
quand  elle  va  cesser.  Cet  appareil  d'cSroi  dont  on  en- 
toure, dans  quelques  pays,  le  lit  des  mourans,  ces  efforts 
que  Ton  fait  pour  assombrir  leurs  derniers  momens  ne 
sont  donc  pas  toujours  rationnels.  En  vain  la  vie  du  mo- 
ribond a  été  irréprochable,  nous  le  faisons  finir  comme 
un  criminel.  Il  semble  que  nous  le  menions  au  supplice» 
Passe* encore  s'il  l'avait  mérité;  mais  s'il  est  innocent 
ou  si  nous  le  considérons  comme  tel ,  cela  n'est  pas 
juste.  Cela  non  plus  n'est  pas  humain,  car  nous  hâtons 
ainsi  sa  fin. 

Ce  qui,  plus  encore  que  cette  toilette  du  condamné, 
terrifie  le  malade,  c'est  la  conviction  que  la  séparation 
de  l'ame  d'avec  le  corps  est  toujours  accompagnée  d'une 
souffrance  atroce,  d'une  convulsion  terrible.  Ceci,  Je 
crois,  est  une  erreur.  Buffon  demande  quelque  part  si 
l'on  souffre  plus  en  mourant  qu'en  naissant,  et  il  résout 
la  question  négativement.  Les  hommes  qui  échappent  au 
dernier  paroxisme  de  maladies  jugées  mortelles,  ceux  qui 
ont  traversé  l'agonie,  ceux  même  qu'on  a  vus  se  tordre 
dans  des  convulsions ,  revenus  à  eux ,  ne  se  rappellent 
rien:  ils  n'ont  rien  senti. 

J'ai  vu  et  touché  bien  des  cholériques.  Ceux  qui 
étaient  frappés  à  mort  ne  souffraient  que  peu  ou  point,  et 
mouraient  sans  se  croire  en  danger.  Ceux  dont  les  dou- 
leurs étaient  vives  et  durables  étaient  ordinairement  les 
moins  malades  et  en  revenaient  presque  toujours. 

H  faut  donc  regarder  comme  probable  que  la  douleur 
physique  accompagne  «rarement  le  dernier  moment  de 
l'homme ,  et  que,  dans  la  grande  majorité  des  mourans, 
la  crise  est  courte ,  peu  sensible  et  souvent  inaperçue. 


464  CRA 

CRAVATE*  Elle  date  de  1636  et  nous  vient  des 
Croates  nommés  alors  Cravates.  Ce  fut  un  petit  maître 
ayanjt  les  écroueUcs  qui,  le  premier,  adopta  cet  ignoble 
ajustement,  et  tous  les  imbéciles  Tont  imité,  bien  qu'ils 
n'eussent  pas  les  écrouelles. 

Quelques  femmes  affectées  du  même  mal  voulurent 
aussi  faire  prendre  la  cravate.  Plus  malignes  que  nons, 
les  autres  femmes  n'en  voulurent  pas. 

L'antique  fraise,  celle  des  Médicis,  celle  que  portail 
Henri  IV,  était  moins  disgracieuse  que  la  cravate  ;  mais 
die  avait  le  défaut,  par  sa  forme  aplatie,  de  faire  ressembler 
certaines  figures  à  une  tête  de  veau  dans  un  plat. 

En  1793,  la  cravate  a  eu  son  époque  cyclopéenne.  Elle 
s'élevait  jusqu'au  nez,  en  coupant  par  le  milieu,  la  tête 
de  l'élégant  qui  semblait  ainsi  sortir  d'un  étui. 

Plus  tard,  à  l'aide  d'un  renfort  de  baleine  et  de  laiton, 
la  cravate  est  devenue  tellement  dure  et  roide,  qu'elle 
mettait  le  patient  dans  l'impossibilité  de  tourner  le  cou 
et  lui  procurait  littéralement  l'agrément  d'être  au  carcan  : 
ce  qu'il  rendait  plus  sensible  encore  par  un  col  de  che- 
mise bien  empesé  qui,  atteignant  la  jointure  des  oreilles, 
travaillait  activement  à  les  détacher  de  la  tête. 

Aujourd'hui ,  on  se  contente  de  la  cravate  étroite  et 
serrée  qui  n'a  d'antre  inconvénient  que  de  nous  empêcher 
de  respirer,  de  nous  faire  tirer  la  langue  et  de  nous 
procurer  de  temps  à  autre  un  coup  de  sang  ou  une 
attaque  d'apoplexie. 

D'oi^i  vient  cette  longue  fidflîté  à  la  cravate?  Elle  vient 
de  deux  raisons  toutes  puissantes  en  France  quand  il 
s'agit  de  mode  :  c'est  que  la  cravate  est  laide  et  qu'elle 
est  incommode. 


GROmE.  Il  est  impossibïe  de  comprendre  ce  qu'on 


ne  définit  pas,  ni  de  croire  ce  qu'on  ne  peut  ni  concevoir 
ni  définir.  La  croyance  est  une  conyictioa,  et  h  coft-* 
viction  est  la  science  d'une  chose  ou  sa  certitude  apfmyë^ 
sup  des  preuves  ou  au  moins  sur  ua  rapprochement  ou 
une  comparaison. 

Une  croyance  n'est  donc  telle  q«e  lorsqu'elle  est 
logique  pour  nous  ou  à  la  hauteur  de  notre  conception, 
mais  non  au-dessus.  Quand  nous  ne  coneevons  plus,  nous 
ne  savons  plus,  et  conséquemment  nousï  ne  croyons  plus* 

Croire  ce  qu'on  ne  sait  pas  serait  un  non-sens;  croire 
ce  qu'on  ne  comprend  pas  en  est  un  autre.  On  ign<»'e, 
on  doute,  ou  l'on  croit.  Si  l'on  croit,  on  sait  ou  l'on 
voit.  Si  l'on  doute,  on  sait  en  partie,  on  entrevoit.  Si 
l'oa  ignore,  on  ne  peut  ni  croire,  ni  voir,  ni  douter. 

Croire,  c'est  avoir  la  conviction  intime  qu'une  chose 
existe  ;  en  d'autres  termes ,  qu'elle  est  vraie.  Or ,  pour 
savoir  qu'une  chose  est  vraie,  il  faut  avoir  comparé  ou 
rapproché  deux  idées  au  moins  et  prononcé  sur  leur 
rapport  et  leur  opposition  :  par  conséquent  les  avoir 
mesurées  dans,  toutes  leurs  circonstances. 

Il  y  a  donc  ici  trois  nuances  : 

Ceux  qui  savent. 

Ceux  qui  doutent. 

Ceux  qui  ne  savent  pas. 

Les  pi*emiers  croient  tout-à-fait. 

Les  sçconds  croient  à  moitié. 

Les  troisièmes  ne  croient  pas,  tout  en  pensant  croire. 

Alors  celui  qui  dit:  je  crois,  mais  je  nie  conçois  pas, 
se  trompe.  11  ne  croit  pas.,,  car  c'est  comme  s'il  disait  : 
je  vois  ce  que  je  ne  vois  pas,  ou  je  sais  ce  que  je  ne 
sais  pas.  C'est  un  non-sens. 

Il  n'y  a  aucune  réponse  à  faire  à  ceux  qui  nient  sans 
voir,  ou  ce  qui  est  pis,  ferment  les  yeux  de  peur  de 
voir ,  car  pour  ceux-là  toutes  raisons  sont  inutiles. 
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Vouloir  forcer  les  gens  à  croire  avant  de  les  avoir  fait 
comprendre  n'est  pas  le  moyen  de  les  éclairer ,  c'est 
plutôt  le  contraire,  parce  qu'on  fausse  leur  raisonnement 
et  qu'on  trouble  leur  intelligence.  C'est  un  clou  qu'on 
leur  enfonce  dans  la  tête  à  coups  de  masse. 

Cette  manière  d'enseigner  n'amène  donc  pas  la  science 
ni  même  la  conviction.  Croire  seulement  parce  qu'un 
autre  croit ,  croire  de  confiance  ,  est  un  simulacre  de 
croyance ,  mais  non  la  croyance  même.  Je  crois  à  celui 
qui  enseigne,  mais  non  à  ce  qu'il  enseigne. 

Il  ne  suffit  pas  qu'on  nous  ait  dit  une  chose  dès 
l'enfance  et  qu'on  nous  la  dise  encore  tous  les  jours 
pour  qu'elle  soit  vraie  ;  pour  qu'elle  le  soit ,  il  faut 
qu'elle  soit  possible  ;  et  pour  qu'elle  nous  semble  telle,  il 
faut  qu'elle  soit  probable.  Si  elle  ne  nous  paraît  ni  Tun 
ni  l'autre,  fût-elle  vraie,  elle  ne  Test  pas  pour  nous,  et 
elle  ne  le  sera  que  lorsque  nous  aurons  conçu  sa  possi- 
bilité, sa  probabilité,  puis  enfin  son  existence.  Jusque  là, 
ceux  qui  disent  que  nous  croyons  se  trompent,  et  si  nous 
pensons  croire ,  nous  nous  trompons  avec  eux. 

On  nous  objectera  que  nous  ne  définissons  pas  Dieu 
et  pourtant  que  nous  croyons  en  Dieu.  Je  réponds:  il 
est  vrai  que  tous  les  hommes  ne  définissent  pas  Dieu, 
mais  il  en  est  bien  peu  qui  n'aient  conçu  son  existence, 
conséquemment  qui  n'y  croient  ou  qui  n'y  aient  pensé. 
Beaucoup  défigurent  étrangement  la  Divinité  ;  mais  au 
milieu  Ôç  toutes  les  fables,  de  toutes  les  superstitions 
dont  ils  l'entourent,  ils  ne  perdent  Jamais  entièrement  de 
vue  l'être  vengeur  du  mal  et  rémunérateur  du  bien.  Il 
n'a  jamais  existé  de  peuple  athée.  Je  ne  crois  pas  même 
à  l'athéisme  de  l'individu. 

—  Mais ,  ajoutera-t-on  ,  n'est-il  pas  aussi  dans  notre 
religion  des  préceptes  que  nous  suivons  sans  les  com- 
prendre?—Sans  doute;  cela  est  et  cela  doit  être,  car  si 
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les  hommes,  ces  hommes  dont  les  neuf-dixièmes  naissent 
et  mearent  enfians,  n'obéissaient  qu'à  ce  qu'ils  conçoirent, 
les  neuf  dixièmes  n'obéiraient  plus,  non-seulement  aux  lois 
religieuses,  mais  aux  lois  civiles. 

Mais  quand  ils  obéissent ,  on  ne  s'informe  guère  s'ils 
croient,  fin  effet,  il  importe  peu  qu'un  individu  ne  dé- 
finisse -pas  la  différence  du  tien  et  du  mien  ,  si ,  en 
d^nitive,  il  se  contente  du  sien  et  ne  voie  personne. 
Aussi,  la  question  n'est  pas  là;  et  ceci  prouve  seulement 
que  beaucoup  d'hommes,  par  habitude  ou  conviction  de 
la  nécessité  de  l'obéissance,  préfèrent  obéir  que  de  dis^ 
cuter,  même  avec  eux-mêmes.  En  ceci,  ils  ont  souvent 
raison. 

D'ailleurs ,  il  est  des  vérités  qui  semblent  nées  avec 
nous.  DèS'lors,  il  est  inutile  de  se  demander  pourquoi 
elles  sont  vraies,  puisque  nous  sentons  qu'il  est  impossible 
qu'elles  ne  le  soient  pas.  Il  y  a  là  une  sorte  de  conviction 
négative  qui  n'en  est  que  plus  puissante,  parce  qu'elle 
ne  permet  pas  même  Tombre  d'un  doute. 

Aussi,  n'examinons-nous  pas  ici  le  plus  on  moins  d^u- 
tilité  ou  d'opportunité  de  l'analyse  des  grandes  vérités. 
Je  dirai  même  qu'il  vaut  infiniment  mieux  s'y  soumettre 
aveuglement  que  de  les  discuta  déraisonnablement.  Nous 
avons  voulu  seulement  établir  le  rapport  de  la  conception 
avec  la  conviction. 

Voici  notre  résumé  :  nous  n'avons  la  conviction  que 
de  ce  dont  nous  avons  l'intelligence ,  parce  qu'il  n'y  a  ni 
ne  peut  y  avoir  de  certitude  aveugle. 

Ce  que  nous  appelons  ainsi  n'est  qu'une  fin  de  non- 
recevoir  ou  un  refus  de  réfléchir;  et  ce  refus  ne  peut 
être  fondé  que  sur  le  doute  ou  sur  la  crainte  de  ne  plus 
croire,  ou  bien  sur  l'impossibilité  d'atteindre  à  Tintel- 
ligence  de  ce  que  nous  voulons  croire. 

Une  chose  que  nous  ne  concevons  pas  peut  être  vraie , 
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mais  die  n'est  vraie  pour  nous  que  lorsqne  nous  Tayons 
comprise.  Alors  sealement  nous  la  croyons. 


CROISSAM^fi  ET  PROGRESSION.  Nous  ne  ferons 
qu'indiquer  cette  question  que  nous  arons  traitée  lon- 
fuement  aiilcure» 

Notre  idée ,  à  noms ,  est  que  le  nombre  des  êtres  est 
fixe,  qu'il  Fa  toujours  été;  qu'émanation  de  la  Dirinité 
et  dès-lors  ineréé  comme  I^u  même,  aucun  n'a  com- 
mencé, dèS'Iors  qu'anekin  ne  peut  finir,  et  que  notre 
iorme,  quelle  qu'elle  soit,  conséquence  de  nos  œuvres, 
n'est  qu'un  degré  de  transition  qui  représente  Fétat  de 
l'ame. 

L'ame  étant  étenieâe  ainsi  que  la  volonté  ;  ^immensité 
étant  la  carrière  qui  lui  est  ouverte,  ta  croissance  d'an 
être  n'a  pas  (tlus  de  Mmites  que  cette  immensité. 

C'est  cette  marehe  ouverte  à  tout  œ  qui  vil  que 
nous  appelons  la  progression. 

Cette  opinion  d'une  fecuHé  éternellement  progressive 
n'est  pas  seulement  la  nôtre,  elle  est  dans  le  cœur  de 
t<ras. 

Il  nîest  aucun  penple  qui  n'ait  cru  que  Thomme,  par 
sa  volonté  et  ses  efforts ,  pouvait  s'élever  au*^essus  de 
lui-même,  et  qui  n'ait  ainsi  admis  dans  l'humanité  une 
progression  possible,  même  aur-delà  de  cette  terre. 
.  11  y  a  une  forée*,  une  impulsion,  une  volonté  de  crois- 
sance qui  fait  partie  de  la  vie.  Dès  que  l'être  s'est  arraché 
à  l'immobilité,  dès  qu'il  s'éveille,  il  veut  croître. 

Cet  amour  de  croissance,  énevgie  vitale  qui  nous  pousse 
en  avant»,  est  eui  nous;  il  y  e^  toujours.  Quand  nous  ne 
le  sentons  pas,  c'est  que  noufi  ne  sommes  pas  dans  notre 
état  normal,  c'est  qnn»  la  machine  souffre. 

La  nature  asceodanie  de  l'être  s'explique  même  par  sa 
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position  sur  la  terre.  Il  u'a  riea  sur  sa  tête,  rien  qui 
arrête  son  odl  dans  l'espace  ni  sa  pensée  dans  Timmen- 
site.  Voyant  le.  ciel  ouvert,  il  est  impossible  quMl  ne 
désire  pas  s'y  élancer. 

Cette  immensité  nous  indique  que  nous  sommes  bien 
petits;  mais  si  nous  ne  devions  pas  arriver  à  un  état 
supérieur,  nous  n'aurions  pas  même  entrevu  la  grandeur 
du  spectacle  qui  nous  environne. 

La  preuve  que  l'être  peut  grandir  ,  c'est  qu'il  a  la 
conscience  de  cette  grandeur ,  c'est  qu'il  la  comprend. 
N'en  doutons  pas ,  l'être  peut  parvenir  à  ce  qu'il  peut 
concevoir,  car  ce  qu'il  a  conçu  est  déjà  en  partie  conquis 
par  lui. 

A  mesure  que  son  intelligence  croît ,  son  horizon 
s'étend,  ses  idées  se  multiplient,  les  variations  et  les 
nuances  de  la,  forme  suivent  la  même  progression, 

La  chaîne  progressive  s'étend  ainsi  dans  l'immensité. 
Quelque  haute  que  soit  la  créature  ,  elle  peut  arriver 
plus  haut.  Elle  le  peut,  parce  qu'elle  a  en  elle  la  faculté 
du  bien  et  du  mal  :  pouvoir  infini  qui  fait  la  force  de 
Dieu  même  ,  mais  pouvoir  qui  serait  inerte  sans  sa 
possibilité  d'apphcation  ,  c'est-*à-dire  sans  la  matière  et 
l'espace. 

La  matière ,  instrument  de  l'ame ,  est  indispensable  à 
l'action  ;  mais  l'action  n'est  puissante  que  lorsqu'elle  maî- 
trise la  matière  et  que  la  volonté  y  trouve  un  élément, 
un  contraste  et  \m  labeur,  sans  y  rencontrer  une  barrière. 

L'espace  est  non  moins  nécessaire  à  l'application  de 
la  vie  et  à  son  mouvement.  Sans  l'espace ,  la  vie  ne 
serait  qu'interne  et  dès-lors  invisible  à  tous,  hors  à  elle- 
même. 

Sans  l'espace,  la  vie,  bornée  à  la  réflexion,  à  la  pensée 
sans  espérance ,  au  désir  sans  sa  réalisation ,  au  vouloir 
sans  pouvoir,  serait  encore  la  stagnation  ou  l'immobilité. 

20. 
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La  vie,  dans  son  dëreloppement ,  comporte  donc  trois 
conditions  indispensables:  Tame  ou  la  faculté;  la  matière; 
l'espace.  Supprimez  l'une ,  le  reste  devient  inerte. 

Aussi  apercevons-nous  la  matière  dans  toutes  les  opé- 
rations de  la  vie;  matière  sur  laquelle  cette  vie  se  pose 
et  s'imprime  ou  dont  elle  consHtue  cette  forme  animée 
qui  dessine  tous  ses  mouvemens  croissans  ou  décroissans 
et  jusqu'aux  plus  petites  nuances  de  sa  volonté. 

C'est  ainsi  que  l'œuvre  est  partout,  en  nous  et  hors 
de  nous.  Mais  ces  monumens  immenses  qui  constituent 
la  matière  élaborée,  la  matière  hors  du  chaos,  ces  soleils, 
ces  globes  créés  par  Dieu  même  on  par  des  êtres  à  qui 
il  a  permis  de  s'élever  à  ce  point  de  puissance  ,  ces 
mondes  ,  tout  admirables  qu'ils  sont ,  ne  sont  pourtant 
que  l'œuvre  secondaire  :  posés  par  la  Divinité  ou  par 
la  créature,  ils  ne  l'ont  été  qu'à  l'aide  de  la  vie  pourvue 
de  ses  organes  ou  de  la  forme. 

C'est  cette  forme  corporelle  qui  fut  la  première  création 
de  l'être.  Elle  lui  était  nécessaire,  non-seulement  pour 
élaborer  la  matière,  mais  pour  vivre  dans  cette  matière. 
C'est  cette  forme  qui  se  dissout  et  se  renouvelle  sans 
cesse,  conséquence  éternelle  des  actes  de  chaque  individu 
et  de  la  position  de  Famé:  elle  devient  ainsi  sa  récom- 
pense ou  sa  punition. 

Comme  l'immensité  entière  ne  renferme  probablement 
pas  deux  êtres  dont  les  actes  soient  ou  aient  été  abso- 
lument les  mêmes,  vous  n'y  pourrez  trouver  non  plus 
deux  individus  au  même  âge  de  croissance  ou  de  dé- 
croissance, c'est-à-dire  identiquement  semblables. 

En  effet,  bien  que  chaque  degré  d'intelligence  soit 
représenté  par  une  forme  spéciale,  type  de  ce  degré,  ce 
degré  n'en  est  pas  moins  divisé  Ini-môme  par  une  suite 
de  types  ou  d'échelons  qui  conduisent  du  plus  infime 
au  plus  élevé  avec  toutes  les  nuances  intermédiaires;  et 
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ces  nnances  sont  d'antant  plus  multipliées  et  plus  tran- 
chées ,  que  le  degré  est  plus  haut  placé ,  plus  rapproché 
de  Phomme. 

H  y  a  donc  non-senletnent  une  progression  par  la 
transition  d'un  degré  à  un  autre,  il  y  en  a  une  aussi 
par  celle  d'une  forme  à  une  forme  dans  ce  degré  même; 
et  un  être  peut,  à  nos  yeux,  avoir  conservé  la  même 
enveloppe ,  celle  de  la  même  race ,  de  la  même  famille , 
de  la  même  classe,  et  pourtant  avoir  fait  un  pas  dans 
la  carrière. 

On  voit  que  les  échelons  de  cette  échelle  ascendante 
sont  multiphés  à  riuâni  et  disposés  de  manière  que  la 
plus  minime  variatioti  dans  Tintelligence  trouve  un  type 
de  forme  pour  la  représenter  avec  une  exactitude  presque 
mathématique. 

On  voit  également  par  quel  nombre  d'échelons  la  créature 
a  dû  passer  avant  de  parvenir  à  un  état  supérieur,  nombre 
immense  et  qui  représente  la  suite  de  pensées,  d'intentions, 
de  volontés  et  d'actions  que  l'ame ,  depuis  qu'elle  s'est 
éveillée,  a  pu  produire,  car  c'est  le  croisement,  la  compli- 
cation ,  l'organisation  et  aussi  la  désorganisation  de  ces 
pensées  qui  ont  dessiné  et  opéré  toute  cette  succession 
de  formes  que  l'être  a,  tour-à-tour,  adoptées  et  fait 
agir. 

Dans  ce  développement  sans  terme  donné  à  la  pensée, 
à  la  volonté,  à  l'action  et  i)i  la  forme,  remarquez-le  bien, 
tout  est  ordre  et  justice:  là,  plus  de  hasard:  l'indi- 
vidu n'étant  phis  lié  à  une  place  ou  enfermé  dans  un 
cercle,  n'est  jamais  que  transitoirement  esclave  des  cir- 
constances ou  de  la  tyrannie.  S'il  ploie  un  instant ,  c'est 
pour  se  relever  plus  fort,  c'est  pour  dommer  ce  qui  le 
domine. 

Qnand  nous  croyons  à  la  justice  de  Dieu ,  il  faut  bien 
que  cette  justice  soit:  si  l'existence  de   chacun  était 
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boroëe  à  ce  qae  nocs  appelons  la  vie,  il  y  aurait  aoe 
grande  ioégaUtë  daoâ  la  répartition  des  biens  :  tel  serait 
toujours  malheureux,  tel  toujours  heureux.  Gomment, 
dans  une  si  courte  période,  Téire  aurait-il  le  temps  de  se 
poser  dans  la  balance,  d'agir  eu  dehors  des  impulsions 
étrangères  et  de  manifester  des  vertus  ou  des  vices  qui 
seraient  bien  les  siens?  Enfin,,  comment  Dieu  pourrait-il 
le  juger,  I>ieu  qai  juge,  non  sor  les  probabilités  comme 
les  hommes,  mais  sur  les  fRÎts  et  leur  vérité? 

Sans  doute  il  est  des  individus  qui,  dans  le  cours  d'une 
seule  vie,  trouvent  moyen  de  commettre  autant  de  crimes 
et  de  méchantes  actions  que  s'ils  en  avaient  vécu  dix, 
comme  il  en  est  d'autres  qui,  pendant  ce  môme  laps  de 
temps,  ont  pratiqué  plus  de  vertus  et  fait  plus  de  bonnes 
œuvres  que  d'autres  n'en  feront  en  vingt  siècles.  Mais 
ce  cas  est  l'exception.  Combien  d'enfans  menrent  au 
berceau!  combien  d'adolescens  succombent  avant  l'âge 
de  raison  !  combien  d'hommes  malades ,  esclaves  ou 
opprimés,  ont  cessé  de  vivre  avant  d'avoir  vécu  intel- 
lectuellement ! 

—  Le  temps  ne  fait  rien  à  kt  ohose ,  dira-t-on  ;  Dieu 
est  pour  tous,  pour  ks  bons  comme  pour  les  méchans  : 
à  chacun  selon  ses  oeuvres. 

—  Oui,  mais  encore  faut-il  qu'il  y  ait  des  œuvres. 
Ce  n'est  pas  assez  de  vivre,  ii  faut  pouvoir  apptiqaer 
sa  vie.  La  faculté  de  penser  et  de*  vouloir  n'est  rien, 
si  le  temps  nous  manque  pour  user  de  l'un  et  de 
l'autre.  Dieu ,  toujours  bon ,  ne  peut  pas  punir  celui 
qui  n'a  rien  fait  de  bien  ,  paixe  qu'il  n'a  pu  rien 
faire.  Mais. Dieu  aussi,  toujours,  juste ,  ne  pent  pas  ie 
récompenser  comme  celui  qui  a  consacré  sa  vie  au  sou- 
lagement de  ses  semblables. 

Nous  le  répétons*:  l'équité'  veut  que  ohaoun  ait  un 
délai  moral   pour  faire  le  bien  on  le  mal  et  le  faire 
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Uèrement,  sans  influence  anoniie  et  par  le  seul  fait  de 
aa  propre  intention.  Or,  peo  d'années  d'existence  et  de 
liberté  accordées  aux  êtres  sur  la  terre  seraient  insuffi- 
santes à  la  grande  majorité  pour  une  semblable  épreuve. 

D'ailleuns,  si  l'être  terrestre  ne  devait  vivre  qu'une 
vie,  il  n'y  aurait  qu'une  nature  de  forme;  car  ici  en«* 
core,  (wurquoi  cette  inégalité?  Pourquoi  les  échelons, 
8*il  n'y  a  pas  d'échelle?  Â  quoi  sert  une  voie  ,  si  elle 
ne  conduit  nulle  part? 

CeUe  voie  et  ces  degrés  existent;  ils  sont  là ,  sons  nos 
yeux ,  et  sont  ce  qu'ils  doivent  être.  La  nature  ne  fait 
rien  d'inutile  et  Dieu  ne  peut  pas  nous  montrer  l'appa- 
rence de  oe  qui  n'existe  pas,  et  s'il  ne  nous  laisse  pas 
tout  voir,  du  moins  il  ne  nous  trompe  pas  dans  ce 
qu'il  nous  montre. 

Nous  voyons  commencer  un  être  à  un  point  où  jus- 
tement l'antre  cesse;  il  faut  bien  admettre  quHl  existe 
un  rapport  entr'eux.  Une  seule  forme  serait  suffisante,  et 
seule  aurait  existé  invariablement,  si  la  variété  des  formes 
n'avait  ni  bot,  ni  liaison,  ni  croissance. 

Remarquez  que  si  ces  formes  étaient  un  jeu  de  la 
nature  et  un  simple  effet  des  élëmens,  jamais  elles  ne 
se  reproduiraient  d'une  manière  identique. 

Nous  pouvons  donc  poser  ce  dilemme  :  ou  tous  les 
âtres  qui  naissent  à  nos  yeux  sont  les  mêmes  individus 
reparaissant  sons  diifënentes  formes;  ou  bien  ce  sont  des 
êtres  toujours  nouveaux,  qui  toujours  s'efforcent  de  vivre 
et  qui,  après  quelques  instans,  tombent  et  meurent^ 

Dans  le  premier  cas,  je  vois  un  but,  un  perfectionne*^ 
ment  continu» 

Dans  le  second,  je  n'aperçois  qu'une  immobilité  éter- 
nelle ,  que  des  ombres^  qui  sont  au  hasard  faibles  ou 
fortes^  bonnes  ou  mauvaises,  victimes  ou  bourreaux. 

Quand  nous  savons,  pat»  l'expérience  de  chaque  jour, 
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que  TœuTre  que  nons  élaborons  n'avance  et  ne  se  per- 
fectionne que  par  une  voionté  assidue  et  un  travail 
opiniâtre,  comment  ne  comprenons-nous  pas  que  notre 
corps ,  machine  composée  de  tant  de  rouages ,  ne  puisse 
être  l'œuvre  d'un  jour?  N'est-il  pas  plus  naturel  de  penser 
qu'il  est  le  fruit  des  siècles  et  le  résultat  de  longs  efforts? 
Dieu  en  a  posé  le  type  ;  il  a  créé  le  premier  homme , 
mais  il  n'a  pas  créé  le  second.  La  preuve ,  c'est  qu'il  a 
dit  à  ce  premier  né:  croissez  et  multipliez. 

Admettant  même  que  l'action  créatrice,  scindant  l'ame, 
ait  voulu  faire  deux  catétçories  d'individus,  c'est-à-Hlire 
des  êtres  bruts  ou  simples  et  des  êtres  intelligens  on 
composés,  elle  a  dû  arriver  à  ce  résultat  par  deux  opéra- 
tions distinctes.  Certainement  l'opération  qui  a  produit 
l'être  compliqué  l'est  davantage  que  celle  qui  a  produit 
l'être  simple  ;  elle  a  demandé  plus  de  temps ,  plus  d'é- 
tudes, plus  d'ébauches  :  quels  que  soient  la  puissance  et 
le  génie  de  l'ouvrier  ,  ou  précisément  à  cause  de  cette 
puissance  et  de  ce  génie,  il  ne  fera  point  par  un  procédé 
égal  une  chaumière  ou  un  palais,  une  ébauche  ou  un 
chef-d'œuvre.  S'il  agissait  ainsi,  ce  ne  serait  plus  un 
génie,  mais  un  automate. 

En  un  mot,  ce  qui  fait  la  différence  d'un  travail  complexe 
et  parfait  à  celui  qui  n'est  ni^Tun  ni  l'autre,  c'est  que 
le  premier,  plus  étudié,  mieux  élaboré,  est  passé  par  un 
plus  grand  nombre  de  degrés  de  perfectionnement,  c'est- 
à-dire  de  réflexion,  de  calcul  et  d'étude. 

Eh  !  bien ,  en  quoi  cette  suite  de  transitions ,  qui  est 
une  conséquence  nécessaire  de  toute  création  rationnelle, 
diffère-t-elle  de  ce  que  nous  vous  proposons?  Si  l'homme 
ou  sa  forme  matérielle,  cette  forme  qui  le  met  en  rap- 
port avec  les  élémens  qui  l'entourent  et  qui  lui  permet 
d'agir,  a  été  créée,  c'est  une  œuvre  et  une  œuvre  composée 
dont  Dieu  lui-même ,  nous  venons  de  le  dire ,  n'a  pas 
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dédaigné  de  poser  le  type,  en  laissant  à  l'homme  le  soin 
de  le  perpétuer.  Sons  la  main  de  Dieu ,  celle  forme  ou 
ce  type ,  par  cela  même  qu'il  est  complexe ,  a  passé  par 
divers  degrés ,  et  chaque  rouage  a  été  posé  à  son  tour , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  pêle-mêle  pour  rinlelligence. 

Or ,  ce  que  Dieu  a  fait  en  peu  d'inslans ,  l'être ,  sous 
l'impulsion  dé  Dieu  et  par  la  conséquence  de  la  liberté 
qu'il  lui  a  donnée,  le  fait  à  la  longue.  11  le  fait  bien  ou 
mal ,  selon  qu'il  use  bien  ou  mal  de  ses  facultés,  selon 
qu'il  se  montre  raisonnable  ou  insensé.  Intelligent,  il  se 
crée  les  organes  de  Tîntelligencc  ;  brut ,  il  se  crée  ceux 
de  la  brute:  c'est  la  conséquence  naturelle  de  la  posi- 
tion qu'il  se  fait,  de  l'état  où  il  s* est  mis. 

Si  le  contraire  arrivait,  non- seulement  cela  serait 
injuste ,  mais  ce  serait  absurde ,  car  l'intelligence  et  la 
vertu  pourraient  être  la  conséquence  de  la  sottise  et  du 
vice.  Alors,  loin  d'annoncer  un  Dieu  sage,  la  création 
De  nous  apparaîtrait  plus  que  comme  un  jeu  de  hasard, 
ane  loterie  où  le  mal  porterait  les  mêmes  fruits  que  le 
bien ,  où  la  raison  ,  comme  la  beauté ,  comme  la  per- 
fection des  formes,  serait  le  fait  d'un  simple  accident 
en  dehors  de  Famé  et  de  ses  facultés,  et  conséquemment 
de  Dieu  même.  Que  serait  un  tel  système ,  sinon  du 
matérialisme? 

Cela  n'est  donc  ni  ne  peut  être;  et  l'expérience  nous 
montre  que  partout  la  croissance  des  formes  suit  celle 
des  idées  et  que  la  mesure  des  unes  fait  celle  des  autres. 
La  forme  simple  appartient  à  l'esprit  simple,  à  la  brute; 
la  forme  complexe,  à  la  raison,  au  génie,  à  l'homme. 

Qu'on  dise  que  l'organisation  de  l'animal  est  aussi 
complexe  que  celle  de  l'homme,  je  répondrai  oui,  s'il  est 
question  des  organes  des  sens;  mais  je  dirai  non,  s'il 
s'agit  de  ceux  de  l'intelligence:  la  preuve,  c'est  que  les 
animaux  en  ont  moins. 
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Si  vous  admettez  un  mouvement  intellectuel,  si  vous 
n'enchaînez  pas  chaque  être  dans  sa  position  présente, 
si  vous  croyez  à  la  vie  de  Tame  et  aux  progrès  de 
Tesprit,  comment  séparerez*-voug  ces  progrès  de  ceux 
de  la  forme  et  ferez-vous  agir  la  raison  de  l'homme  avec 
les  organes  de  la  brute?  Ce  chien  aurait  en  lui  toute 
l'éloquence  de  Démosthène,  qu'il  n'en  saurait  faire  usage« 
puisque  sa  gueule  est  confocmée  de  manière  qu'il  ne  peut 
articuler  un  mot. 

Il  est  donc  évident  que  tout  développement  de  Tame, 
sous  peine  d'être  annulé,  doit  entraîner  avec  lui  le  dé- 
veloppement de  la  forme:  l'un  est  la  conséquence  de 
l'autre.  Le  premier  est  la  cause,  le  deuxième  est  l'effet. 

Aussi  ces  myriades  de  formes  qui  sans  cesse  se  renou- 
vellent, tableaux  vivans  de  l'action  divine  ou  de  la  vie 
créatrice ,  nous  montrent  ce^te  même  chaîne ,  sans 
que  jamais  un  seul  chaînon  puisse  faire  défaut.  Nous 
y  suivons ,  pas  à  pas ,  l'action  de  l'esprit  s'harmoniant 
avec  la  matière.  Tous  les  cas  sont  prévus,  tous  les 
rangs  sont  marqués  :  chacun  prend  le  sien  à  mesure 
qu'en  lui  la  croissance  ou  la  décroissance  s'opère.  Si  un 
rang  ou  un  échelon  manquait,  à  l'instant  même  Tame  le 
créerait  et  une  nouvelle  forme  apparaîtrait. 

Qu'on  nous  dise  que  Famé  ne  progresse  pas,  qu'elle 
est  toujours  elle-même,  sans  avancer,  ni  reculer,  je 
répondrai  :  alors  il  devrait  en  être  ainsi  de  la  forme; 
et  si  elle  existe  sans  mouvement,  c'est,  en  résultat, 
comme  si  elle  n'existait  pas. 

Mais  l'ame,  ajoutera-t-on,  après  avoir  usé  sa  forme  ou 
l'avoir  perdue,  n'a  plus  de  forme  et  n'en  peut  plus  avoir. 

Alors  pourquoi  en  aarait-elle  eu  une?  Cette  ame  im- 
mortelle, cette  ame  qui  vit  toute  l'éternité,  n'aurait  donc 
été  incarnée,  unie  à  la  matière  et  mise  en  position  d'agir 
que  pour  retomber  après  dans  son  inertie  ou  son  im* 
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paissaiice;  car,  ne  vous  y  timopes  pas,  en  dehors 
de  la  forme  la  ym  est  inerte ,  rame  sommeille  :  elle 
conserve  te  focullé  de  renouveler  cette  forme ,  d'en  créer 
une  autre ,  mais,  non  d'agir  sans  elle.  L'intelligence  en 
dehors  de  la  matière  n'a  d'action  que  sur  l'intdligenee 
et  par  rintelligence. 

Si  cette  forme  n'aivait  dû  vivre  qn'un  instant  et  vivre 
impniseante,  si  elle  ne  pouvait  se  renouveler,  à  quelle 
chose  aurait*elle  servi?  Quoi!  ce  corps  humain  si  com- 
pUi<|ué,  ce  mécanisme  sii  admirable  aurait  été  fait  pour 
darer  quelques  années,  quelques  jours,  puis  tomber  sans 
pouvoir  renaître!  Autant  croire  que  l'ame  meurt  avec 
kii,  et.  qu'avec  la  nouvelle  forme  naît  «ne  nouvelle  ame. 
Mais  que  serait  ceci,  sinon  encore  du  matérialisme  ou  la 
complète  annulation  de  l'ame?  Et  quel  individu  raison* 
nable  peut  être  matérialiste? 

En  supposant  que  cet  individu  existe,  toujours  faut-il 
qu'il  soit  conséquent  dans  sa  croyance.  Or,  si  toutes  les. 
âmes,  comme  toutes  les  formes ,  sont  condamnées  à  une 
ftn  semblable,  pourquoi  un  commencement  si  différent? 
Pourquoi  cette  inégalité  de  développement  et  d'action? 
Pourquoi  Qctte  dissemblance  de  forme,  de  force  et  d'in- 
telligence? 

Si  la  progression  n'atteint  que  la  forme,  ai  la  puissance 
créatrice  n'a  en  vue  que  la  perfection  de  la  figure,  je 
demanderai  alors:  comment  y  en  a-t-il  tant  d'impar-* 
faites?  L'action  créatrice  est  donc  impuissante  ou  mala<- 
droite  ?  Elle  fait  comme  ce  statuaire  insensé  chargé 
d'ériger  une  statue:  prenant  un  bloc  de  marbre,  il  le 
d^rossit  et  puis  le  brise.  Il  prend  un  second  bloc ,  il 
l'ébauche  un  peu  plus ,  achète  la  tête ,  puis  il  le  brise 
enoore.  Il  en  pnend  un  troisième,  il  lui  fait  de  plus 
un  bras»  et  le  met  aussi  en  poussière.  11  en  prend  un 
^ttatrième  qu'il  détriût  de  même,  et  toujours  ainsi  jusqu'à 
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ce  qu'il  ait  fabriqué  une  statue  complète;  et  lorsque 
celle-ci  est  terminée  et  qu'il  est  conteut  de  son  œuvre , 
il  la  brise  comme  les  autres.  Il  n'est  personne  qui  ne 
dise  à  ce  statuaire  qu'il  a  doublé  et  quadruplé  la  besogne, 
et  qu'en  déGnitive  il  a  travaillé  inutilement. 

Au  lieu  de  tant  d'ébauches  sans  résultat  et  de  tant  de 
brisures  inutiles,  n'est-il  pas  plus  sensé  de  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont,  et  de  reconnaître  une  croissance  in- 
sensible ,  sans  choc ,  mais  sans  entrave  ,  sans  prodige , 
mais  sans  chute;  de  voir,  dans  l'être  simple,  le  com- 
mencement de  l'être  compliqué,  et  dans  toutes  les  espèces, 
dans  tous  les  individus  de  ces  espèces,  une  forme,  un 
état,  une  position,  un  acheminement  pour  arriver  à  une 
position  plus  élevée?  En  un  mot,  n'est-il  pas  plus  naturel 
de  croire  que  l'enchaînement  des  formes  et  leur  rapport 
progressif  existant  matériellement,  existent  aussi  mora- 
lement, parce  que  la  cause  morale  précède  toujours  la 
cause  physique,  si  on  peut  appeler  cause  ce  qui  n'est 
jamais  qu'un  effet? 

Remarquez  que  cet  enchaînement  de  formes  résulte 
de  fait  de  l'immortalité  de  l'ame  ou  de  l'éternité  de  sa 
faculté  d'action  ;  car  que  serait  cette  immortalité  si  l'ame, 
éternellement  inerte,  était  incapable  d'action?  Or,  cette 
puissance  d'action  ne  peut  lui  venir  que  par  son  union 
à  la  matière ,  et  l'on  ne  saurait  croire  que  cette  faculté 
d'incarnation  de  l'ame  ou  de  création  de  la  forme ,  se 
borne  à  une  seule  vie  et  à  une  vie  de  quelques  années, 
pendant  laquelle  il  se  peut  même  qu'elle  n'ait  pas  été 
libre. 

Ensuite,  cette  égalité  de  partage,  Q^te  liberté  d'être 
n'est-elle  pas  plus  d'accord  avec  la  nature,  la  justice,  la 
majesté  de  Dieu?  N'est-elle  pas  confirmée  par  le  témoi- 
gnage de  nos  sens,  de  nos  yeux,  de  notre  raison?  N'est- 
il  pas  plus  satisfaisant  pour  cet  orgueil  de  l'homme,  plos 
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glorieax  pour  lui  de  savoir  qu'il  est  arrivé  à  cet  état 
d'intelligence  par  ses  propres  efforts  et  par  le  bon  usage 
qu'il  a  fait  de  la  liberté  et  des  facultés  que  lui  a  données 
le  Créateur,  et  que  c'est  encore  par  ces  mêmes  moyens 
qu'il  se  maintient  où  il  est,  afin  d'arriver  plus  haut? 

D'ailleurs,  s'il  a  cette  prétention,  s'il  aspire  à  un  état 
pins  élevé  et  plus  heureux,  il  faut  bien  qu'il  croie  à  une 
infériorité  précédente.  S'il  a  toujours  été  ce  qu'il  est, 
pourquoi  deviendrait-il  plus  qu'il  n'est?  Evidemment, 
s'il  n'y  a  rien  eu  en-deçà  de  lui,  il  n'y  a  rien  au-delà  : 
l'on  est  la  conséquence  de  l'autre.  Sa  garantie  d'avenir 
est  donc  l'existence  d'un  passé. 

Quant  à  la  position  des  autres  créatures,  si  on  les  isole, 
que  sera-t-elle,  que  pourrait-elle  être?  Si  l'animal  ne  par- 
tage pas  le  sort  de  l'homme  avant  ou  après ,  où  seront 
sa  place,  sa  fin,  son  emploi  dans  la  création?  11  ne  serait 
ni  œuvre,  ni  ébauche,  ni  esprit,  ni  matière,  ni  commen- 
cement, ni  fin.  Que  serait-il  donc? 

Ou  il  a  une  ame,  ou  il  n'en  a  pas.  Or,  il  en  a  une, 
puisqu'il  vit  et  pense. 

Cette  ame  est-elle  destructible?  Non,  car  la  vie  ne 
peut  jamais  devenir  la  mort  ;  et  celte  essence  vitale  , 
cette  essence  analogue  au  principe  divin,  ne  périt  pas. 

Si  elle  n'est  pas  périssable ,  que  deviendra-t-elle  ?  Par- 
tagera-t-ellè  l'avenir  de  l'homme?  Ou  dans  son  immor- 
talité spéciale,  ne  doit-elle  qu'immortaliser  la  forme?  Mais 
en  cela  même  elle  n'atteindrait  pas  le  but,  car  la  forme 
est  sujette  à  mille  variations,  et  nous  voyons  tous  les 
Jours  des  types  de  formes  qui  disparaissent.  Les  bancs 
diluviens  en  présentent  bien  des  exemples. 

Si' les  animaux  n'étaient  destinés  qu'à  reproduire  des 
êtres  semblables  à  eux,  pourquoi  auraient-ils  d'autres 
sensations  possibles  que  celle  de  cette  reproduction  ? 
Créés  à  cette  fin,  ils  n'auraient  d'instinct  que  pour  cette 
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fin  on  ce  qui  y  mène.  Pourquoi  senaienl-ite  snseeptibles 
d'espoix,  puisqu'ils  n'auraient  pas  d'avenir?  Pourquoi  le 
souvenir?  Pourquoi  la  sensibilité?  Pourquoi  la  douleur? 
Quoi  !  après  une  vie  de  crainte»»  de  désirs,  d'angoisses» 
de  souffrances,  ils  mourraient  tout  entiers!  Dieu  pour- 
rait donc  imposer  la  souffrance  pour  la  souffrance!  Biais 
ce  serait  absurde,  ce  sérail;  atroce.  Aussi  cela  n'est-il 
pas  :  le  mal  ne  peut  pas  exister  pour  le  mal.  La  douleiir 
est  une  expiation  ou  une  transition ,  et  dans  tous  les 
cas,  une  chose  utile  à  l'être  qui  y  est  soumis.  Elle  est 
chez  tous  la  voie  du  progrès  et  du  renouvellement  des 
facultés.  Sans  elle  la  vie  serait  un  assoupissement  ou 
une  infirmité  continuelle. 

Dieu,  ne  l'oublions  pas,  est  le  principe  de  tout  bien , 
de  toute  équité.  Sa  bonté  s'ébend  sur  toutes  les  créa- 
tures, faibles  ou  fortes.  Il  les  juge  d'après  leurs  œuvres 
et  les  laisse  se  poser  selon  leur  mérite. 

11  n'est  pas  plus  juste  que  la  brute  reste  toujours 
brute ,  que  l'homme  reste  toujpurs  homme.  Si  la  brute 
a  la  vie,  elle  n  une  ame.  Si  elle  a  une  ame,  die  a  un 
avenir.  Cet  avenir  ne  peut  pas  âtre  le  même  que  celui 
de  l'homme,  puisqu'elle  est  bien  au-dessous  de  rhomm6« 
Son  avenir  est  donc  de  devenir  homme ,  comme  celui 
de  l'homme  est  de  devenir  ange  ou  élu.  Dire  que  la 
brute  n'a  pas  d'avenir,  c'est  donner  à  croire  qoe  l'homme 
n'en  a  pas. 

Que  l'état  de  l'être  reste  fixe,  qu'une  foriae  ne  puisse 
pas  conduire  à  une  autre  forme,  eufin  qu'il  n'y  ait  dans 
la  matière  que  des  catégories  séparées  par  des  barrières 
infranchissables,  à  l'instant  la  création  s'arrête,  et  daofi 
ce  cercle  de  plomb  tout  est  sts^fiant,  tout,  est  mort. 

Mors  Dieu  n'est  plus  qu'une  ombre:  sa  puissance  se 
brise  contre  cette  immobilité  des  créatures.  Enfermé  dans 
son  apogée ,  enchaîné  à.  sa  perfection  même  ,  il  n'a  plus 
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d*acdon  possibk  qne  le  mouvement  rétrograde  ;  car  s'il  ue 
progresse  pas,  il  faut  cpi'il  reste  en  place  ou  qu'il  recule. 

Vous  le  voyez  :  sui^riinez  le  monvement  ascendant  de 
la  vie  on  cette  progression  éternelle  dont  la  Divinité  est 
la  tête,  voifs  tonibee  dans  un  matérialisme  véritable 
ou  une  creyiance  piire  <ïne  l'athéisme  même ,  pnisqu'elle 
TOUS  offre  un  Bien  dans  ia  période  décroissante  de  son 
fBU^V4»e  et  la  création  Itfttant  contre  la  décrépitude,  sans 
restauration  poissiKIe; 

fiiicore  une  fois,  oêci  ne  «e  peut  Si  le  {yropre  de  la 
matière  est  d'être  stagnante,  celui  de  l'ame  est  décroître 
et  ée  s'élever*  Quelque  haut  qde  soit  un  être ,  il  peut 
monter  encore,  il  peut  ilionter  toujours.  Quelque  bas  qu'il 
soît,  il  peut  ïnotiter  aussi  et  retrouver ,  par  des  vertus, 
tout  ce  qu'il  a  pefên  par  ses  Vices,  car  Dieu  n'abandonne 
jamais  cehii  qui  espère  m  )ui. 

Nous  le  répétons  donc  en  toute  conviction  :  il  n'y  a 
Qu'une  seule  et  même  nature  d'ame  dans  l'univers  , 
qu'une  seule  essence  de  vie,  dont  toutes  les  formes  sont 
les  divers  êige& ,  les  divers  de^és  de  puissance  et  de 
volonté.  To0t  ce  qui  existe  sur  la  terre  ou  dans  les  cieux 
est  une  même  famille  dont  les  droits  sont  égaux  et  que 
Dieu ,  père  de  tout  ce  qui  vit ,  pèse  âans  une  même 
balance. 


<mOlK  WUÙWVEXJWi  (Jumet  1848).  C'est  le  papier- 
Buxuiaie  de  la  glàine.  Alors,  pounrquoî  ie  démonétiser? 

Depuis  qae  mon  gamin  a  la  croix,  disait  une  honnête 
portière,  je  n'en  pats  fi^lus  rien  ^re. 

C'est  qu^en  effet  la  dite  croix  est  le  plus  mauvais  pré- 
sent (fu'on  ait  pu  iaire  «lu  gârmin  ;  il  aurait  mieux  valu 
l'envoyer  à  l'éodte  avec  «me  tartine  et  lui  faire  apprendre 
à  lire. 
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— 11  fat  brave,  me  répondra-t-on.  —  Lar  belle  chose! 
Tous  les  gamins  le  sont.  —  U  fut  fidèle  à  rbonneur.  — 
A  rbonneur?  Y  songez-vous?  Lui  gamin!  Est-ce  qu'il  sait 
ce  que  c'est  que  Tbonneur?  — Mais  il  a  défendu  Tordre 
public. — Voulez- vous  donc  me  faire  pouffer?  Défendre 
Tordre  public,  un  gamin  !  Le  gamin  a  horreur  de  Tordre 
public  et  même  de  Tordre  particulier ,  autrement  il  ae 
serait  plus  gamin  :  c'est  à  cela  même  qu'on  le  reconnaît; 
c'est  le  signe  caractéristique  de  son  espèce. 

Laissons  ceci,  puisque  c'est  chose  faite  :  il  est  gamin, 
il  a  la  croix  ;  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  pourquoi  il  Ta, 
mais  bien  de  voir  ce  qu'il  en  fera ,  ou  si  vous  aimez 
mieux,  ce  que  cette  croix  fera  de  lui. 

D'abord  elle  fera ,  ou  plutôt  elle  a  fait  qu'il  dédaigne 
monsieur  son  père  le  savetier  et  madame  sa  mère  la 
portière,  et  qu'il  vit  très-mal  avec  monsieur  son  frère, 
le  voyou  qui,  tout  cadet  qu'il  est,  prétend  être  Taîné, 
parce  qu'il  est  plus  grand  d'un  pouce  et  plus  méchant 
d'une  toise. 

Il  en  résultera  encore  qu'il  ne  voudra  ou  qu'il  ne 
pourra  plus  faire  tel  ou  tel  métier  qui  Taurait  honnête» 
ment  conduit  à  Taisance.  Qu'aura-t«-il  donc  gagné  à  son 
ruban  ?  D'être  toute  sa  vie  un  paresseux  et  peat-^tre  un 
imbécile. 

—  Il  se  fera  soldat,  direz-vous;  ce  sont  les  qualités 
requises.  —  Je  n'en  disconviens  pas  ,  mais  il  a  quatre 
pieds  de  haut  et  il  est  bâti  comme  un  Z.  —  n  grandira, 
il  se  redressera.  —  Je  le  souhaite;  mais  eût-il  six  pieds 
et  devînt-il  droit  comme  un  I,  Tarmée  ne  lui  offrira  pas 
plus  d'avenir  que  le  reste.  Rappelez-vou»  iers  décorés  de 
Juillet  et  Tagrément  qu'ils  ont  trouvé  dans  nos  camps 
et  nos  garnisons.  Hélas!  c'est  que  les  décorations,  les 
titres,  les  signes  distinctifs  et  coi^mémoratifis,  quels  qu'ils 
soient ,  ne  devraient  jamais  être  donnés  en  récompense 
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oa  souvenir  de  ce  qu'on  nç  saurait  oublier  trop  vite  : 
les  discordes  civUea,  Payez  les  serviees  rendus,  c'est 
juste,  mais  ne  les  payez  pas  en  monnaie  qui  se  pend  à 
la  boutonnière  ;  car  ce  qui  est  honneur  aujourd'hui , 
demain  sera  stigmate  et  brevet  de  galères.  Ainsi  se 
passent  les  choses  en  pditique ,  parce  que  là ,  comme 
ailleurs  et  même  plus  qu'ailleurs,  c'est  toujours  le  plus 
fort  qui  est  le  plus  honoré ,  et  que  l'anarchie  du  di^ 
manche  est  réputée  bon  ordre  le  lundi.  J'ai  connu  tels 
individus  qui,  condamnés  comme  brigands  sous  l'Empire, 
réputés  saints  et  héros  sous  la  Restauration ,  redevenns 
maudits  sous  la  Monarchie  citoyenne,  sont  morts  atteints 
et  convaincus  de  n'avoir  jamais  été  que  des  intrigans 
besoigneux.  Comptez  donc  sur  la  gloire  révolutionnaire 
et  l'immortalité  de  ses  lauriers! 

Si  le  gamin  a  peu  gagné  à  sa  croix ,  voyons  ce  que 
celle-ci  a  gagné  au  gamin  ou  à  l'avantage  de  figurer  sur 
sa  poitrine. 

D'abord,  de  tomber  de  celle  d'une  foule  d'hommes  qui 
la  tenaient  pour  quelque  chose  et  se  croyaient  payés , 
par  elle,  jde  leurs  blessures  ou  de  vingt-cinq  ans  de  loyaux 
services.  Maintenant  que  le  cours  en  est  à  la  baisse  et 
qu'elle  est  aussi ,  de  cent  vingt ,  descendue  à  soixante- 
quatre,  ils  vont  vouloir  qu'on  révise  leiu*  compte.  Leur 
réclamation  sera  juste.  Si  l'on  y  fait  droit ,  nouvelle 
brèche  au  budget. 

Celle-ci  en  amènera  une  autre,  car  ceux  que  vous 
auriez  par  suite  soldés  économiquement  de  la  même  mon- 
naie, ne  s'en  soucieront  plus  dès  qu'elle  courra  les  rues, 
jouant  au  bouchon  ou  à  la  fossette.  11  vous  faudra  donc 
encore  avoir  recours  à  nos  poches  et  en  tirer  un  gros 
sac  d'écus  pour  remplacer  un  ruban  de  deux  sous. 

Maintenant,  comptez.  Pour  avoir  enrubané  deux  à 
trois  douzaines  d'enfans,  à  qui  vous  auriez  bien  mieux 


4S4  CRO 

£ait  de  donner  d«9  chemises,  vous  avez  mécontente  trois 
à  tpatre  cent  mitie  hommes ,  compromis  la  paix  inté- 
rieure et  fait  un  mmvél  accroc  à  notre  bmirse.  Voilà , 
si  je  ne  me  trompe,  un  4»lcui  asset  pea  financier  et  qui 
fera  que  jamais  je  ne  vous  prendrai  pour  économes. 

—  Mais  on  ne  voulait  plus  4e  décorations.  Une  croix 
est  uoe  anomalie  <dans  «le  République  ;  c'est  nne  dis- 
tiuclion,  un  privilège,  nn  signe  de  caste  on  de  noblesse: 
c'est  lia  hvrée  du  despotisme,  et  l'on  n'a  pas  cru  pouvoir 
mienx  faire ,  pour  en  dégoéter  les  grands ,  qne  de  la 
jeter  aox  petits. 

Passe  po«r  cela.  C^est  une  raisoù.  Nous  verrons  phis 
trrd  si  elle  est  bonne. 


CROQUETS.  Reims,  Amiens,  Strasbourg,  vous  avez 
vos  pâtés  ,  grands  et  pelits ,  truSës  on  non  truffés  ; 
Rouen,  vos  poulardes,  vos  chapons  et  cannetons;  Pé- 
rigueux,  vos  dindes;  Arles,  vos  saucissons;  Marseille, 
vos  huiles  ;  Bordeaux,  vos  vins  ;  Paris,  vos  oiodes  et  vos 
grands  hommes  ;  et  vous  tous  pâtés ,  chapons ,  dindes , 
poulardes ,  saucissons ,  grands  hommes  et  cannetons  , 
l'Europe  vous  ooonait  et  v<ms  honore. 

Et  tm,  Abbeviiie,  bien  que  tu  sois  Tune  des  bonnes 
villes.de  Franoe  et  que  tu  aies  aussi  tes  hommes  grands 
et  petits  ;  toi ,  Abbeville ,  où  Ton  parle  de  tes  fortifier- 
tions ,  quoiqu'elles  ne  vaient  pas  grand'  chose ,  de  les 
biscuits  qui  ne  valent  guère  mieux,  de  tes  tartes  qui  ne 
valent  rien,  nul  n'y  dit  un  mot  dé  tes  croquets  qui  seuls 
l'emportent  si  fort  sur  les  fortifications,  dinées,  chapons, 
grands  hommes  et  canneloiDS  de  toutes  ces  cités  riviatesl 
0  insottcianee  !  ô  injustice  !  Comment  la  postérité  pourra* 
t-elle  croire  que  ^  dans  ces  temps  «éeseriptife  ,  dans  ce 
XIX®  siècle  si  fiécoad  en  peintres,  en  -faisboriens ,  en 
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philosophes,  il  ne  s'ea  soit  pas  troavë  un  qui  aitsongu^;^ 
à  Tanalyse  physiologique  du  croquet.  f^ 

Et  ils  ont  fait  celle  du  chiffonnier ,  celle  du  voleur ,  • 
enfin  de  tout  ce  qui  est  dans  la  nalure  et  même  de  ce 
qui  n'y  est  pas ,  et  nul  n'a  daigné  faire  la  tienne  !  Ils 
ne  t'ont  reproduit  ni  au  crayon,  ni  au  physionotype,  ni 
au  daguerréotype,  ni  à  l'huile,  ni  à  la  gouache,  ni  à  la 
plume,  ni  à  la  hrosse  ;  enfin,  ils  ne  t'ont  éternisé  d'au-  ' 
cuiie  manière. 

Et  pourquoi  n'a-t-on  point  parlé  du  croquet?  —  Est-ce** 
parce  qu'il  ne  coûte  que  deux  liards?  —  Mais  s'il  vaut  un 
sou,  s'il  en  vaut  deux?  —  Est-ce  parce  qu'il  est  fragile? 
—  Mais  quel  homme,  en  France ,  n'apprécie  la  fragitité? 

Est-ce  parce  qu'on  a  prétendu  qu'il  était  une  inven- 
tion nouvelle  ?  Mais  c'est  un  stupide  préjugé,  une  indigne 
calomnie.  Je  ne  dirai  pas,  comme  certain  enthousiaste, 
que  le  croquet  est  aussi  vieux  que  le  monde ,  qu'on  en 
a  trouvé  l'empreinte  sur  les  murs  de  Ninive  et  dans  les 
sépultures  de  Thèbes.  Non ,  il  ne  faut  rien  exagérer  ; 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  que,  naturalisé  en  France 
depuis  un  temps  immémorial,  le  croquet  date  de  la  fon- 
dation de  la  monarchie  et  fait  en  quelque  sorte  partie 
des  archives  du  royaume ,  et  que  s'il  a  souffert  quelque 
variation  dans  sa  forme,  il  n'en  a  pas  subi  dans  sa 
couleur,  parce  qu'il  n'a  dérobé  celle  de  personne  et  qu'il 
a  invariablement  gardé  la  sienne  ;  parce  que,  fidèle  à  sa 
simplicité  native,  il  s'est  refusé  à  tous  les  honneurs,  à 
tous  les  insignes,  à  tous  les  emblèmes;  qu'il  n'a  jamais 
voulu  qu'on  le  décorât  ni  de  fleurs-de-lys,  ni  de  bonnet 
de  la  Uberté ,  ni  d'aigle ,  ni  d'abeille ,  ni  de  coq ,  ni  de 
roi,  ni  d'empereur,  ni  de  président,  ni  de  face  d'aucune 
sorte. 

Il  n'a  ambitionné  qu'un  titre  ,  qu'une  qualité  :  c'est 
d'être  bon;  et  il  l'est,  et  il  le  sera  toujours. 
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De  plus,  il  est  sain.  Oui,  il  est  à  la  fois  agréable  au 
goût  et  salulaire  au  ventre  qu'il  maintient  dans  on  état 
permanent  de  liberté  et  d'égalité. 

Qui  est-ce  qui  a  inventé  le  croquet?  On  l'ignore.  Go 
sait  qui  a  imaginé  rimprimerie,  qui  a  découvert  la  va- 
peur, et  Ton  ne  connaît  pas  Tinventeur  du  croquet!  0 
ingratitude!  A  moins,  pourtant,  qu^enfant  de  la  nature 
et  sorti  tout  entier  de  la  main  du  Créateur,  comme  Ère 
de  la  côte  d'Adam,  il  ne  se  soit  inventé  tout  seul. 

Bien  n'étaut  parfait  dans  ce  monde,  il  fout  bien  con- 
fesser que,  malgré  ses  émânentes  qnaiilés  ou  plulôr  son 
excellence  incomparable,  le  croquet  a  un  inconvénient , 
un  défont  même:  c'est  qu'on  ne  saurait  en  approcher 
sans  ressembler  à  ub  meunier.  Poudré  et  blanc  de  faiiae, 
car  tel  est  son  costume  oCficiei ,  le  croquet  ne  peut  être 
mangé  incognito ,  et  quoiqu'on  fasse ,  une  empreinte 
neigeuse  révèle  toujours  son  contact 

Frappé  de  cet-  ineonvénient  du  croquet  (hi  de  cette 
prétention  à  Tefifet  qui  semblait  une  anomalie  dans  une 
production  si  simple  et  si  rertueuse,  je  me  suis  un  jour 
permis  de  mettre  en  doute  la  convenance  de  la  farine 
pour  l'ornement  du  croquet,  car  die  n'y  est  qu'à  cette 
fin  et  n'est  pas  plus  dégoût  du  consommateur  que  le 
papier  qui  couvre  les  confitures. 

Dans  mon  ardeur  de  nouveauté  et  de  progrès  soetaax^ 
je  manifestais  donc  la  possibilité  de  celte  suppression. 
Hélas,  il  me  souviendra  long-tei»ps  de  cette  imprudence: 
die  eut  lieu  devant  quelques  gros  bonnets  picards, 
hommes  de  la  vidlle  rodie,  accoutumés  à  re^iecter  le 
oroquet  comme  leur  père. 

Je  vois  encore  d'ici  la  stupeur  dont  ils  furent  frappés 
à  cette  motion  sacrilège:  un  croquet  sans  farine!  cela 
ne  s'étoit  jamais  vu  depuis  qu'il  y  a  des  croquets  et  de 
la  farine.—  •  Sans  farine  11  s'écrièront-îl»  tout  d'une  voix; 
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mais  c'est  dans  la  ftriDe  qu'on  le  jette  en  le  tirant  du 
four,  Toudriez-voQS  qu'on  le  jetât  dans  le  puits?-*  Non, 
léptiqttai-je  tout  tremblant,  je  voudrais  qu'on  ne  le  jetât 
nulle  part,  sauf  dans  la  bouche  de* celui  qni  l'ouvre  pour 
le  manger. —•  Mais  sans  farinel — Sans  doute,  puisque 
cette  farine  ne  lui  est  pas  plus  adhérente  que  la  poudre 
ne  l'était  à  un  marquis ,  et  qu'elle  ne  contribue  ni  à  la 
finesse  de  sa  pâte ,  ni  au  lustre  de  sa  cassure ,  ni  à  la 
suavité  de  son  goût.  D'aiUeurs,  puisqu'on  la  secoue  avant 
de  porter  le  croquet  à  la  bonefae,  à  quoi  sert-elle? 

—  Â  quoi  sert-elle  !  à  inaenaé  !  Avez^vous  jamais  vu 
une  huître  sans  écaille  ou  une  noix  sans  coquille,  et 
pourtant  est-ce  que  vous  mangez  cette  écaille  et  cett€r 
coquille?  La  farine,  c'est  la  garantie  et  en  même  temps 
la  beauté  du  croquet,  c'est  sa  parure,  c'est  sa  couronne 
virginale;  c'est,  poar  loi,  le  satiné  de  la  prune,  le  velouté 
de  la  pâehe  ;  enfin,  c'est  la  preuve  qu'il  n'a  été  ni  flairé, 
ai  manié ,  ni  sucé ,  ni  léché.  Un  croquet  sans  farine  ne 
stfait  pas  plus  de  défaite  qu'un  chien  sans  peau  ou  une 
fille  sans  dot;  et  cette  abse&ce  de  farine  discréditerait 
tellement  le  sujet,  qu'il  n'est  ni  marchand  ni  marchande 
qui,  pour  sou  poids  d'or,  consentît  à  tous  en  hvrer 
même  un  seul.  » 

Convaincu  par  des  motifs  si>  puissans,  et  bien  assuré 
que  la  farine  tenait  à  la  nature  du  croquet,  je  me  suis 
soumis  à  la  nécessité  commre  on  se  soumet  au  sort ,  et 
je  me  suis  écrié ,  de  même  que  l'Arabe  :  tout  est  écrit 
là  haut. 

Par  quel  procédé  se  font  les  croquets?  Ce  mystère  n'a 
pas  été  plus  éolairci  que  celui  de  leur  origine.  Tout  le 
monde  a  vu  des  aguets,  et  personne  ne  les  a  vu  faire« 
J'ai  entrepris ,  à  cet  égard ,  de  grands  voyages  et  de 
nombreuses  recherches^  J'ai  interrogé  les  marchands  et 
ceux  qui  passent  pour  ses  auteurs,  je  n'ai  reçu  que  des 
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réponses  ambiguës  ou  ëvasives,  et  toutes  mes  tentatires 
pour  arriver  à  assister  à  leur  oonfection  ou  seulement  à 
leur  entrée  on  leur  sortie  du  four ,  si  toutefois  ils  y 
entrent  ou  s^ils  eu  sortent,  ont  élé  inutiles.  Ten  suis 
donc  encore  aux  coujecturcs ,  ignorant  si  le  croquet  est 
une  œuvre  de  Fart  ou  de  la  nature ,  et  même  si  c'est 
une  production  de  ce  monde;  car,  bien  que  Tanalyse 
chimique  démontre  qu'il  est  composé  de  fiairine  et  de 
miel,  on  n'a  jamais  pu  savoir  si  celte  farine,  si  ce  mid 
venaient  de  la  terre  ou  du  ciel. 

Ici  je  suis  arrêté  par  une  question  qu'on  m'a  déjà  faite, 
car  il  est  des  êtres  dont  l'ignorance  est  fabuleuse ,  des 
êtres  qui  savent  à  peine  s'ils  sont  de  ce  monde  et  qui, 
ne  se  doutant  pas  de  ce  qui  s'y  passe ,  n'ont  pas  rougi 
de  me  demander  :  qu'est-ce  qu'un  croquet? 

Un  croquet ,  imbécile ,  est  un  pain  d'épice  plat  ayant 
l'épaisseur  d'une  feuille  de  carton  et  la  circonférence 
d'une  sous-tasse  ordinaire.  Croquant,  comme  son  nom 
l'indique,  il  est  blanc  en  apparence,  mais  tabac  d'Espagne 
ou  jaune  capucin  quand  on  a  secoué  la  poudre  qui  le 
couvre.  Tel  est  le  croquet. 

D'ailleurs,  essentiellement  français,  on  n'a  pu  le  natu- 
raliser dans  aucun  autre  Etat,  et  bien  des  gens  pré- 
tendent qu'on  n'est  jamais  parvenu  à  lui  faire  dépasser 
les  limites  de  l'ancienne  Picardie.  Ils  disent  que,  dans 
les  temps  pass^,  les  comtes  de  Ponthieu  qui  voulaient 
en  gratifier  des  alliés ,  et  depuis  les  spéculateurs  qui 
espéraient  en  faire  un  article  de  commerce ,  en  ont  vai- 
nement tenté  Fexportation. 

Par  une  circonstance  digne  de  remarque,  c'était  pré- 
cisément les  6oius  qu'ils  prenaient  pour  assurer  la  réussite 
du  voyage  qui  le  faisaient  manquer  ;  car,  voulant  vérifier 
chaque  dix  pas  la  présence  et  l'identité  de  leur  mar- 
chandise et  constater  son  état  de  conservation,  il  arrivait 
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tonjonrs  qu'avant  d'avoir  gagné  la  frontière  il  n'en 
restait  jamois  miette. 

On  assure  qu'une  fois,  pourtant,  le  conducteur  s'ëtant 
fait  lier  les  mains  et  clore  la  bouche ,  parvint  jusqu'au 
point  limitrophe  sans  qu«  le  paquet  eût  sensiblement  di- 
minué. U  traversa  ipéme  la  dernière  digue.  Alors ,  se 
croyant  certain  du  succès  et  criant  victoire,  il  se  félicitait 
d'avoir  rompu  le  charme ,  lorsqu'en  ouvrant  sa  botte  il 
ne  trouva  plus  qu'une  poussière  mi-jadne,  mi-blanche, 
qui ,  aux  yeux  des  ignorans ,  aurait,  passé  pour  des 
détritus  de  croquets,  mais  que  des  personnes  plus  in- 
struites ,  sans  s'arrêter  à  celte  apparence ,  reconnurent 
pour  toute  autre  chose.  Enfin  ,  d'après  l'expérience  du 
passé  et  une  analyse  approfondie,  elles  déclarèrent  qu'il 
n'^y  avait  dans  cette  poudre  rien  qui  pût  provenir  des 
croquets.  D'où  il  résulte  que,  ainsi  que  tons  leurs  de- 
ranciers,  ceux-ci  s'étaient  évanouis  en-deçà  de  la  frontière. 

Cette  explication  étant  naturelle  et  conséquemment  la 
plus  probable,  est  aussi  celle  que  tous  les  gens  raison- 
nables et  ayant  quelques  notions  des  jeux  de  la  nature 
ou  des  caprices  de  Fart,  oiU  adoptée  définitivement. 

Néanmoins,  on  n'a  pas  perdu  toute  espérance,  et  en 
ce  moment  on  s'occupe  du  moyen  de  transplanter  le 
croquet  dans  les  régions  éqninoxiales ,  et  l'empereur  de 
Russie,  qui  a  donné  un  million  à  un  teinturier  prussien 
pour  teindre  en  bleu  sans  bleu ,  en  a  offert  deux  à  celui 
qui  lui  apporterait  un  croquet  d'Âbbeville.  Tel  est,  au- 
jourd'hui, le  sujet  de  tontes  les  conversations. 

Déjà  plusieurs  expéditions  sont  prêtes.  11  est  vrai  que 
les  expéditeurs  sont  jeunes  :  la  jeunesse  ne  doute  de  rien, 
mais  les  vieillards  haussent  les  épaules. 

Nos  spéculateurs  n^en  sont  pas  moins  pleins  d'espé- 
rance, et  les  croquets  n'attendent  qu^un  vent  favorable 
pour  mettre  à  la  voiie. 
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CURIOSITÉ.  «  Le  petit  Zachée  voulait  voir  Notre- 
Seigneur ,  il  trépigne ,  il  trottine ,  il  s^efforce ,  •  dit 
Pantagruel.  Du  plus  au  moÎDS,  nous  ressemblons  tons  au 
petit  Zachëe,  et  notre  curiosité  n'est  pas  toujours  aussi 
bien  placée  que  la  sieoae.  Ce  n'est  pas  ce  qui  est  beaa 
et  bon  qui  excite  la  curiosité  de  rhomme  d'aujourd'hui, 
c'est  plutôt  le  contraire. 

Mais  ici  nous  avons  à  parler  moins  des  hommes  que 
des  choses  et  moins  de  la  eurioinlé  que  de  ce  qui 
Texcite, 

La  curiosité  est  la  preseimice  de  l'étomiement.  On  n'est 
curieux  de  voir  que  ce  qu'on  n'«  pas  encore  vu  ou  ce 
qu'on  n'a  pas  bien  vu,  et  de  l'aapeet  dtiqiiel  on  espère 
du  plaisir,  de  la  surprise  ou  de  l'étonuement. 

L'étonnement  est  le  médium  entre  la  science  et  l'i- 
gnorance. Bien  u'étonne  l'animal  des  classes  infimes  ou 
la  brute  proprement  dite,  parce  qu'elle  ne  réfléchit  sur 
rien  et  qu'elle  ignore  jusqu'à  son  ignorance.  Ibis  l'animal 
un  peu  plus  élevé,  le  chien,  le  sin^,  n'est  pas  étranger 
à  l'étonnement. 

L'homme  s'étonne  de  tout,  et  plus  il  est  instruit,  plus 
sa  surprise  redouble,  et  son  admiration  augmentera  à 
mesure  qu'il  pénétrera  dans  la  vérité. 

Le  plus  grand  bonheur  de  Têtre  est  peut-être  dans  ia 
satisfaction  de  la  curiosité.  L'homme  le  plus  heureux  sur 
la  terre  est  certainement  cdai  dont  la  curiosité  est  le 
mieux  et  le  pins  souvent  satisfaite ,  on  œt  ami  de  la 
science  qui ,  à  la  suite  d'une  expérience ,  voit  une  séné 
de  choses  nouvelles  s'ouvrir .  devant  Ini. 

Le  bonheur  des  élus  consiste  sans  doute  en  partie  à 
pouvoir  parcourir  l'espace  et  y  tiouver  une  suite  de  sen- 
sations inattendues. 

Le  plus  grand  attrait  du  {Saisir  est  dans  la  nouveauté 
ou  la  curiosité ,  et  c'est  parce  que  cette  nouveauté  cesse 
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bientôt  dans  les  voluptés  purement  sensîueUes  et  que  Tune 
est  toujours  la  répétition  de  Tautre,  que  la  curiosité 
s'émoussaut ,  la  satiété  vient  et  que  Thomme  se  blase. 

La  curiosité  qui  touche  de  plus  près  à  l'esprit  s'épuise 
bien  moins  vite  ;  elle  est  même ,  sous  certain  rapport , 
inépuisable.  Telle  ,  venons-nous  de  dire ,  est  celle  du 
savant,  de  Tartiste,  du  naturaliste,  du  géologue,  de  Fan- 
tiquaire ,  de  l'astronome  :  Tamour  des  découvertes  les 
suit  jusqu'au  tombeau. 

Sur  ce  point ,  leur  esprit  reste  jeune.  (Hi  a  vu  des 
vieillards  eomplètement  infirmes  chez  qui  le  sentiment 
de  la  curiosité  avait  conservé  toute  sa  puissance.  C'était 
la  seule  de  leurs  facultés  qui  ne  fût  pas  émonssée. 

Déterminer  ce  qui  distingue  un  objet  curieux  de  celui 
qui  ne  l'est  pas  serait  fort  difficile,  car  ceci  dépend 
moins  de  l'objet  même  que  de  la  position  de  ceUii  qui 
Texamine.  * 

Un  objet  n'est  curieux  que  par  les  souvenirs  qu'il  pré- 
sente ou  les  pensées  qu'il  éveille.  Plus  les  sensations  qui 
résultent  de  la  vue,  du  toucher,  du  goût,  de  l'odorat  de 
cet  objet  sont  nombreuses,  plus  il  nous  semble  digne 
de  curiosité. 

Quand  les  sentimens  qu'il  fait  éprouver  sont  ceux  de 
l'admiration  et  d'une  admiration  fondée ,  cet  objet  est 
plus  que  curieux,  il  est  beau,  il  est  utile. 

Cependant  ces  deux  qualités  ne  sont  pas  néeessaires 
pour  qu'une  chose  excite  la  curiosité  ,  c'est  souvent  le 
contraire.  Que  celte  chose  soit  réellement  remarquable 
par  la  pureté  de  ses  lignes  ,  de  ses  contours ,  de  ses 
formes,  le  vulgaire  n'y  verra  rien  d'extraordinaire.  Il 
sera  bien  plus  frappé  de  la  vue  d'un  nain,  d'un  bossu, 
d'un  monstre,  précisément  parce  qu'il  est  laid. 

L'amateur  de  curiosité  m  cherche  donc  point  toujours 
le  beau;  il  veut  de  l'étrange,  du  bizarre,  de  l'affreux. 
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C'est  ainsi  qu'on  Ta  vu  former  des  collections  de  tout 
ce  qui  pouvait  choquer  le  goût  et  les  yeux.  J'ai  visité 
quelque  part  un  château  dont  les  jardins  et  les  apparle- 
mens  ne  sont  peuplés  que  de  représentations  de  monstres. 

On  conçoit  le  sentiment  qui  nous  fait  rechercher  le 
beau.  On  sVxplique  moins  celui  qui  estime  le  laid.  Il 
ne  provient  peut-être,  chez  les  hommes,  que  d'un  abus 
du  goût  ou  de  la  dépravation  des  sens  ;  car ,  parmi  les 
animaux  ,  il  n'en  est  aucun  qui  recherche  les  objets 
étranges  ou  qui  sortent  de  leurs  habitudes;  ils  les  fuient 
même  avec  effroi  ou  dégoût.  Cependant  l'animal  est  suscep- 
tible de  curiosité.  Le  sentiment  qui  l'attire  vers  une 
lumière  est  de  la  curiosité  ou  même  de  Fadmiration  :  il 
voit  là  quelque  chose  de  bon. 

La  curiosité  est-elle,  dans  Tanimal,  séparée  de  l'admi- 
ration? Non,  dans  certaines  espèces.  Un  cheval  effrayé 
d'un  objet  qu'il  aperçoit  subitement,  fait  un  écart,  en- 
suite il  tente  de  s'en  rapprocher.  On  voit  qu'il  est 
combattu  entre  le  désir  de  connaître  cet  effet  nouveau 
pour  lui  et  la  crainte  que  son  approche  ne  lui  nuise. 
Si  cette  crainte  n'était  pas  entremêlée  d'un  sentiment  de 
bien-être,  s'il  ne  croyait  pas  que  l'objet  qui  l'effraie 
peut  le  dédommager  d'un  danger,  s'il  n'y  voyait  pas  une 
chance  de  plaisir ,  s'il  n'en  avait  pas  ,  eufin ,  une  idée 
assez  haute  pour  combattre  sa  peur  et  n'y  apercevait 
qu'un  mal ,  il  le  fuirait  et  ne  reviendrait  pas. 

Parmi  les  animaux  ,  le  singe  passe  pour  celui  qui  a 
le  plus  de  curiosité.  II  en  a  beaucoup ,  en  effet  ;  mais 
cependant  il  ne  se  livre  pas  à  l'entraînement  qu'elle 
lui  inspire,  comme  s'y  abandonnent  d'autres  espèces  que 
cette  curiosité  pousse  à  leur  perle  d'une  manière  presque 
irrésistible.  C'est  un  sentiment  de  curiosité  qui  attire  les 
papillons  à  la  chandelle,  les  alouettes  au  miroir,  les 
poissons  vers  un  fanal.  C'est  la  curiosité  qui  fait  que 
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le  petit  oiseau  vient  sMitiller  autonr  de  la  chouette  et 
qu'il  se  prend  au  gluan  pose  à  côté. 

Parmi  les  quadrupèdes ,  presque  tous  les  ruminans , 
les  gazelles  surtout,  sont  d'une  curiosité  extrême.  Nous 
en  avons  cité  ailleurs  des  exemples. 

Chez  les  animaux ,  de  même  que  chez  les  hommes , 
la  ctiriosilé  est  un  sentiment  inné  que  Fâge  et  Texpé* 
rience  modèrent,  mais  qu^ils  ne  détruisent  pas.  Les 
animaux  en  bas  âge,  comme  les  petits  enfans,  sont  tou- 
jours avides  de  voir,  de  toucher,  de  flairer. 

On  prétend  que  les  femmes  sont  plus  curieuses  que 
les  hommes ,  je  ne  le  crbis  pas.  Elles  paraissent  Têtre , 
parce  qu'elle  le  montrent  davantage ,  et  ceci  peut-être 
parce  qu'elles  sont  moins  libres  de  le  montrer,  ou  que 
plus  de  choses  leur  sont  défendues  :  or,  rien  n'accroît  la 
curiosité  comme  la  défense.  Adam  n'a  mangé  la  pomme 
que  par  curiosité.  Sans  la  défense,  peut-être  s'en  serait- 
il  gardé. 

Dans  un  récit ,  dans  un  roman  ,  dans  une  pièce  de 
théâtre  ,  dans  les  arts  ,  la  peinture ,  l'architecture ,  la 
sculpture,  qu'est-ce  qui  détermine  l'intérêt?  C'est  le  soin 
qu'a  eu  l'auteur  d'y  attadKr  la  curiosité,  d'étendre  et 
de  ménager  les  effets.  11  laisse  à  deviner  plus  qu'il  ne 
donne  à  voir;  il  a  ainsi  pour  lui  l'imagination  de  ses 
admirateurs  qui  trouvent  dans  son  œuvre  même  ce  qu'il 
n'y  a  pas  mis. 

Le  charme  qui  nous  attache  à  une  femme  à  physiono- 
mie expressive  et  mobile,  vient  en  partie  de  la  curiosité 
sans  cesse  excitée  par  cette  mobilité  :  on  croit  toujours 
qu'il  va  en  surgir  quelque  chose  de  nouveau.  On  s'y 
attache  moins  par  ce  qu'on  y  trouve  que  par  ce  qu'on 
en  attend. 

L'homme  dont  la  curiosité  est  satisfaite  d'une  manière 
absolue ,  qui  n'a  plus  rien  à  étudier  ni  dans  les  choses 

21. 
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ni  dans  Ifis  êtres,  est  lui  faomnie  moralemeiit  mort,  et 
s'il  n'avait  pas  la  douleur  ou  le  besoin  pour  stimulant, 
il  dormirait  sans  cesse. 

La  curiosité,  qui  tieit  de  fort  près  au  désir,  est  donc, 
comme  ce  désir,  comme  la  crainte,  comme  la  souffrance, 
une  des  grandes  causes  de  Factinté  de  Pâme.  C'est  un 
principe  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  l'éducation 
de  nos  en  fans.  Ne  décourageons  pas  leur  curiosité,  mais 
gardons-nous  aussi  de  l'émousser  en  la  satisfaisant  trop 
tôt.  Le  talent  du  professeur  est  ici  de  saisir  un  terme 
moyen  dont  l'application  influera  certainement  sur  les 
progrès  de  son  élère.  C'est  l'espèce  de  curiosité  de 
l'enfant,  la  spécialité  de  ses  questions  on  de  ses  re- 
marques qui  TOUS  feront  connaître  la  nature  de  ses 
facultés,  de  ses  penchans,  et  dès^lors  de  sa  vocation. 

L'enfant  curieux  avec  intelligence  et  dont  la  curiosité 
s'attache  à  approfondir  certaine  partie  de  science,  d*art, 
d'industrie  ou  de  littérature,  y  réussira  probablement. 
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DA^ïSE.  Comme  r«)iaède,  eHe  est  souveraine  contre  la 
goutte,  les  rhumatismes  et  toutes  les  maladies  des  arti- 
culations. Qu'un  homme  svjet  aux  rhumatismes  ou  à  des 
accès  de  sciatique  s'astreigne  à  remuer  les  jambes  dans 
tous  les  sens  et  à  sauter,  s'il  le  peut,  une  demi-heuce 
par  jour.  Quand  les  symptômes  du  mal  approehent,  qu'il 
redouble  la  dose  ;  quand  il  est  venu ,  qu'il  la  triple ,  et 
il  y  trouvera  un  soulagement  présent,  et  peiA^re,  avec 
le  temps,  une  guérison  complète. 

Le  remède  est  simple ,  peu  dangereux  et  pas  du  tout 
coûteux.  Mais  personne  n'en  voudra,  parce  qu'il  ne  ¥ient 
pas  de  chez  l'apoUûcaire. 

Le  rigorisme  de  quelques  docteurs ,  notamment  parmi 
les  pratestjftos,  en  défendant  la  dause  au  peuple,  a  commis 
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une  grande  imprudence  :  il  a  nui  à  la  fois  à  sa  santé 
et  à  sa  raison;  car,  an  lieu  de  danser,  ce  peuple  a  été 
au  cabaret  ou  a  fait  pis  :  il  a  perdu  la  raison  et  a  gagné 
la  goutte. 

Que  le  clergé  de  tous  les  pays  tienne  à  ce  que  la 
danse  soit  décente,  mais  qu'il  ne  ta  défende  point.  Qu'il 
se  rappelle  qu'elle  a  été  partie  obligée  du  cérémonial  de 
presque  tous  les  cultes,  sans  en  excepter  le  culte  catho- 
lique. Les  révérences  que  font  les  chantres  et  les  enfans 
de  chœur  pendant  la  grand'messe,  ne  sont  qu'un  reste 
des  danses  qui  y  figuraient  autrefois. 


DECENCE,  PUDEUR.  La  pudeur  n'est  certainement 
pas  une  chose  idéale  ou  un  simple  préjugé;  mais  si  la 
pudeur  a  son  principe  dans  la  nature  ,  ce  n'en  est  pas 
moins  un  sentiment  complexe  que  produit  la  réflexion 
et  un  retour  sur  soi, 

Remarquez  que  la  pudeur  n'est  déjà  plus  l'innocence. 
Une  vierge  n'a  pas  de  pudeur,  un  petit  enfant  n'en  a 
pas  :  ils  ne  distinguent  pas  le  décent  de  l'indécent. 
'  Il  en  est  de  même  du  sauvage  de  quelques  contrées 
océaniques.  Semblable  à  l'enfant,  il  n'a  aucune  idée  de 
l'indécence,  ou  bien  cette  indécence  n'est  pas  pour  lui 
où  elle  est  pour  nous ,  et  il  s'étonnera  de  nous  voir 
reculer,  la  rougeur  an  front,  devant  certains  actes  qui, 
à  ses  yeux,  sont  choses  toutes  simples. 

11  prendra  en  fort  mauvaise  part  et  verra  un  dédain 
blessant,  ou  tout  au  moins  un  défaut  de  savoir-vivre, 
dans  le  Tefus  que  nous  ferons  de  la  beauté  dont  il  nous 
offre  les  bonnes  grâces ,  ofiTre  qui  lui  a  paru  si  peu  hors 
des  convenances,  qu'il  croirait  y  manquer  s'il  ne  nous  la 
faisait  pas. 

Quant  à  la  belle  dédaignée,  elle  s'éloignera  en  roa- 
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gissant.  Â  ses  yeux ,  notre  conduite  est  noo-seulement 
incivile  ,  mais  elle  est  indécente  :  c'est  un  véritable 
attentat  à  sa  dignité. 

J'ajouterai  qu'il  en  est  à  peu  près  de  même  chez  les 
peuples  civilisés,  car  partout  la  nature  a  ses  droits.  Qu'un 
futur  mari  agréé  par  une  famille  ait  à  choisir  entre  deux 
sœurs ,  eh  !  bien ,  celle  qui  lui  paraîtra  la  moins  dési- 
rable, celle  qu'il  ne  choisira  pas,  éprouvera  un  sentiment 
absolument  semblable  à  celui  de  la  fille  sauvage.  Comme 
elle,  on  la  verra  honteuse;  comme  elle,  on  la  verra 
rougir.  Or,  ce  qui  produit  la  honte  et  la  rougeur, 
n'est-K;e  pas  la  pudeur  et  la  pudeur  offensée?  L'attentat  à 
la  pudeur  réside  donc  dans  l'offre  comme  dans  le  refus. 

Si  quelques  nations  font  entrer  dans  la  politesse  et  les 
règles  de  la  société,  les  égards,  disoiSs  même  les  désirs 
qu'on  témoigne  aux  femmes  ou  qu'x)n  affecte  de  leur 
témoigner,  il  en  est  d'autres  qui  envisagent  les  choses 
fort  différemment;  et  ce  musulman  jaloux  regarde  comme 
une  offense  l'intérêt  que  nous  prenons  à  la  santé  de  ses 
épouses  et  de  ses  filles.  Si  nous  lui  demandons  de  leurs 
nouvelles ,  il  nous  considère  comme  un  indiscret ,  un 
mal  appris,  un  homme  n'ayant  pas  les  premières  notions 
de  la  décence.  Si  nous  lui  demandions  la  permission  de 
les  embrasser ,  il  nous  répondrait  par  un  coup  de  poi- 
gnard, car  nous  lui  aurions  fait  une  des  plus  graves 
insultes  qu'on  puisse  faire  à  un  homme. 

Voici  donc  un  peuple  chez  qui  c'est  un  crime  de 
vouloir  les  bonnes  grâces  d'une  femme ,  et  un  antre 
peuple  chez  qui  c'en  est  un  de  n'en  pas  vouloir. 

Chez  nous,  on  a  trouvé  moyen  de  se  formaliser  de 
l'un  comme  de  Tautre.  Si  un  rapprochement  de  con- 
venance ou  de  voisinage  vous  oblige  à  vivre  habituelle- 
ment dans  la  société  d'une  femme  jeune  et  belle,  si  vous 
en  devenez  épris  et  le  lui  laissez  apercevoir,  elle  pourra 
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TOUS  trauTer  audacienx  et  même  impertiDent.  Mais  votre 
impertinence  lui  semblera  bien  plus  grande  si,  o^ayant 
pas  Pair  dt^  savoir  qu^elle  est  digne  d'amour ,  Tons 
agissez  avec  elle  comme  si  elle  était  précisément  le  con- 
traire, ou  tout-à-fait  sans  conséquence.  C'est  une  faute 
sans  doute  que  de  la  désii'er ,  mais  à  ses  yeux  c'en  est 
une  plus  grande  de  la  dédaigner. 

Si  vous  doutez  de  ce  que  j'avance,  faites-en  l'épreuve  : 
agissez  à  son  égard  comme  si  elle  vous  paraissait  vieille 
et  laide,  qu'elle  puisse  cix)ire  que  tel  est  l'effet  qu'elle 
produit  sur  vous.  Le  résultat  ne  se  fera  pas  attendre  :  si 
elle  ne  vous  prend  i«s  pour  un  sot ,  si  elle  ne  vous 
méprise  pas,  vous  l'aurez  bientôt  pour  ennemie. 

Et  ce  ne  sera  pas  seulement  eHe  que  blessera  votre 
conduite,  mats  so^kt  père,  mais  sa  mère,  mais  son  mari, 
oui,  son  mari.  Certes,  il  ne  veut  pas  qu'où  séduise  sa 
femme ,  mais  il  n'est  pas  fâché  qu'on  la  souhaite  ;  et 
quand  il  la  fait  parer  pour  la  conduire  au  spectacle,  à  la 
promenade  ou  au  bal,  enfin  pour  la  montrer  au  publie, 
c'est  pour  que  ce  public  dise  :  voilà  nu  époux  bienheu- 
reux, et  je  voudrais  être  à  sa  place. 

Du  moins,  le  Turc  est  conséquent.  Non-seulement  il 
ne  veut  pas  qu'on  lui  prenne  sa  femme,  mais  il  ne  veut 
pas  qu'on  ait  envie  de  la  lui  prendre.  11  n'entend  pas 
qu'elle  in^ire  des  désirs  à  d'autre  qu'à  lui ,  il  permet 
moins  encore  que  cet  autre  les  manifeste. 

Tandis  que  nous ,  Français ,  en  voulant  que  notre 
femme  ne  soit  qu'à  nous,  voulons  qae  chacun  la  veuille 
comme  nous.  Nous  ne  pouvons  pas  souffrir  l'idée  qu'on 
nous  la  prenne,  et  nous  trouvons  presque  mauvais  qu'on 
ne  tente  pas  de  nons  la  prendre.  Bref,  Ja  loi  nous 
défend  de  faire  la  cour  à  une  femme 'qui  n'est  pas  la 
nôtre  et  nous  punit  sévèrement  st  nons  le  tentons,  tandis 
que  l'usage  nous  oblige  à  le  fiaire,  sous  pdne  de  passer 
pour  un  malotru  et  de  mériter  le  blâme. 
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On  répondra  que  ce  que  je  qualifie  cPamour  et  de 
désir  n'est  qu'an  semblant,  que  c^est  tout  animent  du 
savoir-vivre  on  ce  qu'on  nomme  galanterie. 

Eh  !  bien  ,  analysons  la  galanterie.  C'est  si  peu  un 
semblant,  que  si  la  femme  s^aperçoit  que  l'admiration  ou 
le  désir  (c'est  ici  synonyme)  qu'elle  a  cru  foire  naître 
en  vous  est  simulé  et  que  vous  avez  feint  pour  ses 
charmes  une  passion  que  vous  n'avez  pas,  elle  verra  en 
TOUS  un  homme  faux,  hypocrite  et  souverainement  mé- 
prisable. C'est  ici  plus  qu'un  attentat  à  la  pudeur ,  c'est 
un  attentat  à  la  vérité.  Décidément ,  vous  êtes  un  être 
détestable. 

La  femme  que  vous  citez  est  une  coquette,  me  direz* 
TOUS.  Non ,  la  femme  que  je  cite  est  une  femme  ver- 
tueuse ,  irréprochable ,  dévote  môme ,  mais  c'est  une 
femme. 

Nous  avons  dit  qne  les  peuples  enfans,  ceux  que  nous 
nommons  sauvages,  avaient  aussi  leur  pudeur,  seulement 
qu'ils  l'avaient  ailleurs  que  nous.  Il  est  de  fait  que  là 
où  tout  le  monde  va  nu  ,  la  pudeur  ne  peut  pas  être 
dans  l'action  de  cacher  certaines  parties  du  corps.  Une 
épaule  n'est  pas  plus  indécente  qu?un  bras,  et  ce  bras 
ne  Fest  pas  plus  qne  le  reste. 

Dans  l'origine  des  choses,  et  la  tradition  nous  l'ap- 
prend ,  il  n'a  été  question  d'en  cacher  aucune ,  parce 
qu'aucune  n'était  indécente.  Il  est  probable  que  la  pre- 
mière idée  d'indécence  est  venue  de  la  coquetterie.  On 
a  voulu  cacher  ce  qu'on  n'a  pas  cru  propre  à  plaire, 
ou  du  moins  à  plaire  toujours.  II  y  a  intermittence  dans 
Fâgrément  des  plus  belles  parties  du  corps,  même  celles 
iqui  nous  attirent  le  plus.  Quand  la  bise  souffle,  le  plus 
joti  nez  ne  séduit  guère  ;  et  le  front  de  Venus ,  quand 
la  sueur  en  découle,  éveille  peu  le  désir. 

Est-ce  pour  cela  qu'il  est  des  penj^es  qui  attachent 
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une  idée  d'iodëcence  à  laisser  yoir  lenr  visage  en  public? 
Une  femme  mahomëtane ,  privée  de  son  voile ,  lève  sa 
robe  pour  couvrir  sa  tête. 

Chez  nous,  on  n'est  pas  toujours  d'accord  sur  la  partie 
la  plus  ou  moins  déeente.  Telle  femme,  en  province,  se 
croirait  d^honorée  si  elle  montrait  son  mollet,  et  à  Paris 
elle  s'inquiète  peu  si  Ton  voit  sa  jarretièi-e. 

Par  une  bizarrerie  moins  explicable  encore ,  ce  qu'il 
sera  indécent  de  faire  en  marchant  ne  le  sera  pas  en 
dansant  ;  ce  qui  le  sera  le  matin,  ne  le  sera  pas  le  soir. 
La  preuve,  c'est  que  si,  allant  avant  dîner  faire  une 
visite  à  une  dame,  vous  la  surprenez  ayant  les  bras,  la 
gorge  et  les  épaules  découverts,  elle  va  s'enfuir  en  pous- 
sant les  hauts  cris.  Trois  heures  après,  vous  verrez  cette 
même  femme  arriver  rayonnante  au  bal  avec  le  sein,  les 
bras ,  les  épaules  nus ,  et  même  beaucoup  plus  que  le 
matin.  Or,  si  elle  est  décemment  vêtue  en  ce  moment, 
elle  rétait  donc  le  matin,  ou  bien  elle  ne  l'est  pas  plus 
le  soir  que  le  matin  :  choisissez. 

Dans  cet  état  de  quasi-nudité ,  tout  homme ,  en  l'in- 
vitant à  danser ,  valser  ,  galopper  ou  polquer  ,  peut 
Fenlacer,  la  presser  dans  ses  bras,  sans  que  qui  que  ce 
soit,  même  sa  mère  ou  son  époux,  y  puisse  trouver  à 
redire;  et  s'il  tentait  d'en  faire  autant  partout  ailleurs 
ou  à  toute  autre  heure,  il  serait  traduit  aux  assises  ou 
appelé  en  duel. 

La  décence  ou  l'indécence,  la  politesse  ou  l'outrage  n'est 
donc  plus  ici  qu'une  affaire  de  lieu  et  de  circonstance. 
Ce  qui  est  un  crime  à  six  heures  n'en  sera  plus  un  à  huit. 

La  même  contradiction  pourra ,  résulter  aussi  de  la 
différence  de  personne  :  ce  qui  sera  réputé  indécence , 
outrage  aux  mœurs  dans  cette  femme ,  ne  le  sera  pas 
dans  une  autre.  Bien  plus,  celle-ci  pourra  être  punie  pour 
avoir  refusé  de  faire  ce  qui  ferait  réprimander  la  pre- 
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mière;  et  nous  en  avons  journeliement  des  exemples:  que, 
dans  un  bal  public,  une  femme  s'avise  de  lever  la  jambe 
à  certaine  hauteur  ou  d'y  pratiquer  certaines  pirouettes, 
saisie  par  les  gendarmes,  elle  sera  conduite  à  la  police 
correctionnelle  et  condamnée  à  Tamende'  et  à  la  prison. 

Que  la  condamnation  soit  juste  ou  injuste,  ce  n'est 
pas  la  question.  Je  dis  seulement  qu'il  faudrait  que  cette 
justice  fût  la  même  partout:  or,  l'est-elle?  Non,  car  en 
sortant  du  tribunal,  qu'il  me  prenne  la  fantaisie  d'aller 
retenir  une  stalle  à  l'Opéra  pour  y  voir  le  début  d'une 
danseuse  9  à  mon  grand  ébahissement  je  m'aperçois  que 
ce  qui  a  motivé  la  punition  de  l'une  sert  ici  à  classer 
le  mérite  et  le  talent  de  l'antre.  Ces  ronds  de  jambe» 
ces  poses ,  ces  haut  de  corps  proscrits  dans  les  salons, 
punis  dans  les  guinguettes,  sont  ici  applaudis  à  tout 
rompre.  Ce  coup  de  pied  horizontal ,  ce  soulèvement  des 
jupes ,  reconnus  ailleurs  attentatoires  aux  moeurs  ,  ces 
bonds  qui  révoltaient  la  police  et  faisaient  frissonner  les 
gendarmes  ,  sont  devenus  d'une  moralité  telle  que  la 
mère  la  plus  scrupuleuse  n'hésite  guère  à  en  faire  jouir 
sa  fille;  et  que,  dans  la  crainte  que  la  tradition  s'en 
perde  faute  d^encouragement ,  le  gouvernement  subven* 
tienne  le  théâtre  à  cet  effet. 

Quant  au  public,  secondant  de  tous  ses  efforts  l'action 
du  gouvernement ,  chose  rare  en  France  ,  il  applaudit 
d'autant  plus  fort  que  la  vigueur  du  tour  de  jambe  de 
la  bayadère  a  donné  à  la  jupe  une  direction  plus  ascen- 
dante et  que  la  gaze  pudique  a  pris  plus  franchement 
son  vol  vers  le  lustre. 

En  ceci,  c'est-à-dire  par  ce  témoignage  de  sa  satisfac- 
tion ,  le  parterre  veut  récompenser  le  talent  d'abord  ; 
puis ,  il  faut  bien  le  dire ,  il  espère  que  ses  applaudis- 
semens,  animant  le  sujet,  doubleront  sa  verve  de  jambe 
et  enlèveront  sa  gaze  à  quelques  centimètres  plus  haut. 
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Comme  le  pnbHc  est  infaillible ,  }e  suis  loin  de  dire 
qpHeu  ceci  il  n'ait  pfls  raison.  Mais,  d^un  antre  eOté,  la 
loi  ne  peut  avoir  tort;  et  te  texte  de  cette  loi  à  la  main 
et  les  exemples  préoédens  mis  à  Tappui,  je  suis  obligé  de 
remarquer  que,  nonobstant  le  Utre  respectable  d'Académie 
royale  ou  de  Théâtre  de  la  Nation,  il  y  a  certainement 
dans  les  faits  que  je  viens  de  citer  un  attentat  à  la  pu- 
deur. Est*oe  le  public  qui  attentée  celte  de  la  danseuse 
ou  la  danseuse  qui  attente  à  celle  du  public?  Moi ,  je 
orois  que  c'est  le  public  qui  est  coupable.  Il  y  a  coer- 
cition de  sa  part,  violence  même,  car  si  la  danseuse  ne 
levait  pas  assez  la  Jambe  et  si  la  jupe,  en  papillonnant, 
n'atteignait  pas  la  hauteur  voulue ,  ee  même  public  la 
sifflerait  à  outrance  :  ce  qui  entraînerait  rannulation  de 
son  engagement  ou  son  renvoi  du  diéâtre  et  la  conduirait 
à  riiûpilal  ou  à  mourir  de  faim.  C'est  donc  par  une 
menace  de  mort  qu'il  l'oblige  à  lever  sa  jupe.  N'eslHse 
pas  là,  je  le  demande,  une  violence  bien  qualifiée  ? 

On  dira  que  l'Opéra  est  un  tapis^franc  et  que  ce  que 
l'on  permet  là  on  ne  le  tolère  pas  ailleurs.  Voyons , 
entrons  dans  nos  autres  spectacles:  en  voici  un  qui  a 
aussi  des  ballets  et  des  danses ,  et  dans  ces  ballets  je 
reconnais  ct^s  gentilles  étrangères  dites  groteschi,  dont 
les  théâtres  de  Gênes ,  Milan  ,  Venise ,  Naples  et  même 
Rome  ont  doté  les  nôtres.  Bien  qu'elles  soient  ultramon- 
taines  et  qu'elles  arrivent  d'une  terre  sanctifiée,  si  je 
trouve  quelque  différence  entre  leurs  écarts  et  ronds  de 
jambe  et  ceux  de  nos  vestales  de  l'Académie  royale,  c'est 
qu'ils  impriment  à  la  gaze  une  oscillation  encore  plus 
'  marquée  :  à  l'Opéra ,  elle  atteint  le  menton  ;  ici ,  elle 
dépasse  la  tête. 

J'entre  aux  Funambules.  Là ,  il  n'y  a  plus  de  jupe  du 
tout  :  la  beauté ,  en  caleçon  de  soie  et  en  cotillon  dit 
feuille  de  mgne,  apparaît  au  bon  public  dans  le  costume 
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légèrement  mitÊgië  de. la  Venus  pudique.  Au  surplus,  le 
ehapeau  du  Pailiasse  est  toujours  là  pour  remédier  aux 
accidens  et  reoir  en  aide  à  la  pudeur  aux  abois. 

Si  les  formes  des  actrices  sont  peu  roilées  aux  Fu- 
Mônbules,  ia  morale  des  pièces  n'y  est  généralement  pas 
mauvaise  :  le  crime  y  est  toujours  puni,  la  yertti  toujours 
récompensée.  Voyons  s'il  en  est  de  même  dans  les  théâtres 
où  Fou  parle ,  où  Ton  chante ,  et  si  la  loi  conservatrice 
des  mœurs  y  est  respectée  dans  toutes  sps  dispositions. 
Hâas  !  il  faut  bien  le  dire,  que  je  passe  de  la  comédie  à 
l'opéra,  du  vaudeville  au  mélodrame,  il  n'y  a  pas  une 
seule  pièee  qui  ne  nous  offre  au  moins  un  attentat  de  la 
nature  de  ceux  que  proscrit  la  loi  et  même  d'une  nature 
beaucoup  plus  prononcée.  H  en  est  où  j'ai  compté  jusqu'à 
six  délits,  ions  parfaitement  qualifia  et  qui,  la  justice 
aidant,  auraient  pu  être  taxés  de  rapt  et  tentatives  de 
viol;  et  pourtant  le  public,  sans  même  en  excepter  le 
beau  «exe,  accueille  parfaitement  la  chose. 

Il  n'est  pas  même  besoin  d'entrer  au  théâtre  pour  ceci 
et  de  payer  sa  place,  vous  en  verrez  tout  autant  pour 
rien  à  tx>us  les  coins  de  rue;  et  si  quelque  Colombine 
figure ,  sur  les  tr^eaux  d'une  foire ,  à  côté  d'Arlequin , 
l'ordre  du  spectacle  et  le  goût  du  public  veulent  qu'elle 
soit  chiffiofun^  et  très*chiffonnée ,  et  les  bons  gendarmes 
sont  de  garde  pour  que  nul  n'interrompe  Arlequin  dans 
son  attentat.  Ici  je  ne  blâme  personne,  pas  plus  les  gen> 
darmes  que  Colombine,  et  l'on  doit  passer  quelque  chose 
à  Arlequin.  Mais  je  demande  encore  :  pourquoi  applaudir 
au  théâtre  ou  sur  les  tréteaux  ce  que  l'on  condamne  au 
tribunal? 

Revenons  maintenant  à  l'intérieur  de  nos  logis ,  et 
voyons  si  là  nous  sommes  beaucoup  plus  d'accord  sur  ce 
que  nous  appelons  décence.  Nous  avons  vu  que  la  pudeur 
d'une  femme  lui  défendait  de  paraître  è  demi-vêtue  de- 
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vant  les  hommes  ,  mais  seulement  à  certaines  heures. 
Ajoutons  que  ce  n'est  que  devant  certains  hommes ,  et 
qu'il  en  est  que  cette  exclusion  ne  concerne  pas.  Les 
Talets  ne  comptent  pas  pour  hommes  chez  nos  femmes 
comme  il  faut;  elles  n'ont  aucun  scrupule  de  s'habiller 
et  se  déshabiller  devant  eux.  Nos  grand'mères  s'en  ser- 
vaient même  de  préférence  pour  s'aider  à  entrer  an 
bain  ou  à  en  sortir.  Aujourd'hui  encore,  dans  beaucoup 
de  nos  villes  maritimes,  ce  sont  les  hommes  qui  font 
les  fonctions  de  baigneurs  des  dames.  Us  les  emportent 
à  bras,  les  jeunes  et  les  vieilles,  et  les  lavent  à  peu 
près  comme  nous  lavons  nos  caniches  quand  ils  ont 
des  puces  :  c'est  ce  que  nos  dames  appellent  nager.  Je 
suis  loin  de  dire  qu'il  résulte  le  moindre  abus  de  cette 
coutume,  et  je  ne  propose  pas  de  la  dianger  ni  même 
de  la  rendre  réciproque,  en  donnant  des  baigneuses  aux 
hommes:  nos  bains  de  mer  dits  à  la  lame  ne  sont  pas 
sans  danger,  et  la  prudence  veut  que  l'on  fasse  ce  que 
l'on  fait.  Je  dis  seulement ,  ici  encore ,  que  nous  ne 
sommes  pas  toujours  conséquens  avec  nous-mêmes. 

Il  n'y  a  pas  encore  un  siècle  où,  lorstyi'on  voulait 
honorer  un  hôte ,  on  l'admettait  dans  son  propre  Ut , 
même  celui  où  l'on  était  avec  sa  femme,  et  certes  on 
ne  croyait  pas  manquer  à  la  pudeur.  Néanmoins  j'ai  vu, 
dans  un  procès  criminel ,  le  ministère  public  citer  un 
fait  semblable  comme  une  circonstance  très-aggravante 
et  témoignant  contre  la  moralité  des  prévenus.  Selon 
moi,  cela  témoignait  seulement  qu'il  n'y  avait  qu'un  lit 
dans  la  maison. 

Remarquez  bien  que  nous  accolons  sans  difficulté  notre 
femme  ou  notre  fille  à  un  étranger  dans  une  voiture, 
au  risque  même  de  la  voir  dormir  snr  son  épaule  et  réci- 
proquement. Peut-être  viendra-t-il  aussi  un  temps  où 
l'on  regardera  ceci  comme  nne  énormité.' 
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N'en  est-ce  pas  ane  aujourd'hui ,  pour  une  femme ,  de 
s'asseoir  sur  les  genoux  d'un  homme?  Eh!  bien,  il  n^y 
a  pas  un  siècle  que  c'était  d'usage  général;  là  où  le 
nombre  de  sièges  ou  de  bancs  n'égalait  pas  celui  des 
invités»  on  faisait  asseoir  les  hommes  d'abord  et  puis  les 
femmes  sur  les  hommes.  Vous  en  voyez  encore  des 
exemples  dans  nos  campagnes:  dans  les  localités  où  le 
mauvais  état  des  routes  ne  permet  pas  l'usage  des  voi- 
tures, les  femmes  montent  en  croupe,  et  s'y  refuser 
paraîtrait  ridicule.  Or,  cette  même  manière  de  voyager 
serait  taxée  d'indécence  dans  d'autres  localités.  Sont-ce 
les  pays  où  les  femmes  s'asseient  sur  les  genoux  des 
hommes  et  les  prennent  à  bras  le  corps  sur  un  cheval, 
où  il  y  a  le  plus  d'aventures  galantes?  Je  ne  le  pense 
pas. 

Aujourd'hui,  dans  les  trois  quarts  des  familles  pauvres, 
père,  mère,  frère,  sœur,  coudient  dans  la  même  pièce. 
Si  un  mititaire  pourvu  d'un  billet  de  logement  survient , 
il  couche,  lui  aussi,  dans  la  chambre  commune.  Il  le 
fiiut  iHen,  il  n'y  en  a  pas  d'autre.  Mais  ici  encore,  où  est 
le  mal? 

On  s'exagère  beaucoup ,  je  crois ,  l'atteinte  que  ces 
rapprochemens  journaliers  peuvent  porter  à  la  pudeur, 
et  ce  qui  est  plus  essentiel  encore,  à  la  conduite  des 
femmes.  Dans  ces  pêles-mêles,  soyez-en  sûr,  les  exemples 
ée  sagesse  ne  sont  pas  plus  rares  qu'ailleurs,  peut-être 
le  sont-ils  moins.  Ce  n'est  jamais  là  que  les  jeunes  filles 
se  perdent ,  et  l'isolement  qui  leur  laisse  une  liberté 
complète,  ou  bien  encore  la  séquestration  absolue,  sont 
bien  plus  à  craindre. 


.  DËGROISSANGE.  Le  germe  ou  l'essence  primitive 
de  tous  les  êtres  est  pure,  car  c'est  une  analogie  de 
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Dieu  méffle.  Biais  Tétre  humain  altéra  pea  à  pea  cette 
pureté  par  ses  vices,  se»  habitudes  sensuelles,  ses  goûts 
matériels  et  gi'ossiers.  Âiors  cette  substauce  de  Famé  s6 
corrompt,  s'alourdit  et  teud  à  s'unir  aux  matières  moin» 
pures ,  puis  successivement  aux  pins  immondes  ;  et  c'est 
ainsi  qu'au  lieu  de  produire  un  homme,  eHe  produit 
une  brute. 

La  croissance  ou  la  dëeroissanee  des  corps  qui  suit  la 
variation  du  raisomiement  et  de  la  moraiitë,  ne  diffère 
en  rien  de  celle  de  toute  autre  œuvre  de  l'intelligence 
et  des  compositions  ou  édifioes  dans  Icsquds  le  raison^ 
uement  entre  pour  quelque  chose. 

La  (a^oissance  ou  la  décroissance  de  l'ame  provient 
de  son  éloignement  ou  de  son  rapprochement  de  la 
Divinité,  type  de  tout  bien,  de  toute  justice  et  de  toute 
graadeur.. 

•  L'ame,  la  vie*  l'individualité,  étant  basées  sur  le  prin- 
cipe du  bien  ou  de  l'ordre,  toutrs  les  fois  que  l'ame 
s'écarte  de  cet  ordre  ou  de  la  source  qui  l'alimente  » 
c'est-à-dire  de  Dieu^  elle  paralyse  une  partie  de  ses 
facultés,  elle  se  dessèche  et  s'étiole;  et  sans  mourir, 
car  elle  est  immortelle,  eUe  arrive  à. une  débilité  extrême. 

La  raison  nous  dit  qu'il  ne  peirt  eor  être  autrement  : 
l'effet  doit  toujours  être  l'expression  de  la  cause.  D'un 
loup  ne  naît  pas.  un  agneau,  ni  d'un  aigle  une  colenkbe. 
L'ame  croeUe  doit  nécessairement .  produire  les  organes 
de  la  cruauté;  et  cette  qui  s'écarte  de  la  vérité,  c'est^ 
dire  de  ce. qui  est  juste  et  bon,  doit  aussi  amener  un 
Résultat  faux  et  imparfait,  vicieux  même,  et  eonsëquem^ 
ment  porté  à  des  actes  anormaux  ou  dépravés.  C'est 
ainsi  que  les  crimes  que  nous  commettons  dans  la  vie, 
par  une  sorte  d'impulsion  naturelle  ou  de  penchant  inné, 
sont  la  punition  des  fautes  et  des  vices  d'une  autre  vie. 

La  condamnation  de  la  génératioD  d'Adam  pat  lepécfatf 


origioel  émane  d^une  tradition  juste  :  Dieu  ne  punit  pa$ 
les  fils,  mais  les  pères.  Ce  sont  les  mêmes  êtres,. ceux* 
qui  ont  péché,  qui  décroissent  et  soufirent  sous  diverses 
formes. 

Mais,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  la  décroissance 
est  toujours  facultative;  et  quand  Têtre  décroît,  c'est 
que  par  ses  mauvaises  actions ,  en  s'éloignant  de  Dieu 
dont  il  devrait  se  rapprocher ,  il  agit  contre  lui-'Uiâme 
en  agissant  contre  les  autres. 

Quoique  nés  hommes ,  il  est  des  individus  qui ,  en 
peu  d'années  et  dans  celte  vie  même ,  se  réduisent  par 
leurs  excès  à  un  tel  état  moral  et  à  une  abjection  si 
grande  ,  qu'il  ne  leur  reste  d'humain  que  Tenveloppe  ; 
et  ils  existent  sous  la  figure  humaine  quand  déjà  ils  ont 
cessé  d'être  hommes. 

Dans  cet  état  de  dégradation  même,  la  liberté  survit , 
et  toujours  ils  peuvent  reprendre  la  voie  de  la  recru-^ 
descence  en  retournant  au  bien* 

Voyez  :  Demi-inort,  progression. 


DËGOUTAPnr,  En  général,  nous  aimons  mieux  être 
haïssable  que  dégoûtant,  parce  que. la  haine  nous  blesse 
moins  que  le  mépris.  Mais  bien  que  nul  ne  veuille  être 
dégoûtant,  il  est  pourtant  vrai  que  beaucoup  de  gens 
le  sont  et  ne  font  rien  pour  ne  pas  l'être. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  ouï-dire,  les  dégoûtans 
ne  sont  pas  moins  nombreux  chez  les  peuples  civilisés 
que  chez  les  barbares.  Je  suis  même  porté  à  croire  qu'ils 
le  sont  plus,  et  que  la  malpropreté  de  certaines  popu- 
lations européennes  sur  leur  personne  »  leurs  vêtemens 
et  dans  leur.log«i,  l'emporte  sur. toutes  les  malpropretés 
connues. 

Cet  abandon  de.nous-mtoe  a  .des  résultats  plus  graves 


508  DÉ6 

qa^on  ne  pense;  et  cet  entourage  continu  de  sujets  de 
dégoûts,  en  agissant  à  la  fois  sur  le  physique  et  le  moral, 
devient  une  des  causes  principales  de  l'étiolement  de  notre 
espèce. 

Beaucoup  d'animaux  s'embellissent  par  les  soins  de 
l'homme:  qui  osera  dire  qu'il  en  est  de  même  de  la 
race  humaine,  et  que  l'on  prend  autant  de  soucis  pour 
avoir  de  beaux  enfans  que  pour  obtenir  de  beaux  étalons 
et  même  de  bons  poulets  gras?  Il  est  certain  que  si 
l'on  élevait  chevaux  et  poulets  dans  une  atmosphère  aussi 
méphitique,  dans  une  saleté  aussi  constante  que  celle 
qui  entoure*  l'enfance  du  pauvre  et  même  de  beaucoup 
de  riches,  le  cheval,  pas  plus  que  cet  enfant,  ne  pourrait 
acquérir  ni  ^orce  ni  vigueur;  et  que  si  le  veau  dont  vous 
faites»  de  si  belles  côtelettes  était  nourri  ausâ  mal  que 
certains  enfans,  vos  chiens  à  peine  en  voudraient  manger. 

i.  n'est  donc  pas  douteux  que  pendant  les  premières 
années  de  leur  vie,  beaucoup  de  nourrissons  gagneraient 
en  soins  et  bien-élre,  si  on  les  destinait  à  être  bétes  de 
somme  ou  de  trait. 

Il  n'est  ni  un  chien  ni  un  cheval  qui,  à  l'âge  de  trois 
ans,  n'ait  été  peigné  ou  lavé  par  son  maître,  ou  qui  ne 
se  soit  lavé  lui-même  dans  la  rivière  ou  la  rosée,  tandis 
qu'il  est  beaucoup  d'enfans  qui  arrivent  à  cet  âge , 
disons  même  à  Fâge  d'homme,  sans  jamais  avoir  été 
décrassés  à  fond.  Jugez  comme  ceci  doit  favoriser  leur 
croissance  et  les  préserver  des  maladies  putrides  ou 
malignes!  Aussi,  à  la  première  atteinte  d'une  de  ces 
affections,  l'enfant  est-il  emporté. 

Dans  les  ménages  du  peuple  et  même  chez  de  plus 
riches,  si  l'indifférence  succède  si  vite  à  Famoar,  si 
bientôt  les  époux  se  méprisent  ou  se  détestent,  le  dégoût 
en  est  souvent  la  cause  première.  Sans  soin  de  sa  per- 
sonne ,  la  femme  éloigne  d'dle  son  mari ,  comme  lui- 


même  Ifi  révolte  par  «pq  parfam  de  ti^sigie  »  par  son 
haleine  d'ivrogne. 

S'il  n'eu  est  p«$  toiyourâ  ainsi,  s'il  «st  de  bons  mér 
nages  même  dans  la  bQ«ie ,  c'est  ^ue  i'habitude  émous^e  ^ 
la  nature ,  a^v  'la  nature  n'aime  que  go  qui  «at  propre . 
et  net. 

Que  ae  prenons-nous  les  anûiftauK  pour  wodtte  :  danfe 
rétat  de  liberté,  il$  ne  sonl  jamais  dégoAtans.  L'oiseau^ 
se  pare  pour  ^9  femdlle,  eomme  elle  s'embctiit  pour  lui. 

Le  quadrupède  aussi,  surtout  .à  l'époque  des  amours,  , 
se  baigne  et  s'approprie  :  on  le  >voit  firéquenumeitt  lisser  />, 
sa  fourrure.  Toi^«  49ns  exocytion,  cuait  horneur  des  éma-  \ 
nations  qm  s'éobapp^ut  de  leuors  déjections.  Le  poiucean  , 
lui-mliine,  9'il  n'était  pas  leoifermé,  pe  souffrirait  jamais  ^ 
d'ordure  éms  son  étaÛe;  et  rendu  à  la  vie  saurage,  il  ,^, 
est  aussi  propre  que  toute  autire  bâte.  ^ 

Si  Ton  reprocbe  au  buffle  de  se  plaire  dans  la  fange,  ^ 
c^est  qu'on  n':a  pas  approfondi  les  ^sôts.  Le  buffle  aine  , 
à  se  plonger  dans  les  mares ,  les  étangs  bourbeux ,  mais 
c'est  pour  y  chercher  la  fraîcheur  et  ^e  poéserver  de  Ip 
piqûre  des  taons.  Cette  eau  yaseuse  n'est  pas  de  la  fange, 
et  si  l'étang  était  un  égoût  ou  un  réceptacle  d^mmon- 
dices ,  le  buffle  se  gardeirait  tbien  d'en  approcher.  lEnfin , 
il  n'est  aucun  animal  iqui  yeutlle  être  dégoûtant,  et  quand 
il  s'aperçoit  qu'il  l'est ,  il  s'empresse  de  se  dâMnrasser 
de  sa  sottiUuFe. 

Ne  craignez  pas  que  votre  chat  se  présente  à  vous  et 
vienne  solliciter  une  caresse  quand  il  est  malpropre  : 
c'est  à  peine  s'il  vous  approchera  si  vous  l'âtes  vous- 
même,  tant  il  oraiut  que  vous  ne  lui  communiquiez  vos 
taches  et  votre  odewr. 

FaitQs  sortir  votre  cheval  de  l'éciurie  couvevt  de  crotte 
et  QK)nt^4le  oiosi,  vous  'verrez  s'il  piiiffiera,  s^il  lèvem 
la  tête. 

22 
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Votre  serin  chante-t-il  quand  son  plumage  est  souillé 
ou  seulement  sa  cage?  Non,  il  ne  veut  pas  même  manger, 
et  la  tristesse  que  lui  inspire  la  saleté  est  si  grande  , 
qu'il  en  mourra  si  elle  continne. 

Elle  irrite  certains  animaux.  Ce  qui  rend  les  chiens 
ennemis  des  mendians ,  des  corroyeurs ,  des  marchands 
de  peaux,  c'est  leur  mauvaise  odeur*  Cette  mauvaise 
odeur  écarte,  dit-on,  de  nos  vergers,  les  petits  oiseaux 
voleurs.  Mettez  dans  vos  cerisiers  des  débris  de  poissons 
ou  de  crustacés  en  dissolution  ,  les  moineaux  ne  se 
soucieront  plus  de  vos  cerises. 

Il  est  d'autres  animaux  que  ce  méphitisme  conduit  à 
la  stupidité.  J'ai  lu  qu'un  tigre,  long-temps  chassé  inu- 
tilement ,  s'étant ,  par  hasard  ,  frotté  contre  un  arbre 
couvert  d'excrémens,  et  ne  pouvant  s'en  débarrasser, 
s'était  laissé  tuer  sans  même  essayer  de  se  défendre. 

Tous  les  reptiles  ,  même  ceux  que  nous  nommons 
hideux  et  dégoûtans,  sont  d'une  propreté  minutieuse.  Ils 
ne  souffrent  sur  eux  aucune  souillure ,  ils  ont  un  dégoût 
prononcé  pour  les  chairs  puantes  et  corrompues,  et  ils 
ne  se  nourrissent  que  de  proies  vivantes. 

L'homme  ,  le  roi  des  animaux ,  est  un  type  unique 
sous  ce  rapport,  c'est-à-dire  qu'il  est  le  seul  des  êtres 
terrestres  qui  ne  soit  pas  propre.  Il  règne  avec  une 
couronne  d'ordure. 

Or ,  ceci  est  un  grand  mal ,  et  la  mortalité  qui  en 
résulte  en  est  un  plus  grand.  Cependant,  qu'un  moraliste, 
qu'un  député,  qu'un  préfet  aille  proposer  une  mesure 
législative  pour  la  répression  de  la  malpropreté  et  une 
peine  contre  les  individus  qui  la  propagent  par  leur  in- 
souciance ou  leur  entêtement ,  le  public  n'aura  pas  assez 
de  rires  et  les  journaux  assez  d'épigrammes  pour  le 
stigmatiser.  Trop  heureux  s'ils  ne  demandent  pas  qu'on 
l'enferme  comme  fou. 
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DÉLIT.  Dans  notre  eivilisatkMi ,  il  est  beaucoup  de 
délits  et  même  de  vrais  erimes  que  nUl  ne  se  reproche, 
parce  qu'ils  se  fabriquent  à  peu  près  comme  les  épingles  : 
Fun  étire  le  laiton;  Fautre  le  coupe;  un  troisième  fait 
le  COTps  de  Fépingle;  nn  quatrième  la  tête;  un  cin- 
quième la  pointe;  un  sixii*me  réunit  le  tout;  un  septième 
le  polit ,  et».  L^épingie  est  faite ,  tout  le  monde  y  a  mis 
la  main,  et  personne  n'en  est  Fauteur. 

C'est  aussi  ce  qui  met  en  repos  la  conscience  de  tant 
de  gens.  Un  crime  a  été  commis ,  sans  doute ,  mais  en 
sont-ils  coupables?  Mon  ,  car  ils  n'y  sont  que  pour  un 
cinquième  ou  un  sixième  au  plus.  Il  est  bien  vrai  qu'ils 
ont  tenu  les  oreilles  du  patient  tandis  qu'on  Fégorgeait, 
mais  on  Faurait  égorgé  de  même  quand  on  ne  les  aurait 
pas  tenues  ;  et:  prendre  un  homme  aux  oreilles  ne  le  fait 
pas  mourir.  On  les  lui  a  peutrêtre  tirées  un  peu  fort; 
mais  quel  tort  ceci  encore  a^-il  pu  lui  faire?. Il  ne  le 
sentait  pas,  puisqu'on  lui  coupait  la  gorge. 

Celui  qui  la  lui  a  coupée  dit  :  estK^e  ma  faute,  à  moi  ? 
Est-ce  que  je  lui  en  voulais,  à  cet  homme?  Est-ce  moi 
qui  Fai  été  chercher?  Si  j'ai  fait  le  malheur,  je  ne 
comptais  pas  le  feire.  D'ailleurs,  si  ce  n'était  moi,  c'eût 
été  un  autre.  Donc  celui  qui  Fa  amené  ici  est  la  cause 
de  tout. 

Celui  qui  Fa  amené  dit  :  ce  n'est  pas  pour  cela  que 
je  l'amenais;  il  s'agissait  de  lui  faire  peur.  Mais  le  tuer, 
quelle  horreur!  J'ai  toujours  dit  que  je  m'y  opposais. 
Tout  ceci  m'est  donc  étranger. 

Heureusement ,  ces  cas  de  cour  d'assises  sont  rares  ; 
mais  il  en  est  qui  le  sont  moins,  sans  être  beaucoup 
plus  honnêtes,  et  auxquels  pourtant  lés  plus  scrupuleux 
ne  se  font  faute  de  prendre  part. 

Par  exemple:  on  a  un  fils ,  un  neveu,  un  cousin, 
ivrogne,  libertin^  fripon,  joueur,  brutal,  et  qui,  fléau  de 
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sa  lumlle  ^  sera  èerUiaâiiiekit  le  bdorrean  de  la  femme 
qû^iX  épousera.  De  ixoi  nal  ne  doutjt.^  6t  te  père^  la 
mère ,  Toiicle  on  te  oonsm  «  noins  que  qà\  qme  ce 
soit  ;  et  pourtant  ce  père ,  oetlè  mère  ^  cd  onde ,  œ 
cousin,  cherûhent  ave  Tictime  poa#  ce  bdurtfeaB.  QnaDd 
ib  Font  IroaTée  ^  qttand  iis  ont  aperçu  ùm  jeaae  fiHe 
pure,  belle,  riche,  douce  ^t  pieuse,  é€  qui,  dMs  son 
innocence ,  ne  peut  pas  tiéaie  soupçonner  le  mal ,  c'est 
eUe  sur  laqnelle  ils  jetteront  leur  déroki,  notamtiienl  si 
elle  est  orpheline  v  parce  qu'alors  eUe  est  sâhs  défense. 

11  n'est  pas  de  m^e,  de  mensonge,  plâ  de  friponnerie 
i|tii  ne  soient  mis  en  jen  pour  tromper  Finfbitttnëe 
ou  sa  folbitte  et  pdur  empéclier  que  la  yérité  n'àrki^ 
JuBiiu'è  elle;  Chè^e  incroyable  l  c'en  que  vt)ns  trouvez  Mille 
g^ns  disposa  à  vous  y  aider;  et  si  tous  les  covsiÉlez  sur 
te  coqain  à  marier ,  eux  qui  ne  lui  «èon^raMl  ni  leur 
bourse,,  tii  leur  chien ,  ne  vons  dissaodetoat  |M8  de  loi 
donner  votre  fiHe.  ils  feront  mieux  v  ils  ue  m^lf genmt 
rien  t>our  ^ons  y  dëtermilier. 

Puis  q^aind,  quelques  anniées  ^près,  la  melheorense 
^ouse  sera  morte  de  douleur  ou  peut-^ëtre  de  nalbuvais 
trâitemens^  ces  gens-là  s^en  llnrèront  les  làains  en  dèsant: 
«  Est'^e  ma  f alite?  J'ai  aide  cette  brute  è  se  marieir, 
mais  non  à  tuer  sa  femme.  Sans  doute  ,  il  était  bien 
probable  que  cela  arriverait ,  mais  Je  ne  le  lui  ai  pas 
eonseilé»  D'aitteurs^  cie  n'est  ^s  moi  ^toi  eus.la  prettière 
idée  de  ce  marifage»  et  vii^t  autres  y 'ont  contribué  plus 
que  moi.  » 

S'agit-il  d'uBie  spéculation  douteuse»  di$o«s  «éme  «lal- 
bonnéte ,  atos  diacun  veut  ^n  tirer  son  épingle ,  sans 
en.avoir  fait  ni  k  tâte  m  la^poiittej  H  est  bien  évident 
qu'elle  ne  s'est  pas  <ait|e  toute  seule  ;  et  cekd  qui  l-a 
piquée  sur  sa  manche  dewaitv.phisque  persoDne,  être 
eerteift  ({«'elle  n!y  a  p^  «auHé  .d'eltefmimeH  41  paturMt 
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(fftstr  cfi  qu'il  voadr^l;  se  persuader  fit  persuader  aux; 
«nlnis*  Il  prëitttd  à  k  fois  profiter.  46  la  piqûre  et  n'étfnB 
pas  le  piqueuf.  n  La  ru^ne  de  cet  boioma  était  immanr 
qmUe^  se  diifa-Hi;  sa  fortune  étnt  perdue,  et  puisque 
^elqa'an  devait'  eu  hériter,  autaat  nioi  qu'un  autre*  Oft 
prétendra  que  f  aT«is  intérêt  à  le  jeter-  dans  ce^te  mau-^ 
▼aise  Toie^  que  je  l'ai  Bal  eonseillé  (  mais  pourquoi  a-lHl 
saivi  mes  €<Hiseils  c  je  les  eroyais  bous.  P'ayÂeaifs,*j6 
lui  ai  laissé  de  quoi  vivre  («eut  ésns  de  rente  viagère), 
et  certes,  un  autre  <  H^aurait  pas  été  si  délieat.  • 

Si  l'on  raisonne  ainsi  quand  il  s'agit^argent,  qu'estrce 
donc  qaand  ii  est»question  de  place?  11  y  en  a  une  qui 
youfr  convient,  mais  die  est  odcupée.  Celui  qui. l'a  depuis 
vingt  ans  la  gère  bien:  c'est  un  hométe  homme,  per^ 
sonne  n'en  doute.  Mais  son  opinion,  quelle  est-elle?  Son> 
vote,  que  sera-t-il?  Cet  homme  ne  met*il  pas  la  France; 
en  d3nger?  L/honnour  du  pays  avant  tout! 

La  coBSciiH^ce  aii^i  piastronnée ,  et  fort  de  votre  àé^ 
vouement,  à  la  patcie,  vous  lui  volerez  conseiencieusement 
sa  place.  Déno&eiation ,  mcnsongie,  calomnie,  tout  vous 
semblera  bon,  car  ce  n'est  pas  assez  que  d'avoir  l'emploi, 
il  faut  pouvoir  le  gsffder.  Vous  tuez  donc  l'honime  par 
poëcaiitioB ,  et  après  avoir  nuis  sa  famiUe  à.  l'aumône  , 
vous  le  fltettee,  hu,  au  han  de  la  société. 

j&stril  un  seul  de  vos  pereas ,  de  vos  amis  qui  vous 
fasse  ici  la. moindre  objectiofi ,  le  plus  pedt  reproche? 
Eien  au  contraire ,  tous  vous  soutiendront  des  pieds  et 
des  mains  >dans  votre  œuvre  de  spèliatioD,  si  toutefois  ils 
u'espèDcrit  pas  obtenir  la  chose  pour  eux^mâmes;  car  les 
places,  aux  yeux  de  certaines  gens,  «eut  comme  les  chat* 
taignes  en  Bretagne ,  qui  appartienaent  de  droit  à  qui 
peut  les  voler,  éAt-^il,  en  les  ganiant,  casser  la  tête  as 
propriétaire. 
Telles  sont  les  mœurs  nationales.  Nous  crions  après 
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les  sacrifices  humains  de  l'Inde  et  de  TAfriqae,  nons 
rëprouYons  Fesclavage,  et  nous  avons  à  Paris  ringt  mille 
malheureuses  enregistrées  à  ta  police  et  offertes  en  sa- 
crifice au  public,  c'est-à-dire  aux  loups  et  aux  hiènes, 
qni  en  consomment  par  année  en  sévices,  en  excès,  (ui 
maladies,  un  bon  quart  ou  cinq  mille  au  moins.  C'est 
vingt  fois  plus  qu'on  ne  brûle  annuellement  de  veaves 
dans  rindoustan;  et  pourtant  à  ces  sacrifices  de  jeunes  et 
belles  tilles,  tout  le  monde  aussi  travaille  de  son  mieux  : 
les  uns  en  les  séduisant,  puis  en  ks  abandonnant;  les 
antres  sans  les  séduire,  il  est  vrai ,  mais  sans  faire  un 
pas,  sans  vouloir  dépenser  même  un  franc  pour  empêcher 
qu'elles  ne  le  soient;  en  les  jetant  à  la  porte,  pauvres 
servantes,  paires  ouvrières,  pour  le  motif  le  plus  frivole, 
et  m  les  laissant  ainsi  dans  la  rue  sans  pain,  sans  asile, 
pour  y  devenir  la  proie  du  premier  venu. 

Je  connais  telle  dévote  qui ,  par  ses  exigences ,  ses 
eaprices  et  ses  mauvais  traitemens ,  même  par  la  retenue 
injuste  de  leur  salaire ,  a  envoyé  plus  de  malheureuses 
à  la  prostitution  que  la  phis  habile  entremetteuse  ;  et  ceci 
sans  remords,  sans  y  voir  le  plus  mince  féché;  et,  chose 
étrange,  sans  que  son  confesseur  lui-même  en  aperçût. 

Au  fait,  on  a  une  servante  parce  qu'on  en  veut  une; 
on  la  chasse,  parce  qu'on  n'en  veut  plus.  Qu'elle  souffre, 
qu'elle  meure,  qu'elle  se  damne,  c'est  son  affaire  et  non 
la  nôtre,  et  nous  en  chasserons  vingt  par  an. 

Nous  ferons  pins  ,  nous  empêcherons  qu'elles  ne  se 
placent  ailleurs;  nous  leur  refuserons  un  certificat  et  nous 
en  dirons  du  mal.  Et  ce  sont  de  pauvres  filles  que  nous 
aurons,  par  de  belles  promisses,  arrachées  à  leur  village, 
à  leur  famille,  à  leur  état.  Et  nous  sommes  honnête!  et 
nous  sommes  charitalde!  et  nous  sommes  dévot!!!  Mais 
c'est  l'usage ,  et  en  ceci  encore ,  tout  le  monde  vous 
viendra  en  aide« 
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Nous  n'en  finirioBS  pas,  si  nous  voulions  passer  en 
revue  tous  ks  délits,  notanunent  ceux  qui  se  commetteiit 
en  commandite  ou  par  société  anonyme ,  car  nous  arri- 
verions ainsi  aux  actions ,  aux  gérans ,  aux  compagnies , 
aux  prête-noms ,  enfin  à  tous  les  fripons  et  à  tontes  les 
friponneries  dont  les  journaux ,  leurs  réclames  et  leurs 
bulletins  d'annonces  sont ,  à  tant  la  ligue ,  les  glorieux 
soutiens  et  les  ardens  missionnaires. 

Mais  ici  encore ,  chacun  se  dit  en  tenant  Féchelle  au 
voleur  et  en  empochant  la  bourse  qu'il  nous  jette  :  ce 
n'est  pas  moi  qui  Tai  volée,  c'est  lui  qui  me  Ta  donnée. 


DEMAIN.  A  demain,  tel  est  le  moyen  de  n'en  jamais 
finir,  et  pourtant  tel  est  le  système  du  plus  grand  nombre. 
11  est  des  hommes  qui  ont  dit:  à  demam  tous  les  jours 
(le  leur  vie ,  et  qui  le  disent  encore  à  l'heure  de  leur 
morl.  Or ,  ce  qu'ils  onl  remis  ainsi  de  jour  en  jour  est 
probablement  ce  qu'ils  auraient  fait  en  une  heure ,  en 
moins,  peut-être,  et  ils  ont  employé  des  mois,  des  années 
à  se  disputer  avec  eux-mêmes  et  à  se  donner  les  plus 
mauvaises  raisons,  pour  ne  pas  le  faire  à  l'instant.  C'est 
cette  porte  qui  crie  et  fait  dire  dix  fois  par  jour  à  celui 
dont  elle  écorche  les  oreilles  :  j'y  meUrai  une  gouUe 
d'huile,  11  y  a  quarante  ans  que  cda  dure,  et  s'il  en  vit 
quarante  encore,  cela  en  durera  quarante  de  plus,  parce 
qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  vouloir  faire  demain  ce 
qu'on  n'a  pas  fait  aujourd'hui.  Si  Dieu,  quand  il  voulut 
créer  le  monde,  avait  dit:  à  demain,  le  monde  serait 
encore  à  faire. 

Si  vous  m'en  croyez ,  ne  remettez  pas  à  plus  tard  ce 
que  vous  devez  exécuter  à  l'instant.  S'il  s'agit  d'une 
chose  juste,  ne  dites  jamais  :  je  ne  puis  pas  ;  car  si  elle 
est  juste,  c'est  qu'elle  est  possible.  . 


Diafl*«]liOilT»  Que  nous  puteiMB  mourir  à  moitié, 
tne  tciis  assertion  ra  paMtre  abMPde  an  pfemfter  ooop 
d'oeil  ;  mais  au  second ,  elle  le  «ettbieira  moins  :  il  soffit 
de  Toir  oe  qui  est*  L'eme  n'est  pas  teHement  tmie  à  la 
forme  qu'elle  ne  paisse  en  sortir  jusqu'à  certain  point  ;  et 
ai  un  membre  ou  une  portion  du  corps  peut  abandonner 
i'ame,  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  l'ame  ue  pourrait 
pas  partiellement  sortir  do  corps,  avec  cette  différence, 
touteCms ,  que  l'atne  étant  indivisible ,  les  portions  qui 
s'écartent  de  leur  centre  ou  de  leur  base  vitale  y  re- 
tournent toujours,  tandis  que  le  membre  séparé  dn  tronc 
ne  peut  pas  y  être  réuni* 

Quant  à  la  séparation  partielle  et  momentané  de  l'ame 
d'avec  le  coips ,  elle  est  positive  à  mes  yeux  :  tel  est 
IWet  de  révanouiasenient  et  du  sommeil  léthargique.  Un 
engourdissement,  un  choc,  une  blessure,  une  souffrance 
peut  contraindre  Famé  à  se  jeter  hors  de  l'envdoppe,  soit 
spontanément,  soit  peu  à  peu. 

L'atonie  qnî  suit  une  grande  efiervescebce ,  la  fièvre, 
Fivrease ,  la  fbKe ,  me  semblent  être  un  effet  analogue  : 
l'ame  dilatée  est  en  partie  hors  du  corps. 

Dans  la  vieillesse,  quelle  serait  la  cause  de  Pafiàiblis- 
aement  des  organes  ou  de  la  décrépitude  et  de  Tim- 
puissance,  si  ce  n'était  encore  la  séparation  partielle  de 
i'ame  d'avec  la  forme?  La  vie  du  vieillard ,  moins  bien 
unie  à  sou  enveloppe  qu'elle  ne  Pétait  dans  sa  jeunesse, 
n'a  plus  la  même  puissance  d'application  :  la  dissolution 
coMmettce.  La  portion  d'élémens  dont  Pâme  s'est  em^ 
parée  s'aMsse  par  son  propre  poids  et  retombe  vers  la 
masse. 

Ceci  a  lieu,  parée  que  cette  ame  se  portant  en  dehors 
à  la  recherche  d'une  nouvelle  matière,  ne  concentre  plus 
ses  efforts  ponr  animer  l'andenne ,  pour  empêcher  ses 
molécules  de  se  disjoindre.  Bref,  Pattraction  vitale  n'est 


plus  etiitripite ,  elle  deneiil  ceiÉrifage,  elle.se  ditete  eft 
s*ëleiid. 

C'est  alors  que  la  forme,  affaiblie  et  tombée  «n«-d€SS0QS 
de  lafaCQUé  settsilvve  ou  agisjsaatede  l^ame,  bien  loin  de 
la  servir,  la  gène  et  Fanréte  :  il  lui  faajt  im  autre  corpe. 
Mais  avant  de  le  produire ,  il  est  nécessaire  qu'elle  se 
déberjrasse  du  yieux ,  ou  de  celui  qu^eUe  ne  peut  plus 
utiliser. 

Ainsi ,  la  mort  du  eorpe  est  amenée  par  raflàiblissert 
ment  successif  des  facultés  de  la  vie ,  cau^sé  par  Tinter** 
ruption  de  communicatien  snveç  les  ëlémens  ou  par  la 
dilatation  de  Famé  dans  ces  élémens,  ou  bien  encore  par 
une  secousse  qui  suspend  ou  arrête  Faction  des  organes. 
La  mort  eeusée  par  la  vieâiesse  est  le  premier  cas;  la 
morf  causée  par  un  accident  est  le  seeend.  Mais  dans 
Vune  comme  dans  Ftiutre  oirconstaii«e,  la  séparation  *  dé^ 
finitive  de  F^pril  d*«ivec  la  matière  peut  être  préeédée 
par  des  séparations  partielles  et  momentanées  :  séparatioiis 
qui/ souvent,  sont  telles  que  Famé  m  tient  plus  au  corps 
que  par  un  point  qui  échappe  à  toutes  les -investigations» 
«têine  II  celles  de  la  seienoe.  Il  est  telle  léthargie  qui 
laisse  Fhomme  datks  une  insensibilité  presique  totale*  Son 
corps  n-est  pins  susceptible  de  douleur,  sauf  sur  ce  point 
interne,  sipeupereeptibleque  les  yeux  honains,  aidéi 
de  tous  les  '  instrumens  de  la  science,  n'ont  pu  encore 
découvrir  son  siège  ni  m4me  enodëterminerk  position. 

De*  là  tant  d^hidiyidus  enterrés-  mâns  et  se  réveiltant 
pour  nient4T,  peui-^tre  dans  toute  lu  pvisspnce  de  la  vie, 
€8fr  pour  peu .  que  Famé  tienne  an  eorps ,  elle  peut  le 
ranhner  tout  entier;  et  nops  en  voyons  joumelleMcnl 
des  exemples.  Dans  œs  êtres  arradiés  à  une  mort  qpî 
semiriliit  certaine,  il  ne  vestak  qu'un  so«ffle ,  mais  da^i 
ce  eottffte  était  encore,  einon  la  pensée  et  la  rolonl^,  du 
moins  lafâoulté;  car  M  y  avait  eu'oessatio9  delà  ?ie, 

22. 
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ne  fôt-ce  que  pendant  nae  seconde,  Pêtrc  qui  renaîtrait 
serait  un  autre  être  n'ayant  absolument  rien  de  commun 
avec  le  premier. 

Etablissons  donc  ici  ce  que  nous  appelons  denai-mort: 
c'est  le  corps  qui  meurt  à  moitié  avant  de  mourir 
tout  entier.  Dans  ce  cas,  comme  dans  l'autre ,  l'ame  ne 
meurt  dans  aucune  de  ses  parties  EUe  peut  sommeiller 
et  s'affaiblir  jusqu'à  une  insensibilité  presque  complète; 
mais  immortelle  dans  son  indifidnalilé,  toujours  die  ?it 
dans  son  intégralité. 

Voyez  :  Décroissance,  jprogrtssion. 

DENSITÉ,  FLUIWTÉ.  U  matière,  en  passant  de  la 
densité  à  la  fluidité,  oa  wcc-t)«rs4,  change  de  forme  et 
de  position ,  mais  non  de  nature.  Ses  molécules ,  base 
première  de  toute  substance,  sont  inaltérables.  Si,  dans 
diacun  de  ces  deux  états,  elles  ont  une  apparence  dif- 
férente, c'est  qu'il  y  a  plus  ou  moins  de  jeu  entr'eOcs 
par  suite  du  resserrement  du  vide  qu'elles  contiennent; 
on  bien  c'est  qu'elles  flottent  dans  une  matière  plus  ou 
moins  fluide,  plus  on  moins  abondante. 

Cette  abondance  même  ne  suffirait  pas  :  qnand  une 
matière  se  mélange  à  une  .autre  ,  il  faut  qu'elle  trouve 
place  entre  ses  interstices.  Alors  ses  interstices  sont  le 
vide  ou  une  substance  compressible  qui,  dès4ors,  a 
Busàï  ses  vides.  Aucun  mélange  de  substance  ,  aucune 
nnion  de  corps  ne  peut  s'effectuer  sans  mouvement,  <ït 
il  n'y  a  pas  de  mouvement  sans  un  espace  libre.  On 
^^^•Çoit  qn'nn  corps  dense  puisse  fonctionner  dans  celui 
qni  l'est  moins,  parce  qu'il  en  déplace,  refoule  ou  cwn- 
^™n»  les  partie» ,  mais  on  ne  comprend  pas  que  ce 
corps  tAoims  (tenae  puisse  lui-même  se  mouvoir,  s'il  ne 
rencontre  pas  le  vide  ou  une  matière  p\m  légère,  plus 


DEN  519 

dilatée  que  lui-même,  et  sur  laquelle  il  a  la  même  action 
que  le  premier  corps  a  eue  sur  lui.  Bref,  pour  admettre 
le  mouvement  de  la  matière ,  il  faut  concevoir  que  la 
matière  est  compressible  et  qu'elle  a  des  vides  en  elle, 
ou  bien  qu'il  existe  dans  la  région  matérielle  un  espace 
pouvant  servir  de  récipient  et  de  lieu  de  refuge  à 
Féiément  déplacé. 

Pour  appuyer  ceci  par  un  exemple ,  nous  disons  :  les 
molécules  sont  moins  écartées  dans  Veau  à  Pétat  liquide 
que  dans  Teau  en  vapeur ,  mais  eUes  le  sont  plus  dans 
l'eau  glacée  que  dans  Teau  liquide.  11  faut  donc,  pour 
chacune  de  ces  transformations,  plus  ou  moins  d'espace; 
et  l'eau,  en  s'étendant,  prend  cet  espace  sur  le  vide  ou 
sur  une  substance  qu'elle  comprime  nu  qu'elle  déplace, 
comme  celle-ci,  à  son  tour,  en  comprime  ou  en  déplace 
une  autre. 

Rien  n'est  donc  mobile  et  divisible  qu'à  l'aide  du  vide 
ou  d'une  matière  autre  que  celle  à  diviser.  Tonte  modi- 
fication d'élément  a  lieu  par  Fintroduction  d'un  élément 
dans  un  autre  ou  p^r  la  séparation  de  chaque  partie  : 
séparation  plus  ou  moins  facile,  selon  la  position  ou  selon 
la  nature  des  substances.  U  est^des  fluides  dont  les  par- 
ties se  réunissent ,  quelqn'effort  que  l'on  fasse  pour  les 
tenir  séparées,  comme  il  en  est  qui  pénètrent  les  corps 
partout  où  ils  se  trouvent  en  contact ,  parce  que  leurs 
molécules  sont  si  tenues  qu'il  n'est  point  d'élément  dont 
les  interstices  ne  puissent  les  recevoir. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  corps  les  plus  durs  qui 
sont  les  moins  dilatés.  Nous  venons  de  voir  que  l'eau 
glacée  tient  plus  de  place  que  l'eau  liquide,  probable- 
ment parce  que  la  congélation  a  feit. gonfler  les  molécules 
aqueuses  et  étendu  le  vide  qui  est  en  elle,  ou  bien  qu'une 
autre  substance  a  pénétré  entre  ces  molécules. 

C'est  toiyours  par  le  gonflement  des  molécules  ou  par 
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PiiitroâiictkAi  d'une  ouf tv  subfitatice  étitre  ces  molécnles, 
qat  s'opère  la  dlliitatiôn  d*an  corps.  Cest  par  leur 
resserrement  et  Fexpiilsion  de  la  snbstance  introdoite 
on  sa  condensation ,  que  ce  corps  retonme  à  sa  forme 
preiliière* 

11  ne  faut  pas  confondre  «ree  la  dilatation  d'un  corps 
la  séparation  des  parties ,  bien  qu'elle  ait  ordinairement 
lieu  parsuite'deeette  <HlMtion.  Les,  moli^ctiles  intérieures, 
en  $6  gonflant ,  feront  ^later  Kenveloppe  et  parfois  la 
laesse  entière,  sans  4|ne  les  ni<^éetties  de  cette  enveloppe 
se  soient  elles^mênes  ditaQ^es. 

La  pression  et  le  chpc  divisent  aussi  nn  corps  aratit 
que  les  OKdéeules  soient  mises  eh  mourement  ou  en 
fermentation  ;  mais  cette  pnlvërisalion  aide  à  ce  mon- 
Temifnt  o»  à  cette  femnentatlon  qni  n'est  que  le  gonflement 
des  molécules. 

La  séparation  des  parties  pent  encore  avoir  lien  sans 
ebœ  et  seulement  par  l'introduction,  entre  les  molécules, 
â^autres  oioléonles  qni  ^j  tassent  et  s'y  gonflent,  et  qui 
y  pratiquent  une  pressifOn  Intérieure  plus  forte  que  le 
pression  extérieure. 

M  moRTem«nt  ou  ftQtrodnctfon  snbite  d^n  courant 
de  malttre-dans  une  amasse  sufK  pour  la  diviser.  C'est 
pir  une  opération;  analogue  que  nom  parvenons  à  en- 
tamer les  corps  dnrs.  81  le  marteau  fend  la  pierre ,  c'est 
ëUdore  'par  Uirhipllon  d*une  nmiière  dans  une  antre: 
seulement  le  poids  de  iMIfte' matière  ^est  accru  de  toate 
la.peMntenr  du  ehoc,  et  l4ntrodaetian  a  eu  lien  sans 
qtl^iin  vide  préëlable  en  ait  faciHté  la  voie.  Ici,  c'est 
PlulMenee.de  ce  vftie  relatifs  eu  atisolu  et  dHine  transition 
j^rogres^e  dé  iMm^obiflté  eu  mouvement,  qui  a  prodolt 

Cette  ruptnre  es^etle  une  dîssohitten  ?  Non  ,  si  les 
1di«lé(telèS'de  cHuque  fragment  -sont  testées  immobiles  ; 
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«Mis.  elle  a  pr^axé  cette  disioloticm  :  une  nuHière  broyëe 
est  bienpias  faeile  à  fimdre  et  à  Ta|MMrisar  que  celle  qui 
est  en  masse.  La  dilatation  peut  ainsi  étpela-oonséquenoe 
do  la  éivifiion  des  parties  ;  et  dans  tous  les  cas ,  si  la 
matière  est  (firâsibte^  soit  par  U  «hoo,  soit  par  Ffintro- 
duction  progresaire  ou  le  iqëiinige  d'une  autre  matière, 
dest  toujours  paroe  qu'il  existe  en  elle  dcs^  vides  relatif 
ou  alKok»,  et  q«e  ces  vides  sont  f^s  ou  moins  ouverts 
on  susceptibles  de  recevoir  <f  autres  corps  on  d'antres 
molécules. 

6^1  existait  une  matière  Tepoussant  tourtes  les  autres, 
ee  qoi  arriverait  si  elle  était  complètement*  dense  ou  dé^ 
pourvne  de  vides,  elle  resterait  isolée ,  comme  sous  la 
machine  pneumatique  ,  faisant  partout  luif  le  plein. 
Courant  après  une  base,  elle  traverserait  tous  les  corps 
moins  durs  qu'elle  et  la  terre  elle-même.  Mais  cette 
substance  en  dehors  de  toute  attraction  et  réfractaire  à 
toute  combinaison  ,  ne  servirait  qu'à  troubler  Fordre  ; 
^e  n'existe  donc  pas. 

Atnsî ,  quelque  compacte  que  semble  un  corps ,  il  a 
des  pores ,  des  interstices ,  des  vides  que  la  matière 
extérieure  tend  toujours  à  remplir  et  qu'elfe  ne  remplit 
jamais  entièrement.  Cette  matière  fait  d'autant  plus  d'ef- 
ft>f  ts  pour  les  pénétrer  qu'rls  sont  plus  étroits  :  c'est  ce 
qui  rend -les  corps  6  pores  serrés  plus  attractifs  que  les 
autres  ou  plus  leng^-leraps  ettractié. 

C'est  encore  au- moyen  de  ces  vides  irreflRfplissables  que 
la  matièfre  eooserve  son  âastieité  et  son  mouvement. 

Fins  ta  matière  est  «éla^ique  et  susceptible  de  fer- 
mentation ,  plus  elle  est  mobile  et  pénétrante,  plus  aussi 
elle  est  d<Nîilblé  et  apte  à  en  diviser  d'autres ,  mais,  en 
même  temps,  moins  elle  reste  divisée,  parce  qu'elle  est  la 
moins  soumise  à  une  attraction  étrangère  à  eOe-méme. 
D'ailleurs,  toutes  las  substances,  quel  que  soit  leur  état  de 
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dilatation  oa  de  densité ,  tendent  vers  le  vide ,  parce 
qu'elles  y  sont  poussées  par  d'antres  substances  qui, 
elles-mêmes ,  manqiœnt  de  place. 

La  densité  des  corps  n'est  donc  qu'un  refoulement  de 
matières  sur  un  point  ;  c'est  la  surabondance  de  ces 
matières  qui,  ne  trouvant  plus  à  se  déployer  en  fluide, 
en  vapeur ,  en  poussière ,  se  concentrent  en  un  petit 
volume.  La  nature  fait  ici  ce  que  nous  faisons  quand 
nous  comprimons  le  gaz  ou  quand  nous  introduisons 
une  grosse  éponge  dans  un  petit  flacon. 

La  condensation  d'un  corps  a  lieu,  comme  nous  l'avons 
vu ,  par  le  resserrement  des  molécules  ou  par  l'intro- 
duction ,  entre  celles-ci ,  d'autres  molécules.  Mais  cette 
introduction  peut  aussi  être  immédiate  et  directe ,  ou 
s'effectuer  à  l'aide  d'un  double  mouvement  que  je  m'ex- 
plique ainsi  : 

La  matière  qui  se  condense  fait  refluer  vers  sa  surbce 
les  parties  trop  dilatées  pour  se  condenser  immédiate- 
ment. Par  l'effet  de  ce  refluement,  qui  est  lui-même  la 
suite  d'une  pression,  ces  parties  seraient  projetées  dans 
l'espace  si  dles  n'étaient  pas  retenues  par  la  matière 
extérieure.  Mais  renvoyées  vers  la  masse  d'où  elles 
viennent,  elles  rentrent  dans  les  vides  de  cette  masse, 
ou  s'ils  sont  comblés  ou  trop  exigus  pour  qu'elles  s'y 
introduisent,  elles  s'éx^oulent  horizontalement  et  se  re- 
jettent sur  d'autres  masses  ,  ce  qui  peut  durer  tant 
qu'elles  trouvent  ailleurs  les  mêmes  obstacles.  De  là  cette 
matière  flottante  qui  circule  continuellement  autour  du 
globe,  entre  son  atmosphère  et  sa  partie  solide  ou  ce  que 
nous  appelons  sa  surface. 

Bien  qu'elle  donne  peu  aux  masses  sur  lesquelles  elle 
passe  et  que  souvent  même  elle  leur  enlève  quelque 
chose,  cette  matière  en  fluctuation  contribue  à  leur  con- 
solidation. Elle  en  adoucit  les  aspérités  par  son  frottement; 
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elle  efface  les  interstices  qui  s'y  déclareDt  et  les  couTre 
parfois  d'un  vernis  qui  a  rapparenee  d'une  vitrification. 
Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  :  dans  certains  cas  et 
sur  certains  corps ,  elle  produit  l'effet  oppose  et  en  hâte 
la  décomposition. 

La  densité  d'un  corps  »  quelqu'extrême  qu'elle  soit , 
peut  dater  de  sa  formation  et  s'être  opérée  d'un  seul 
coup  par  suite  de  la  rapidité  avec  laquelle  les  molécules, 
poussées  vers  un  centre  d'attraction,  s'y  sont  précipitées 
et  rencontrées,  puis  ont  été  saisies  et  comprimées  par 
les  matières  qui  suivaient.  C'est  ainsi  que  les  aérolithes 
se  forment  dans  l'atmosphère. 

La  dimension  de  ces  corps  dépend  de  celle  du  vide 
qui  leur  a  servi  de  moule.  Ces  vides ,  avons>nous  dit , 
n^apparaissent  qu'accidentellement  dans  l'espace  :  ils  ré- 
sultent d'un  déplacement  ou  d'un  resserrement  de  la 
substance  éthérée.  Mais  quelle  qu'en  soit  la  cause,  il  est 
évident  que  les  corps  ou  les  fluides,  qui  avaient  pour 
base  la  matière  déplacée,  ne  trouvant  devant  eux  qu'un 
vide  ouv^t,  doivent  s'y  précipiter  avec  une  rapidité 
d'autant  plus  grande  que  la  pression  des  matières  dont 
ils  sont  eux-mêmes  le  point  d'appui,  est  plus  forte. 
Poussés  à  la  fois  par  leur  pesanteur  et  celle  des  élémens 
qui  les  surmontent,  ils  doivent  être  projetés  dans  ce  vide 
et  y  courir  en  ligne  droite  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  soit 
rétabli  et  le  vide  comblé  par  les  matières  qui  y  affluent 

Ces  matières  arrivant  de  tous  les  points  de  l'espace, 
doivent,  si  eUes  sont  homogènes  ou  d'un  mouvement 
•égal,  se  rencontrer  au  centre  du  vide^  Si  elles  sont  de 
natures  ou  de  densités  différentes ,  leur  mobilité  et  leur 
impulsion  doivent  l'être  aussi.  Elles  ne  s'en  rencontrent 
pas  moins,  mais  non  plus  au  centre.  C'est  ce  qui  fait  que 
les  substances  cond^sées  ne  le  sont  pas  d'une  manière 
égale  et  que  leur  forme  n'est  pas  toiyours  ronde. 
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C«  ne  «ont  pu  umqu^neit  des  matières  dilatées  qui 
sont  ainsi  projjHées  dans  le  vide  :  dies  oorps  solides,  des 
aéroiîlhes  anciens,  des  globes  n|me  peuvent  se  troairer 
parmi  ces  fluides.  S'il  arrière  cpie  £es  corps  &'entre« 
choquent  et  que  la  pression  extérieure  ne  sdt  pas  assex 
paissante  pour  annuler  leur  ëlastieité,  an  lien  de  s'unir, 
ils  reculent  sur  le  c^ee,  à  peu  près  comme  un  battoq 
qui  rebondit  sur  la  terre.  Les  matières  qui  eontiDnent  à 
affluer  ^interposent  entr'eox ,  ils  ne  peuvent  plus  se 
Joindre:  alors,  au  lieu  d'un  seul  centre  d'attraction,  il 
y  en  a  plusieurs  vers  lesquels  les  sattstances  sont  attirées 
ou  repoussées,  selon  leur  nature,  leur  densité  ou  les 
eoorans  qui  les  ont  saisies. 

€'est  pettt*4tK  ainsi,  on  par  la  division  de  la  eoiidisn* 
sation  dans  le  vide,  q«ie-*faratt  posés  ks  systèm(9 
planétaires.  L'almosphère  de  chaque  {dapète  s'est  forpiée 
des  fluides  repousses  par  le  noyan.de  L'astre,  lonsque  sa 
densité  est  arrivée  au  point  que  ses  vides  ne  iteoBvai^t 
plus  que  les  parties  les  ptas  subtiles  de  ces  ûvides* 

Bn^te,  si  l'on  nous  demande  pomqùoi  l^  oorps  ainsi 
oondensé)  par  une  pression  inst9ntanée,  ne  reprenoeal 
pas  leur  fluidité  première  quand  celte  pression  a  cessé, 
nous  répondrons  que  la  cms^  qui  a  ainené  oette  pression 
ou  la  condensation  immédiate  étant  nae  force  d'impulr 
#ion  des  plus  violentes,  il  faut  une  puissanœ  au  moins 
égaie  pour  en  détruire  subitement  l'effet»  C'est  ee  qui 
arrive  quelquefois;  un  monde  est  produit  par  on  «boc, 
puis  détruit  par  a»  aulre,  ou  bien  vaporisé  par  une 
oombustton  spon|anée.  Mais  ces  décompositions  subil^ 
lie  sont  pas  ordinaires,  et  (^eat  à- la  longue  que  9*opàre 
la  dilaralsion  d'un  corps- et  que  ses  moléculeS'  iiepreniieÉt 
leur  jeu  et  leur  flactuaiion  ^remi^re. 

Pour  qu'un  corps  soit  durable ,  il  fiiat  qaa  sa.  âen»té 
ou  Tunion  de  ses  luartles  soit  fnroportionnée  à  l'attradh» 
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à  Ifeiqueile  il  est  somnis;  tiion,  ks  paitils  se  sëparam, 
elles  s'ffi  inient  les  mes  après  les  aotres. 

hSB  corps  les  plus  éloignés  da  soleil  ^iTm  ainsi  èVee 
les  moins  denses  et  les  moins  rapides.  Les  autMs  corps, 
sioins  attirés  à  lenr  sorfaGe,  y  mit  anssi  moins  de  poids. 
infiii,  la  densilé  doit  Siire  fa  nissure  du  monvement  el 
dfi  Fattraotion.  Nous  «ivons  va  que  la  masse  la  plus 
attruslm  était,  toute  propottion  gardée,  celle  qui  offrait 
les  vides  les  pins  ^«etioBnés ,  les  plus  eiâgus ,  les  plus 
«tables  ou  les  moins  pënétrables. 

Je  pense  que  cette  masse,  surtout  si  elle  constitue  un 
^bbe,  ua  monde,  doit  avoir  aussi  l'atmosphère  à  la  lois 
la  pbis  lourde  et  ïa  {rfus  étendue,  et  qu'Ole  doit  cou- 
aerver  sa  ehaknr  plus  long^temps  que  les  corps  qui 
B\yffreat  pas  les  mâmes  condnions. 

En  définitive ,  ce  sont  les  corps  les  plus  denses  qui 
ixmtrilment ,  pour  la  plus  grande  part,  aux  mouvemens 
d'ensemble,  il^ttirant  le  plus  fortemmt ,  ils  sont  aussi 
les  plus  fortement  adirés  vers  le  centre  commun,  parce 
qu'ils  pèsent  le  plus  vers  ce  centre,  et  ceci  par  la  raison 
que  les  autres  corps  pèsent  le  plus  «ur  eux. 

Nous  savons  que  toutes  les  planètes  n'ont  pas  le  même 
degré  de  densité,  mais  on  n'est  pas  patfaiteiiKmt  d'accord 
anr  leur  difiérence  comparative.  L'astroMome  Francœur 
attribue  à  la  Herre  la  densité  de  la  pierre  calcaire  ou  du 
soufre  ;  à  Uranus  et  Jupiter ,  celle  de  la  résine  ;  à  Mars, 
celle  da  manganèse;  à  Mercure,  eeHe  de  la  mine  de 
£er;  â  Venus,  oelie  du  gi^s.  Lalande  donne  au  Soleil  et 
à  iopéter  la  densité  de  la  pierre  ;  à  la  Terre,  une  densité 
teoant  dn  maitfe  at^u  fer  ;•  à  Saturne,  cdle  du  sapin. 

Rien  ne  prouve,  d'ailleurs,  que  la  densité  des  planètes 
ail  toujours  été  la  mâme;  il  est  probable  que  cette 
densité  a  varié  et  qu'elle  varie  encore.  Quelques  degrés 
eu  plus  on  en  moâns  penvent  lid  esœrcer  une  influence 
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notable.  H  n'est  personne  qui  n*ait  remarqué  la  rapidité 
avec  laquelle  le  calorique  agit  sur  certains  corps  et 
les  fait  passer  de  la  densité  à  la  fluidité ,  puis  à  Fétat 
de  vapeur. 

On  croirait  que  le  feu  forme  un  vide  rdatîf  autour 
des  substances  quMl  attaque ,  qu'il  en  dilate  certaines 
parties  et  en  concentre  d'autres.  C'est  donc  cet  élément 
que  nous  mettrons  en  première  ligne  dans  les  causes  de 
la  dilatation  et  de  la  condensité  des  masses  :  état  qui  a 
dû  être  alternatif  dans  beaucoup  de  corps,  sinon  dans 
tous,  car,  malgré  l'apparence,  le  feu  ne  détruit  nen; 
il  met  un  métal  en  fusion  et  lui  donne  un  mouvement 
en  séparant  ses  molécules  entre  lesquelles  il  introduit  les 
siennes.  Il  peut  aussi  les  dilater  à  l'infini,  les  vaporiser, 
et  en  ouvrant  de  nouveAx  vides  ,  les  injecter  dans 
d'autres  substances. 

En  définitive,  il  n'y  a  là  qu'un  déplacement  ;  rien  n'est 
perdu ,  tout  subsiste  et  se  retrouve ,  et  chaque  molécule 
reprend,  tôt  ou  tard,  son  état  primitif. 

Conséquemment  une  planète  peut  être  mise  en  fusion 
et  m^me  réduite  en  vapeur  sans  être  dissoute;  et  si, 
dans  cet  état ,  elle  peut  se  diviser  et  être  attirée  par- 
tiellement vers  d'autres  corps,  il  est  également  possible 
que  cette  attraction  n'ait  pas  lieu  et  que  la  masse,  ainsi 
dilatée ,  se  resserre  peu  à  peu  et  retourne  à  son  état 
primitif. 

Je  pense  que  les  nébuleuses,  quand  elles  ne  sont  pas 
un  système  ou  une  réunion  de  corps  divers,  sont  des 
planètes  qui,  tour-à-tour,  se  dilatent  et  se  condensent, 
et  que  la  terre  elle-même  a  dû  passer  plusieurs  fois  de 
l'un  à  l'autre  état. 

Les  astres  les  plus  denses  sont  probablement  ceux  qui 
ont  le  plus  souvent  subi  l'action  du  feu  jusqu'à  la  fusioD, 
et  qui ,  refroidis ,  ont  pu  arriver  à  un  état  analogue  à 
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cdai  des  minières  qu'on  nomme  réfractaires  et  dont  la 
différence  arec  les  cor^  fusibles  ne  vient  que  de  oe 
qu'ils  ont  en  enx  moins  de  rides  ou  qu'ils  ont  des  rides 
moins  pënétrables. 

La  combustion,  la  fusion  et  même  la  raporisation  des 
corps  n'est  qu^une  fm-mentation  poussée  à  l'excès  el 
conduisant  à  une  dilatation  extrême  qui  peut  néanmoins 
ne  pas  amener  la  dissolution  des  parties  et  leur  laisser , 
comme  nous  renons  de  le  voir,  la  faculté  de  revenir 
vers  leur  centre  ou  leur  noyau  et  de  s'y  condenser  de 
noureau  et  peut-être  d'une  manière  plus  intense. 

Cq)endant  lorsque  la  dilatation  d'un  corps  embrasé  a 
^tt  à  proximité  d'autres  corps ,  ses  molécules ,  direrse- 
ment  attirées,  se  répandent  sur  l'ensemble  et  contribuent 
à  des  recompositions  de  détail  ou  à  la  constitution  de 
ewps  régétaux  ou  animaux.  C'est  ainsi  que  la  substance 
qui  sert  à  la  formation  de  notre  enreloppe  corpor^e  a 
des  rapports  très^^ands  arec  le  calorique  et  le  fluide 
lumineux.  C'est  au  moyen  de  ee  calorique  ou  de  ce  ride 
fedlitant  Tintroduction  de  la  cbaleur,  ou  par  l'entrée  et 
le  contact  simultané  de  l'un  et  de  l'autre,  que  les  sub^ 
stances  s'uniraient,  se  mélangeraient  et  se  modifieraient 
à  l'infini. 

Toutes  les  confeetions ,  toutes  les  formes  ,  toutes  les 
organisations  sortiraient  donc  de  la  cbaleur ,  du  ride  et 
de  la  dirision  des  substances.  C'est  dans  la  combinaison 
de  ces  causes  que  s^ait  la  possibilité  de  l'œurre. 
Ce  serait  l'application  du  calorique  et  du  ride  aux  mo- 
lécules direrses,  et  la  différence  des  proportions  de  ce 
mélange  et  aussi  de  celui  des  élémens  entr'eux  qui 
amèneraient  tout  ce  qne  nous  nommons  effet,  production, 
développement  ou  croissance. 

Les  faces  et  les  séries  inépuisables  de  ces  combinai- 
sons dont  chacune,  pour  ainsi  dire,  ourre  un  nouvel 


iBfiBi,  composeraient  rimmimiilé  dei  la  oirfaition  présente 
et  TëteraM  erolssaiiee  de  IHmiYcre  futor. 

Mai»  ceci  nom  ésarterait  de  la  qoeation?  elle  ae  bomp 
à  cette  simple  induction  que  les  mcMMlea,  d^gK^tfea 
4e  la  masse  par  l^ffec  de  la  duieur  et  de  la  Inmiève, 
se  pofient  v«r»  les  'vâdes;  pok  saisies  par  les  germes, 
cHes  contrilMifiit  à  la  fornatîMi  et  à  la  craisaaaoe  des 
çonps. 

11  est  dair  que  la  dessillé  abftokie  de  cas  oorpa,  en  ne 
lenr  pcmeltant  pas  d'absorlier  des-  parties  de  la  matière 
intérieure,  serait  inoampatible  avec  lenr  déyeioppesieuU 

D*an  antre  edté,  si  la  oatière  eidérièum  et  fonte 
matière  en  général  n'étaient  pas  divsisiUes  et  ne  pouvaient 
fMsser  par  tous  lea  degrés  de  denatté  et  de.  finidité^ 
non««6eulement  aucune  absorbtion  de  uiatièFe  n'aurait 
Meu  par  les  corps,  mais  ancune  œuirre,  anoon  geste>  ne 
seraiient  possibles. 

La  faculté  d^aotik»  et  de  modiiieatioii  de  la  «uitière 
vient  de  celle  de  la  séparation  des  moiécoles  et  de  ca 
passage  continu,  de  la  dilatalion  à  la  coneontration ,  et 
rëoiprequenent. 

Bj'ooblions  point  qna  le  prinâpe  df»  obaupus  âéonont 
ne  change  jamais  et  que  les  molécules  retoum^iil  tou^ 
jours  à  leur  nature  ou  à  liear  dknenskns  prennère.  Tfpe 
régniateiir ,  ces  moléeuies  sont  k  base  de  rëqniUbre 
unÎTersel:  elles  servent  partout  à  laine  le  pcNbds.  Le 
raonTement.  des  sabstaoces.,  dans  leur,  difartaftion  comme 
dans  leur  condensation ,  dans  leur  fiaratentation  oeupoo 
dans  leur  décomposition,  est  toujours  celui  de  ces  mo** 
léoules  qui  oherchent  leur  aplomb. 

L'élasticité  des  corps^  lem*  facidié  de  s%endre  /^  de 
se  resserrer  n'est  donc  enoore  qn'nne.  conaéqooQoe  de 
eetle  loi  de  l'équilibre  on  de  l'iinpossihiiité  4'm  poids 
sans  conire-poids. 


Le  corps  le  plaB  detise  est  ainsi  eeitti  dont  les  mc^ 
dlles  se  sent  le  plus  rapprochées  de  l'équilibre  parfait 
oa  qui  se  sont  Id  »ieux  assises  sur  lettr  liese  el  dès- 
lors  eâlles  qui  sont  le  pk»  près  de  riikimobîlité  absoliM. 
Mais  cette  inuûùbiiité  to^a  qu'un  temps  :  elle  eease  dès 
que  la  fermentation  ou  la  dilatatioti  reoommeniee,  et  te 
mouvement  de  la  matière  ne  s'arrêtera  plus  Jusqu'à  ee 
qtie  ses  molécules ,  se  contractant  de  nouveau  «  soient 
révetHies  à  leur  densité  première^  ou  bien  encore  qû'at- 
tûféôs  par  un  corps  dense,  elles  s'y  soient  unies. 

Bei»lrquËz  qu'il  y  a  dans  un  corps  deux  mouvetieflis 
bien  distiueiâ:  celui  de  la  masse  et  celui  deâ  molécules.  11 
ne  fout  donc  pas  confondre  l'équilibre  de  l'ensemble  avec 
celui  des  parties:  ces  parties  peuvent  être  en  monve^ 
ment  quand  la  masse  est  immobile,  et  réciproquement. 
Lancez  une  pierre,  Ses  molécules  n'en  sent  pas  araîûs 
aussi  immobiles  que  la  terre  quand  elle  isiit  sa  ré- 
▼blution. 

&i,  eu  tbmbast,  la  pierre  se  brise,  il  y  aura  sdpavatito 
des  parties  :  au  lieti  d'vne  pierre,  il  7  en  aura  Crois  ou 
quatre.  Cbacuoe  de  oes  fractiovis  courra  iiorisontalenkeiit 
iur  le  sol  où  tombera  en  ligne  droite  jusqu'à  ee  qu'elle 
(rottve  uile  base,  un  point  d'appui,  un  contre-poids,  ou 
qU'isUe  se  soit  confondue  dans  une  autre  masses  Mais 
dans  tout  ceci  l'immobililé  des  nolécules  est  res<iée  fe 
mtee  :  die  ne  cessé  que  lorsifae  la  fermâatation  oom^ 
ttkence^  c'estnàKliré  quand  ces  tn{iiécBles ,  se  aeivant  ou 
se  gonflant^  font  un  mônvemelkt  fm  «ne  densité  on  me 
dilatation  plus  i^nde  i  dilalnlioli  qui  peat  les  cfiMlaîce 
à  ulle  séparation  absolue  on  à  oe  que  noos  appitais 
4ê0ofr^9sièwn  oU  4i8soluti(mc  et  eed  peut  «voir  KeliMile 
monde  à  monde,  cdtilme  de  fnoléouteè  moléoiâa. 

Dans  eét  état^  las  «dléonles  alfeirëes  .pdr  lotis  4es  (oosps 
voiainss  'ou  fhttôt  se  .(véeipitaiit  vân  cnx  gâr  mita  de 
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cette  même  loi  d'ëquilibre  qui  régit  les  atomes  comme 
les  masses,  sont  surtout  entraînëes  vers  les  molécules 
analogues  lâ  elles-mêmes  ;  non  peut-être  parce  qu^elles 
soot  similaires  de  nature ,  mais  parce  qu'elles  le  sont 
'de  forme  et  de  mesure,  et  qu'elles  s'offrent  réciproque- 
ment un  contre^poids  égal  à  leur  poids  et  des  ouvertures 
égales  à  leur  dimension. 

La  molécule  qui  ne  rencontre  pas  son  analogue  n'en 
finit  pas  moins  par  trouver  aussi  son  aplomb  en  s'uni»- 
sant  à  des  substances  d'une  nature  plus  ou  moins  voisine 
de  la  sienne.  Ce  sont  ces  unions  de  molécules  de  types 
divers  qui  font  les  substances  mixtes,  c'est-à-dire  la 
presque  totalité  des  substances  terrestres.  Mais  quels  que 
soient  ces  mélanges,  chaque  molécule  n'en  conserve  pas 
moins  sa  spécialité  et  finit,  tôt  ou  tard  ,  par  s'unir  à 
d'autres  molécules  semblables  à  elle. 

Ainsi,  malgré  la  complexité  persqu'infinie  des  mélanges 
moléculaires ,  chaque  élément ,  par  suite  de  cette  loi 
d'équilibre  ou  d'attraction  des  semblables,  tend  sans  cesse 
à  revenir  à  son  homogénéité  ou  à  sa  pureté  première. 
C'est  ce  qui  fait  qu'aucune  création,  qu'aucune  œuvre, 
qu'aucun  mélange  de  matière  n'est  éternel  ;  il  ne  le  serait 
que  s'il  était  d'une  substance  unique  ou  d^une  seule 
espèce  de  molécules ,  ce  qui  ne  paraît  pas  possible. 
L'esprit  seul  ou  l'âémrat  de  Famé  est  nn  :  c'est  pour 
cela  qu'il  est  impérissable,  même  dans  son  individualité. 

Le  mélange  des  substances  prouve  d'ailleurs  le  mou- 
vement passé  et  présent  des  molécules  :  sinon ,  comment 
ce  mélange  se  serait-il  opéré?  Mais  aussi  comment,  si 
chaque  espèce  de  substances  ne  retournait  pas  tôt  ou 
tard  à  sa  nature,  existerait-il  aujourd'hui  un  seul  élé- 
ment distinct  ou  conservant  la  quaUté  qui  loi  est  propre? 
Le  chaos  était  la  confusion  des  choses  :  la  main  créatrice 
f  a  mis  fin  en  séparant  ces  choses.  C^e$t  alors  que , 
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d'une  masse  obscure -et  stérile,  sentit  chaque  substance 
dans  toute  sa  pureté.  Ce  n^était  pas  le  chaos,  mais 
ce  n^était  pas  encore  Tœuvre  :  il  n'y  en  avait  que  les 
élémens.  Seulement ,  ils  n'étaient  pas  divisés.  Si  leur 
division  eut  été  absolue ,  tout  n^en  restait  pas  mdns  * 
immobile  :  c'était  le  néant  sous  un  autre  aspect.  La 
combinaison  des  substances  pouvait  donc  seule  rendre 
l'œuvre  possible  ;  et  ce  mélange  que  nous  nommons 
élémens,  la  lumière,  l'air,  le  feu,  l'eau,  la  terre,  fut 
la  combinaison  première  qui  ouvrait  la  voie  à  toutes  les 
autres. 

Les  bases  du  mouvement  et  de  l'œuvre  ainsi  posées, 
il  fallait,  pour  empêcher  la  confusion,  mettre  devant  le 
chaos  une  digue  insurmontable.  Cette  digue  fut  la  pe* 
santeur  des  corps  et  cette  loi  de  l'équitibre  qui,  dans 
un  temps  donné,  ramène  chaque  élément  à  sa  position 
ou  à  sa  nature  primitive. 

La  loi  de  l'équilibre,  qui  garantit  à  chaque  substance 
sa  spécialité  et  son  essence ,  est  elle-même  établie  sur  ce 
double  principe  : 

i^  Que  toute  substance  est  composée  de  molécules 
indestructibles  et  immodifiables,  sauf  dans  leur  dimen- 
sion qui  peut  indéfiniment  s'étendre  ou  se  resserrer , 
selon  la  pression  et  l'espace. 

2®  Qu'une  molécule  ayant  son  poids  ne  peut  trouver 
son  contre-poids  que  dans  une  molécule  égale  à  elle  en 
dimension  et  en  pesanteur. 

Le  corps  le  plus  dense  est  celui  dont  les  molécules, 
ayant  atteint  leur  base,  sont  les  mieux  affermies  et  com- 
primées sur  cette  base.  Leur  équilibre  étant  atteint, 
elles  sont  complètement  immobiles;  mais  eette  immo*- 
bilité  dure  peu. 

Quand  l'immobilité  cesse,  c'est  que  l'équilibre  n'eiiste 
plus;  et  il  n'existe  plus,  parce  que  la  dilatation  commence. 


Cette  dilatation  amrait  doue  pcmr  cause  première  k 
mouvemeot,  non  de  la  niasse  qu'ii  firat  bien  distingaer 
de  celni  dea  partiea,  mais  dea  moléooles  qui  perdent 
leur  atilomb  à  meaure  que  Fespace  s'ëter^ssant  on  U 
preaaion  diminoant,  des  ouvertupea  permettent  le  jen  en 
la  flootuation  des  maMonles  et  bientôt  rintrodoetiea 
entr'elles  d'autres  moléonles  qui  en  amènent  la  sépara* 
tioB.  Aiosi  divisées,  elles  cèdent  à  rattraotion  des  niasses 
voisines  et  sont  entraînées  par  un  autre  équilibre. 

Cette  loi  est  générale.  Aucune  masse ,  aueun  corps 
n'est  à  Tabri  de  la  dissolution  ou  de  la  perturbation  de 
son  équilibre,  parce  qu'aucune  masse,  aueun  corps,  et  le 
disoaant  lui-même,  n^étant  sans  vide,  n^est  impénétrable, 
et  qu'en  outre  il  n*est  pas  d'union  éternelle  entre  les 
aobstances  diverses. 

C'est  donc  par  suite  de  IVxistenee  de  ces  vides  et  de 
l'introduction  qu'ils  facilitent  d'une  maitière  dans  une 
autre,  que  oelle-oi  peitd  son  aplomb  et  que  commence 
aa  dissolution ,  non  par  une  eaose  ou  un  effet  opposé  à 
la  loi  de  l'équilibre  ,  mais  parce  que  ees  matières 
•eharohent  aossi  le  leur  et  n'ont  de  reftige  que  oes  vides, 
-et  d'autre  base  que  leurs  paroôs. 

Le  mouvement  de  la  matière  on  de  ses  mdëoules  a 
donc  ici  un  double  terme  possible  ,  et  il  s'anrête  quand 
eette  matière  est  arrivée  à  toute  la  densité  ou  ji  toute 
la  dilatation  dont  elle  est  susceptible* 

Parvenue  à  l'un  ou  l'autre  eoDlrême,  la  malièee  seste- 
Kait  immobile  si  le  ehœ  mi  l'introduction  de  aiouvâlles 
moléonles  ne  remettait  les  siennes  en  mouvnaMiit 

Ensaitfi,  si  r«n  se  rappeUe  que  nous  mom  at^bnë  4a 
^condensation  des  finidoB  «t  de  tovÉes  les  substances  en 
général  à  leur  refoulement  dans  un  espaoe  tr«f)  petit 
pour  les  cûiitenlr  toaaqn^eltes  «Q«t  dilaiées  et  l  V^Mvimce 
^  masses  isupâAtuiès  <qui  to  enqiècheDt  ds  s'éohafiper 


du  cercle  des  matières  qui  les  étreigneat,  ou  verra  que 
la  formation  des  corps  et  leur  densité  respective  peiiveq^ 
être  attribuées  aux  causes  suivantes  : 

lo  La  nécessité  de  l'équilibre,  nécessité  qui  est  le  prin- 
cipe du  mouvement. 

2^  La  surabondance  des  matières  relativement  à  Vfis- 
pace  dans  lequel  elles  sont  entraînées. 

30  La  rapidité  de  cet  entraînement  et  la. violence  d^ 
choc  qui  résulte  de  }&  rencontre  des  substances  diverses.. 

40  De  la  pression  de  la  matière  supérieure,  provenai\t 
à  la  fois  de  sa  masse  et  de  son  ,v»ouvqment. 

50  De  rélasticité  des  molécule^  piu$  ou  moins  suscep- 
tibles d'adhésion  et  de  compression,  qu  de  cçocen^atio^ 
dans  ^ un  moindre  espace. 

Voyez:  Vide,  poids,  contre-poi4s ,  immobilité  j  mpw- 
vement. 


DENTS.  Le  peuple  frança^^  doit-il  avoir  des  dents? 
C'est  une  question  que  je  me  suis  SQUvent  faite.  S'il 
doit  en  avoir  ,  si  le  boil  Dieu  lui  en  ^  accoj:4é  comme 
à  tous  les  autres  peuples  de  la  terre ,  pourquoi  est-il 
celui  qui  en  a  le  moins? 

À  ceci  je  répondrai  :  c'est  parce  qu'il  est  aussi  celui 
qui  veut  le  moins  en  avoir,  quoiqu'il  en  fas^  un  très- 
grand  usage ,  quand  il  en  a. 

Il  est  tel  peuple  sauvage  dont  chaque  indivic^  s'arr 
rache  une  dent  ;  chez  tel  autre ,  deux  ;  chez  tel  aiutre 
encore,  tiois,  quatre  ou  enfin  toute  une  rangée,  lis  ont 
sans  doute  une  raison  pour  agir  ainsi  :  c'est  leur  affaire^ 
Mais  la  chose  faite  et  les  dents  proscrites  extirpées,  ils 
prennent  soin  des  autres  et  y  tiennent  d'autant  .plp3 
qu'ils  en  ont  moins.  Chez  nou3  9  le  bon  peuple  ^fiçtiir 
seulement  n'y  ti^nt  ^as^  mais  il  trouve  ip^Y^i^  qne  ,}fi^ 
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auUes  y  tiennont  :  se  nettoyer  la  bouche  lui  paraît  une 
soUise ,  présqu*une  énomiité  ;  et  le  père  ou  la  mère 
jette  avec  dédain  les  brosses  à  dents  et  autres  instru- 
m-HS  de  propreté  que  la  charité  intelligente  aura  donnés 
à  leurs  enfans. 

Un  respectable  curé,  très-soigneux  de  la  santé  de  ses 
o.iailles,  avait  Phabitudê  de  faire  examiner  par  un  dentiste 
leo  mâchoires  des  enfans  qu'on  envoyait  au  catéchisme 
et  de  faire  assainir ,  à  ses  frais ,  les  bouches  malades. 
Croiriez-vous  que  ceci  manqua  d'amener  une  émeute? 
Ses  intelligens  paroissiens  voulaient  le  lapider,  parce  qu'il 
prétendait  qu'ils  eussent  des  dents  et  pas  de  fluxions; 
ce  qui  serait  cause,  ajoutaient- ils ,  que  leurs  fils  devien- 
draient soldats. 

Les  gens  du  peuple  ne  vont  chez  les  dentistes  que 
jDur  se  faire  arracher  des  dents;  encore,  il  en  est  beau- 
coup qui  aiment  mieux  souffrir  toute  leur  vie  que  de 
'  '  ^-mettre  qu'on  leur  en  ôte  une  seule.  Quant  à  s'en 
r.îser  plomber,  limer,  redresser  ou  nettoyer,  vous  leur 
(  viririez  une  fortune  qu'ils  n'y  consentiraient  pas  ;  et  ce 
.^aillard  de  cinq  pieds  six  pouces  qui,  dans  les  cabarets, 
i  expose  sans  sourciller  à  se  les  voir  briser  toutes 
à  coups  de  poings  ,  et  ce  soldat  que  le  canon  et  la 
baïonnette  n'ont  pas  fait  reculer  d'une  semelle ,  tom- 
leront  paies  de  frayeur  à  l'approche  d'une  lime  de  deux 
l  luces  ou  d'une  sonde  grosse  comme  une  épingle.  Dans 
l 'ur  effroi,  ils  les  prendront  pour  le  glaive  exterminateur, 
et  pendant  des  mois  et  des  années  ils  feront  un  détour 
pour  ne  point  passer  devant  la  porte  du  dentiste ,  de 
peur  de  l'y  apercevoir  armé  de  son  terrible  instrument. 

Si  ce  dentiste  humain  ,  en  examinant  l'une  de  ces 
mâchoires  avariées,  parvient,  par  la  pression,  à  extirper 
d'office  quelque  reste  de  racine  qui  tient  à  peine,  opé- 
ration qu'aurait  supportée  un  enfant,  l'opéré  pousse  un 
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cri  de  détresse.  Le  sang  quMI  crache  avec  le  chicot  hii 
cause  un  indicible  eifroi,  il  croit  voir  sa  télé  dans  te 
bassin  de  l'opérateur  :  le  cœur  lui  faillit,  il  va  se  trouver 
mal;  et  c'est,  je  viens  de  le  dire,  un  vieux  cuirassier 
ou  l'un  de  ces  fiers  à  bras,  la  terreur  du  quartier  et 
l'Achille  des  guinguettes. 

Revenu  de  son  épouvante  et  bien  assuré  qu'il  n'est  pasf 
mort  y  croyez-vous  qu'il  va  remercier  son  libérateur  î^ 
Nullement  ;  il  se  met  dans  une  colère  furieuse  et  l'accuse 
presque  d'assassinat.  Puis,  emportant  le  ch\cot,  il  sort 
pour  le  montrer  à  tout  venant,  comme  preuve  de  l'hor-.. 
rible  danger  auquel  il  vient  d'échapper.  H  est  bien  entendu* 
qu'il  ne  donne  rien  à  celui  qu'il  considère  comme  son 
bourreau  ;  il  croit  déjà  beaucoup  faire  eu  ne  l'assommant 
pas.  Quelquefois  même  il  s'humanise  jusqu'à  lui  frapper 
sur  l'épaule  en  disant:  mauvais  farceur  !  »t 

Qu'on  ne  pense  pas  que  ces  grands  imbéciles  fassent 
exception.  Je  puis  affirmer  que,  dans   le  bas  peuple  ^^q 
cette  pusillanimité  en  matière  de  dents  est  à  peu  prèv»' 
générale.  J'ai  maintes  fois  offert  à  des  ouvriers  dont  la^c 
denture  menaçait  ruine  de  les  envoyer,  à  mes  frais,  chez^^ 
le  dentiste ,  et  même  de  leur  payer  la  journée  perdue  :  *'r 
ils  refusaient*   «  Elles  ne  me  font  pas  souvent  mal,  di-- 
saient-ils,  on  se  moquerait  de  moi;  on  croirait  que  je 
fais  le  monsieur.  •>  lis  jnentaient.   Ce  n'était  pas  là  ie^f 
motif,  mais  la  peur.  Preuve  :  c'est  que  parfois,  se  ravi- oc 
sant,  ils  allaient  jusqu'à  la  porte.  Quelques-uns  même  i 
consentaient  à  s'asseoir  dans  le  fauteuil  de  l'opérateur;  . 
mais  dès  qu'il  ouvrait  la  boîte  aux  outils,  ils  se  disaient 
guéris  et  se  sauvaient. 

Leurs  femmes  sont  moins  timides.  Cependant  le  nombre 
de  celles  qui  consentent  à  se  laisser  nettoyer  ou  arranger 
les  dents  est  encore  très-petit.  Elles  aiment  mieux  qu'on 
les  leur  arrache  :  c'est  au  moins  chose  connue.  Mais 
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limer  »  mais  plomber  »  c'est  à  en  mourir ,   dcsent-elles. 

Les  eaCiius  son£  les  pius  traitables.  On  les  persuade 
assez  Tite ,  et  quetqaea-uQS  souffrent  avec  nu  courage 
réel  :  ils  sont  encore  sans  préjugé» 

C'est  œ  préjugé  qui  exagère  la  douleur  :  douleur  rire, 
sans  doute,  quand  il  s'agit  de  i'extraetioD  d'une  dent, 
mais  seulement  incommode  lorsqu'on  emploie  la  Jime,  et 
tout~à-&it  nulle  dans  le  plombage  qui  consiste  aujour- 
d'hui  à  introduire  daus  la  carie  une  pâte  composée  de 
mercure  et^e  limaille  d'argent,  laquelle,  en  peu  d'heures, 
devient  aussi  dure  que  la  dent  même. 

Les  sociétés  de  bienfaisance,  les  curés  de  paroisse,  les 
professeurs  et  tous  les  chefs  d'ateliers  devraient  s'efforcer 
de  détruire  ces  préventions  de  Fartisan  quand  elles  sont 
si  préjudiciables  à  sa  saoté.  La  corruption  des  dents  nuit 
non-seulement  à  la  beauté  do  visage,  mais  en  rendant 
ia  mastication  difficile ,  elle  peut ,  à  la  longue  ,  fatiguer 
l'estomac;  elle  vicie  la  pureté  de  l'haleine;  enfin,  elle 
cause  des  douleurs  atroces  qui  empêchent  de  travailler 
l'hombie  de  peine  et  qui  rendent  Cupide  l'homme  de 
science. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  soins,  la  propreté  et  l'art 
4u  dentiste  puissent  guérir  toutes  les  mâiïhoir^s ,  mais 
ils  peuvent  en  guérir  beaucoup.  La  génération  qui  aurait 
soigné  ses  dents  serait  suivie  d'une  autre  qui  les  aurait 
meilleures  encore. 

La  mauvaise  denture  tient  noa-^seulement  à  la  loca- 
lité, mais  à  des  habitudes  de  famille.  11  en  est  dont 
tous  les  enftms  sont  édentés.  La  seienee  ne  pourrait-^lk, 
avec  un  peu  d'étude,  arriver  à  prévenir  cette  coirmptiQn 
des  dents  au  du  moins  la  douleur  qui  i'acoompagne? 
Jusqu'ici  en  a-t-on  bien  étudié  le  pirineq»,  et  ne  s'est-M 
ipâs  plm  occupé  à  chercher  le  secret  de  faire  de  fausses 
dents  que  celui  de  cfiwerver  les  bonnes?  Disons  mieux  : 
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B'a-t*oB  pas,  au  moyen  de  certains  opiats,  perfectionne 
Fart  d'en  ayoir  de  mauTatses? 

La  cause  dn  mal  de  dent  ne  parait  pas  être  dans  Iq 
dent  même.  Bxtirpez-en  une,  mettez-^la  dans  une  boîte, 
elle  y  restera  toujours  saine;  et  la  carie,  si  elle  existait 
avant  Fextraction,  cessera  de  faire  des  progrès.  La  maladie 
tient  donc  à  une  cause  extérieure  on  aux  affections  de  la 
mâchoire.  Il  me  semble  qu'il  est  une  époque,  celle  de  la 
formation  des  secondes  dents,  où  Ton  pourrait  les  opérer, 
les  embaumer ,  les  momifier ,  et  arrêter  ainsi  un  déye- 
loppement  trop  grand  qui  les  déforme  et  les  affaiblit. 

On  nous  répondra  que  lorsque  la  dent  cesse  d'être 
alinaentée  par  les  sucs  vitaux  et  que  les  nerfs  ou  fibres 
qui  Tunissent  à  la  mâchoire  sont  détruits  ou  paralysés, 
il  faut  qu'elle  tombe.  Cela  est  vrai,  mais  ne  pourrait-on 
prévenir  cet  accident  en  rendant  la  dent  insensible  sans 
en  amener  la  cbuto?  Serait-ce  en  bouchant  le  conduit 
intérieur  ou  le  vide  que  présente  la  racine?  Non  ,  car 
c'est  ce  qui  a  quelquefois  lieu  naturellement  chez  les 
vieillards.  La  dent  prend  alors  une  dureté  extrême.  Mais 
ici  encore,  elle  se  déchausse,  s'ébranle  et  se  détache  de 
l'alvéole. 

Qu'on  trouve  donc  un  autre  moyen  :  je  suis  trop  igno- 
rant pour  l'indiquer.  Mais  je  reste  convaincu  que  ,  tAt 
ou  tard ,  on  le  découvrira  et  qu'on  parviendra  à  rendre 
les  dents  moins  corruptibles ,  moins  fragiles  et  surtout 
moins  douloureuses.  Alors ,  science  ou  hasard ,  celui 
qui  obtiendra  le  premier  ce  résultat  aura  bien  mérité 
de  l'humanité. 

J'ai  parlé  des  chirurgiens  dentistes  ,  disons  un  mot 
des  charlatans  dentistes  :  il  sont  beaucoup  moins  rares 
que  les  premiers.  Grâce  aux  encouragemens  qu'on  leur 
accorde,  nos  places  et  nos  carrefours  en  sont  pavés,  nos 
campagnes  en  surabondent,  nos  foires  en  regorgent,  et  le 
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nombre  de  gens,  en  France,  qni  joaent  joyeusement  de  la 
mâchoire  par  la  ruine  de  celle  des  autres,  peut  se  compter 
par  milliers.  Comment  donc  voulez-vons  que  nous  ayons 
des  dents,  lorsque  tant  d'industriels,  y  compris  les  fabri- 
cans  de  faux  râteliers,  sont  intéresses  à  ce  que  nous  n'en 
ayons  pas?  C'est  absolument  comme  si  un  coiffeur  fabricant 
de  toupets  était  assez  niais  pour  vendre  de  la  pommade 
qui  ne  fit  pas  tomber  les  cheveux  ,  ou  qu'un  barbier 
n'ébréchât  pas  les  rasoirs  que  nous  lui  donnons  à 
repasser.  Ne  faut-il  pas  que  chacun  vive?  En  un  mot, 
les  mauvaises  dents  faisant  la  fortune  et  la  gloire  du 
charlatan  dentiste ,  comme  les  têtes  chauves  font  celle 
du  fabricant  de  perruques,  il  y  .nura  des  bouches  sans 
dents  et  des  têtes  sans  cheveux  tant  qu'il  y  aura  des 
faiseurs  de  dents  et  de  toupets. 

On  peut  diviser  les  charlatans  dohtislrs  eu  deux 
catégories  distinctes  :  ceux  qui  arrachent  des  dents  et 
ceux  qui  n'en  arrachent  pas.  Ceux  qui  arrachent  des 
dents  en  arrachent  toujours  à  quiconque  leur  présente 
la  mâchoire:  qu'elles  soient  bonnes  ou  mauvaises,  peu 
importe!  C'est  que  Textractiou  des  dents  n'est  ordi- 
nairement que  la  partie  secondaire  de  leur  industrie. 
Docteurs  ambulans,  ils  guérissent  tous  les  maux,  et  leurs 
opérations  sur  les  mâehoires  n'ont  lieu  que  pour  attirer 
la  foule  :  c'est  l'afTiche  de  leur  panacéo,  c'est  la  parade 
de  leur  spectacle.  Le  patient,  par  ses  cris  et  ses  gri- 
maces ,  sert  ici  de  trompette  et  d'annonce  :  c'est  un 
paillasse  qui  paie  au  lieu  d'être  payé.  Jugez  de  ce  que 
peuvent  l'éloquence  et  la  promesse  du  sans  douleur: 
un  seul  de  ces  arracht-urs  à  la  pointe  du  sabre  abat  plus 
recul  :"d  ^"^  ^^^^^  dentistes;  et  tel  individu  qui  aura 
sourc**n  '^"'  '"  ^*^  ^^^^^  ^"  ^^^^  praticien,  ira,  sans 
banque      '    ^^"*^^*'    ^^    ^^^    ^"*    tenailles    du    sallim- 
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Le  charlatan  dentiste  qui  n'arrache  jamais  de  dents  est 
ceUiî  qui,  renonçant  à  sa  vie  nomade,  s'établit,  avec  nn 
assortiment  de  mâchoires  vraies  et  fausses,  dans  quelque 
bonne  ville  du  royaume  où  il  n'existe  pas  de  dentiste, 
ou  bien  d'où  il  l'aura  fait  déloger  par  des  procédés  à 
lui  connus.  Or  ,  sauf  quel(|ue$  passans  à  qui  il  détache 
une  molaire  de  temps  à  autre  pour  s'entretenir  la  main, 
jamais  il  ne  consentira  à  arracher  ,  à  uue  pratique , 
même  le  plus  petit  chicot.  C'est  que  la  dent  malade 
d'un  client  est  une  renie  pour  le  dentiste  charlatan.  Telle 
dent  a  été,  par  lui,  nettoyée  vingt  fois  et  plombée  trente, 
et  le  propriétaire  en  a  souffert  vingt  ans  à  son  proOt. 

Cet  autre  amateur  s*est  vu  édenter  en  détail,  moyen- 
nant un  limage  qui  a  duré  dix  ans.  Sa  denture,  mise 
en  coupe  réglée  par  le  prudent  opérateur  ,  était  amé- 
nagée comme  un  bois  réservé  ou  une  forêt  de  la  couronne. 

Telle  belle  dame  enfin  s'est  fait,  par  sa  main  savante, 
implanter  peu  à  p.  ;î  ,  dans  les  alvéoles ,  la  valeur  d'une 
défense  d'éléphant  et  de  deux  d'hyppopotame  ;  et  elle 
aurait  eu  des  dents  à  elle  toute  sa  vie,  si  mon  industriel 
n'avait  pas  jugé  la  forme  de  sa  bouche  propre  à  l'essai 
d'un  râtelier  d'un  mécanisme  nouveau  dont  il  espérait 
le  plus  grand  succès. 

Mais  un  râtelier  dentaire  fonctionne  rarement  sans 
deux  têtes:  celle  qui  le  porte  et  celle  qui  l'a  fait.  Bref, 
de  tous  les  engins  mécaniques,  c'est  celui  qui  exige  le 
plus  d'additions  et  corrections,  de  pièces  de  rapport,  de 
vis,  contre- vis  et  tournevis. 

On  pourrait  conclure  de  ceci  que  l'art  d'avoir  des 
dents  exige  bien  moins  de  frais  et  de  soins  que  celui 
de  n'en  avoir  pas ,  et  que  si  nos  chiens  et  nos  chats , 
qui  vivent  à  peu  près  comme  nous  et  des  mêmes  mets, 
ont  tous  de  bonnes  dents  ,  c'est  probablement  parce, 
qu'ils  n'ont  pas  de  dentistes,   de   dentistes  charlatans, 
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bien  enteridu ,  car  je  n^ai  jamais  mis  en  doute  rutilité 
des  antres. 

Ponr  préserver  la  pauTfe  humanité  d'une  partie  de 
ces  fléaux ,  on  devrait ,  selon  moi  ,  avoir  dans  chaque 
ville  et  môme  dans  les  communes  rurales ,  outre  le  mé- 
decin des  pauvres ,  le  dentiste  des  pauvres.  Je  sais  bien 
que  ceci  existe  jusqu'à  certain  point,  et  que  les  dentistes, 
les  vrais  dentistes,  par  ime  charité  qu'on  ne  saurait  trop 
louer  ,  ont  ordinairement  un  jour  par  semaine  ou  une 
heure  par  jour  destiné  aux  malheureux  qu'ils  opèrent 
gratuitement.  Mais  vous  avez  vu  comme  ceux-ci  en 
profitCTit.  Il  serait  donc  urgent  de  leur  en  faire  sentir 
rutilité  et  de  rendre  officiel  ce  qui  n'est  qu'officieux  ou 
de  pure  charité. 

Le  dentiste  serait  tenu  de  faire,  tous  les  trimestres,  la 
tournée  des  ménages  ou  des  établissemens  confiés  à  ses 
soins.  Ce  serait,  pour  les  villes,  une  dépense  minime  et 
pourtant  une  dépense  bien  faite  qui  améliorerait,  à  la 
longue,  la  constitution  du  peuple  et  lui  rendrait  en  partie 
cette  beanté  dont  étaient  doués  nos  pères  :  beauté  que  le 
vice,  la  misère  ,  l'eau-de-vie  et  la  malpropreté  rendent 
de  jônr  en  jour  plus  rare  dans  les  classes  pauvres. 
Encore  un  siècle  de  ce  régime ,  et  le  peuple  français 
sera  le  plus  laid  de  la  terre. 

Ce  qui  pourra  nous  consoler ,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  dents ,  c'est  qu'on  est  loin  d'être  d'accord 
sur  ce  que  nous  appelons  leur  beauté.  Nous  les  trouvons 
îïclles  quand  elles  sont  blanches.  Les  femmes  Banianes 
dans  rindoustan,  les  Malgaches  à  Madagascar,  et  la  plu- 
Pai*!  des  Malais  ne  les  estiment  que  quand  elles  sont 
«oires,  parce  que  les  chiens,  disent-ils,  les  ont  blanches. 

^^"s  les  aimons  petites,  serrées  et  bien  rangées.  D'autres 
peuples  les  veulent  grandes,  séparées  et  pointues. 

^o»s  délestons  ce  qu'on  appelle  une  lunette,  c'est-à- 
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dire  une  ouverture  entre  les  dents  de  devant.  Les  naturels 
de  la  Mouvelle-Hollande  ont  bien  soin  de  s'en  faire  une. 
Ce  vide  est,  selon  eux,  d'uni*,  grande  distinction. 

Quelques  peuplades  nègres  n'ambitionnent  qu'une  chose: 
cVst  que  les  canines  s'ëiançant  hors  de  lenr  bouche 
se  présentent  en  manière  de  défenses ,  comme  chez  les 
sangliers,  les  éléphans  et  quelques  autres  mammifères. 

11  y  aurait  encore  bien  des  choses  à  dire  sur  les  dents 
qui  sont ,  avec  les  ongles  ,  les  premières  armes  que  la 
nature  nous  donne ,  et  en  même  temps  celles  dont  on 
n^a  besoin  d'enseigner  Tusage  et  le  maniement  à  qui  que 
ce  soit.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  appris  à  un 
nourrisson  à  égratigner  et  à  mordre,  et  pourtant  je  n'en 
ai  jamais  vu  nn  seul  qui  n'essayât  de  le  faire,  même 
avant  que  ses  ongles  et  ses  dents  fussent  poussées. 


DESSÈCHEMENT.  C'est  par  le  dessèchement  que 
le  monde  périra.  Les  mers  et  les  lacs  baissent.  Journel- 
lement nous  voyous  des  rivières  se  tarir  et  disparaître, 
jamais  nous  n'en  avons  vu  se  former. 

Une  partie  de  l'Afrique,  une  outre  de  l'Asie,  aujour- 
d'hui stériles  faute  d'eau ,  étaient  autrefois  arrosées  par 
des  milliers  de  sources  et,  plus  anciennement,  par  de 
grands  flenves. 

Ceux  d'Amérique,  immenses  par  leur  cours,  leur  lar- 
geur, leur  profondeur,  arriveront  successivement  à  la 
dimension  des  rivières  européennes.  Mais  celles-ci,  alors, 
auront  cessé  d'être. 

il  en  sera  ainsi  successivement  de  toutes  les  contrées 
de  la  (erre,  à  moins  qu'un  nouveau  déluge  ne  vienne 
lui  apporter  une  autre  fois  la  fraîcheur  et  l'abondance, 
en  la  débarrassant  du  même  coup  des  hommes  et  autres 
iespèoes  nuisibles. 

23. 
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DESTRUCTION.  C*est  le  goût  général.  Forts  ou 
faibles,  tous  s'en  mêlent,  et  chez  Thomme  plus  active- 
ment encore  que  chez  Tanimal.  Chez  celui-ci ,  il  ne 
s'étend  que  sur  la  créature  :  Thomme  veut  frapper  jusqu'à 
la  matière.  Après  avoir  caressé  sa  poupée ,  l'enfant  a 
un  plaisir  plus  vif  :  c'est  de  lui  ouvrir  le  ventre  ou 
de  lui  casser  la  tête.  Si  l'homme  employait  à  construire 
le  lenips  qu'il  a  mis  à  détruire,  la  terre  serait  couverte 
de  monumens  utiles  et  de  chefs-d'œuvre,  et  nos  routes 
seraient  bordées  de  temples  et  de  palais. 

Qunnt  à  massacrer  des  êtres,  à  les  déchirer,  à  les  mettre 
en  pièces,  c'est  une  occupation  à  peu  près  universelle. 
Non-seulement  on  en  tue  pour  les  manger ,  on  en  tue 
aussi  pour  s'amuser;  enfin,  on  en  tue  pour  en  tuer. 

Mettez  un  loup  au  milieu  de  vingt  moutons  ,  il  en 
tuera  vingt  pour  n'en  manger  qu'un.  Mettez  un  homme 
dons  la  même  position  et  appelez  les  moutons  lièvres  ou 
chevreuils,  il  fera  absolument  de  même.  Il  les  tuera  pour 
dire  :  j'ai  tué  vingt  bêles. 

C'est  un  grand  honneur,  sans  doute,  mais  il  en  est  un 
plus  grand  :  c'est  de  tuer  vingt  hommes;  et  en  ceci,  Thomme 
remporte  sur  le  loup  qui  ue  fait  pas  la  guerre  aux  loups. 


DEUXIEME  EDITION.  Savez-vous  bien,  seigneur 
Jupin  ,  lui  disait  un  jour ,  en  le  coiffant ,  son  barbier 
ordinaire,  qu'il  y  a  bien  des  choses  à  dire  sur  cette 
machine  terrestre ,  et  plus  d'une  pièce  à  refaire  dans 
l'homme,  votre  œuvre  capitale?  Si  j'examine  un  à  un 
ces  4tres  humains,  je  vois  que  les  trois  quarts  sont  fort 
mal  bâtis  et  que,  lorsqu'accidentellement  ils  le  sont  bien, 
c'est  l'affaire  de  quelques  années  :  vieillir  et  enlaidir  est 
chez  eux  synonyme.  En  preuve ,  voyez  leur  tête  qui  blan- 
chit, puis  qui  devient  chauve,  leurs  dents  qui  branlent 


.et  tombent.  Puisque  vous  ne  leur  donjoiiez,  comiDe  dit 
la  chanson,  qu'un  temps  à  vivre^  ne  pouviez-vous  donc 
pas  le  leur  donner  un  peu  meilleur,  et  dans  tous  les 
cas  ,  les  laisser  entiers  jusqu'au  bout?  C'est  vraiment 
pitié  de  les  voir  ainsi  tomber  par  pièces  et  morceaux, 
comme  des  figures  de  plâtre  ou  des  poupées  de  carton. 
Ah  !  seigneur,  ne  fût-ce  que  pour  votre  réputation,  vous 
auriez  dû  les  faire  un  peu  plus  solides. 

—  Sans  doute ,  reprit  Jupin  qui ,  comme  tous  les 
grands  seigneurs  de  l'époque,  permettait  bien  des  choses 
à  son  coiffeur;  sans  doute,  mais  n'aurais-tu  pas  pu  me 
dire  cela  plus  tôt  et  lorsque  j'en  étais  au  prcnier? 

—  Mieux  vaut  tard  que  jamais ,  seigneur  ;  on  est 
toujours  à  temps  de  Lien  faire.  Croyez-moi,  mettez-les 
en  réparation. 

—  En  réparation!  que  me  propose-tu  là,  imbécile? 
Tu  veux  que  j'aille  les  retoucher  tous  les  uns  après  les 
autres.  C'est  absolument  comme  si  tu  disais  à  un  auteur 
d'aller,  après  le  tirage,  corriger  tous  les  exemplaires 
d'une  édition.  Ce  serait  même  cent  fois  pis ,  car  dans 
une  édition  ,  les  erreurs  sont  les  mêmes  partout  ;  mais 
ici,  autant  d'individus,  autant  de  corrections  à  faire.  La 
belle  besogne! 

—  Je  ne  dis  pas  qu'elle  soit  belle ,  reprit  Fentêtë 
barbier;  aussi,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  l'entends.  Quand, 
une  édition  est  mauvaise,  on  la  met  au  pilon;  quand 
une  maison  n'est  pas  solide,  on  la  démolit;  quand  ja 
paille  est  cassée,  on  en  diaulfe  le  four;  quand  notre 
chien  est  galeux ,  on  le  jette  à  l'eau.  Faites  de  même  : 
le  travail  est  manqué  ;  il  faut  le  recommencer. 

—  Bien  dit!  s'écria  Jupin,  frappé  de  l'idée;  et  il  ex- 
pédia une  comète  qui,  en  deux  heures,  fit  l'afifaire.  Puis, 
quand  tout  fut  brisé ,  brûlé ,  pulvérisé ,  il  recommença 
la  besogne. 
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A-l-il  fliitiK^  ï^lissî,  Je  Voas  le  démande,  et  la  deuxième 
édition  vabt-elle  la  première? 


DEVÏN-  Une  des  patentions  les  pins  communes  en 
France  est  celle  de  deviner,  et  les  prophètes  y  sont  si 
drus ,  qu'Elîe  ,  Elysée ,  Eaëchias  et  le  roi  David  n'y 
auraient  pas  trouvé  place  pour  se  foire  écouler;  car  à 
peine  auraient-ils  ouvert  la  bouche,  qae  la  foule  aurait 
déjà  prophétisé  la  prophétie  qu'ils  allaient  faire. 

Il  résulte,  chez  nous ,  de  cette  habitude  d'entendre  ce 
qu'on  n'a  pas  dit,  que  si  l'orateur  n'a  pas  grand  soin 
de  dégaiser  sa  phrase,  l'auditoire  en  a  prononcé  la  Gn 
avant  qu'il  n'en  ait  atteint  le  milieu.  Mais  nous  sommes 
si  bien  accoutumés  à  cette  façon  d'agir,  que  nous  n'y 
foisons  plus  attention ,  et  que  nous  croyons  parler  tout 
seul  qnand  il  n'y  a  que  deux  personnes  qui  parlent  en 
même  temps  que  nons. 

Malgré  la  confusion  inévitable  et  l'harmonie  problé- 
matique de  t^  discours  à  denx  ou  trois  voix,  nous  n'en 
finirons  pès  moins  par  nous  comprendre.  Mais  l'étranger 
qui  n'en  a  p^  l'habitude  et  qui  défile  paisiblement  son 
chapelet,  est  quelquefois  tout  surpris,  en  regardant  au- 
\mf  de  loi,  de  se  trouva*  seul  au  milieu  de  sa  première 
période  et  d'mtendre  bes  audîteun  discuter  sur  la  se- 
coïwle,  à  laquelte  il  n'est  pas  encore.  Bref,  l'on  contredit 
08  qu'il  n'a  pas  encore  dit. 

Le  mal  ne  sei^Mt  pas  gra^  si  le  devin  était  infaillible, 
mffis  parfois  i\  se  trorApe.  Vous  ave2  commencé  en 
majeur ,  il  finit  en  mineur  ;  Voua  êtes  monarchique , 
il  Vous  fait  r^ublicftin*  C'est  égal,  ce  que  vous  n'avez 
pî«  dit ,  vous  deviez  le  dîre.  Ce  ti*est  pas  M  qui  a 
tel  i*evîné,  (fesl  Vous  t(a\  l'avez  trompé  tjn  thangeant 
de  thème.  Est-ce  sa  faute,  si  vous  êtes  une  girouette. 
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si  vous  tournée  à  tout  vent?  Bûfin^  von^  atea  tort,  et 
son  oracle  subsisté. 

C'est  ordinairement  de  cette  manière  qu'on  di^nte 
dans  DOS  assemblées  délibérantes»  Tel  dépoté  devin  siège 
depuis  dix  ans>  sens  avoir  jamais  commencé  tme  phrase 
pour  son  compté.  Mais  la  chambre  n'y  perd  rien;  et  de 
son  bt'inc,  qu'il  ne  quitte  guère,  il  finit  celles  de  tous 
kB  autres.  Depuis  dix  ans-,  il  a  mis  ainsi  la  main  à 
toutes  les  éloquences.  Mats  U  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice  qu'il  n'y  a,  de  sa  pftrt,  aucune  ivitention  malveillante  ; 
et  qnnnd  iJ  interrompt  le  préopinant ,  ce  n'est  point 
pour  le  contredire  ,  mais  pour  dire  ce  qu'il  va  dire. 
L'orateur  a  pensé  pour  l'oracle  :  l'oracle  veut  parler 
pour  l'orateur:  c'est  une  peine  qu'il  tient  à  lui  éviter. 
D'ailleurs,  en  se  mettant  deux,  la  besogne  va  plus  vite: 
l'un  imagine,  l'autre  met  en  tnuvre. 

Cet  art  divinatoire,  passé  en  coutume  et  en  pratique 
générale ,  a  tué  dans  nos  salons ,  sinon  la  conversation, 
du  moins  l'art  du  conteur,  si  estimé  autrefois,  si  rare 
aujourd'hui  ,  parce  qu'il  y  est  à  peu  près  impossible. 
Essayas  niie  historiette ,  sortit^lle  immédiatement  de 
votre  cerveau ,  dès  le  premier  mol  le  devin  en  trouvera 
le  dénouement,  et  dès  le  second,  il  vous  !e  jettera  à 
la  figure. 

Si  ce  dénouement  est  indevinable ,  le  devin  trouvera 
moyen  d'y  substituer  le  sien.  U  n*a  pu  prévoir  le  vôtre, 
il  l'annule;  et  par  ses  interruptions,  ses  questions,  ses 
observations  saugremies ,  ses  ^ ,  ses  fnais ,  H  rend  le 
rédt  si  traînant,  si  pénible  poar  le  narrateur,  que  celui- 
<n  y  renonœ  ou  que  les  auditeurs  se  sauvent.  Alors  le 
devin  s'écrie  triomphait:  je  savais  bien  qu'il  n'y  avait 
pas  de  dénouement  possible. 

C'est  donc  l'art  du  devin  qui  a  détruit  celui  du  con- 
teur, comme  il  a  gâté  le  talent  de  l'orateur  et  comme 
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il  finira  par  annihiler  la  conversation  etle-méme  :  elle 
n'est  déjà  plus,  en  France,  ce  qn^die  était  il  y  a  an 
siècle. 

En  affaires,  la  divination  a  anssi  ses  inconvëniens,  car 
elle  nous  mène  à  en  faire  de  mauvaises.  €'est  la  foi 
que  Ton  a  en  sa  propre  prescience  et  la  prétention  de 
tout  savoir,  qui  nous  pousse  à  jouer  à  la  bourse,  à  parier 
dans  les  courses  et  les  jeux,,  et  même  à  calculer  sur  le 
hasard.  C'est  ainsi  que  le  devin  est  conduit  à  sa  ruine 
par  la  conviction  même  qu'il  a  de  s'enrichir. 

Deviner  ,  absolument  parlant ,  ou  ^prédire ,  est  chose 
tout-à-fait  conjecturale  dès  qu'une  volonté  antre  qne 
la  nôtre  peut  en  décider.  Je  ne  sais  pas  toujours  ce 
que  je  voudrai  et  ce  que  je' ferai  dans  cinq  minutes, 
comment  saurais-je  ce  que  voudront,  ce  que  feront  les 
autres  dans  six  mois ,  dans  un  an ,  dans  vingt?  Suis-je 
le  maître  de  toutes  les  volontés  et  de  tous  les  élémens? 
Puis-je  diriger  les  effets  de  toutes  les  causes?  Si  je  ne 
le  puis  pas,  par  quel  moyen  saurais-je  les  prévoir?  Par 
Texpérience.  Elle  nous  indique  certaines  probabilités  , 
elle  nous  conduit  à  quelques  certitudes  ,  mais  combien 
plus  souvent  nous  abuse-t-elle  sur  les  unes  et  sur  les 
autres  !  C'est  que  chez  nous ,  hommes  d'un  jour ,  l'ex- 
périence ne  date  que  de  la  veille.  La  raison  nous  dit 
donc  que  l'homme  ne  devine  point.  S'il  le  fait ,  c'est 
qu'il  est  plus  qu'un  homme  ,  c'est  qu'il  est  inspiré  de 
Dieu  ou  qu'il  est  Dieu  lui-même. 

Mais  ces  êtres  inspirés  sont  rares.  Néanmoins,  il  n'est 
aucun  peuple  ni  aucun  siècle  qui  n'ait  en  ses  devins. 
Nos  pères  en  avaient ,  nous  en  avons  et  nos  fils  en 
auront  ;  et  ces  devins  les  tromperont ,  comme  ils  nous 
ont.  trompés ,  comme  ils  nous  trompent. 

Voyez  :  Ecouter. 
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DIABLE,  Nous  avons  dit  souvent  :  il  n'y  a  pas 
d'alhécs;  et  pourquoi  l'avons-nous  dit  et  où  en  avons- 
nous  trouvé  la  preuve?  Nous  l'avons  trouvée  dans  ce 
que  Texpérience  nous  a  montré  partout  :  c'est  que  ceux  , 
qui  disent  ne  pas  croire  en  Dieu  ont  peur  du  diable. 
Donc  ils  croient. 

Le  fait  est  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  peuple  qui  n'ait  eu 
son  diable,  et  qu'aujourd'hui  encore,  il  est  pour  quelque 
chose  dans  les  affaires  d'ici-bas. 

Sans  sortir  de  chez  nous,  je  vous  dirai  que  le  paysan 
breton,  (juoique  religieux,  ne  doute  pas  que  le  diable 
ne  soit  aussi  puissant  que  Dieu.  Or,  c'est  déjà  une  grande 
amélioration ,  car  il  n'y  a  pas  un  siècle  qu'il  le  croyait 
infiniment  supérieur. 

Le  dinble  a  encore  grand  crédit  en  Espagne ,  et  on 
l'y  voit  un  peu  partout.  Les  paysans  espagnols  prirent 
un  jour  les  métamorphoses  d'Ovide  pour  une  bible  an- 
glaise. Un  moine,  qui  n'était  pas  plus  savant  qu'eux, 
leur  tnonlrait  les  gravures  en  disant:  voilà  comment  ces 
chiens  adorent  le  diable  qui  les  change  en  bêtes. 

En  sa  qualité  d'Italien ,  le  cardinal  Mazarin  croyait  au 
diable  avant  tout.  Dans  un  divertissement  que  donna  son 
éminence,  six  diables  devaient  danser.  Il  en  parut  un 
septième  qui  faisait  des  gambades  plus  étonnantes  les 
unes  que  les  autres.  On  voulut  l'arrêter,  mais  il  disparut, 
ce  qui  effraya  beaucoup  tout  le  monde  et  particulièrement 
monseigneur. 

Le  diable  a,  pendant  six  siècles,  occupé  constamment 
nos  parlemens  et  tous  les  tribunaux  inférieurs,  et  il  ne 
se  passait  guère  d'année  qu'ils  ne  condamnassent  au  feu 
quelque  vieille  femme  pour  s'être  mise  en  relation  directe 
avec  le  grand  Lucifer.  Celui-ci  craignait,  probablement, 
de  se  compromettre  avec  la  justice,  car  il  laissait  tou- 
jours ses  protégés  dans  la  nasse  et  les  voyait,  sans 
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sourciller,  condamner  et  cxëcntcr.  C'ëtaît  peut-être  poar 
Jouir  pins  tôt  de  leur  compagnie. 

On  rencontre  souvent  de^  gens  qui  ont  entrevu  le 
diable,  mais  il  n'en  est  aucun  qui  Tait  assez  bien  envi- 
sagé pour  être  sûr  qu'il  l'a  vu  et  dès-lors  pour  pouvoir 
analyser  sa  ligure.  De  là  vient  qu'il  n'y  a  de  lui  que 
des  portraits  de  fantaisie  et  si  peu  ressemblans  entr'eux, 
qu'il  est  impossible  de  se  faire  une  idée  bien  nette  de 
sa  physionomie,  en  supposant  qu'il  en  ait  une. 

Le  point  sur  lequel  on  s'accorde  généralement,  c'est 
qu'il  n'est  pas  beau.  Cependant  il  y  a  un  avis  contraire, 
et  Milton  a  prétendu  qu'en  sa  qualité  d'ange  déchu,  c'était 
encore  un  assez  bel  homme. 

Sans  discuter  ceci ,  nous  ferons  seulement  observer 
qu'il  est  peu  vraisemblabe  qu'il  ait  des  cornes  au  front 
et  une  queue  au  derrière;  car  en  quoi  les  cornes  lui 
serviraient-elles?  De  défense?  11  n'a  pas  besoin  de  se 
défendre,  puisqu'il  attaque  toujours.  Mais  qu'il  attaque 
à  la  manière  des  bœufs  et  comme  une  sotte  vache,  la 
tête  basse  et  à  coups  de  cornes,  c'est  ce  que  personne 
n'a  prétendu  jusqu'à  ce  jour.  S'il  eut  agi  ainsi ,  c'est- 
à-dire  en  véritable  animal,  il  eut  fait  mentir  le  proverbe 
qui  dit ,  dans  toutes  les  langues  ,  que  le  diable  n'est 
pas  bête. 

Quant  à  la  queue,  que  voulez-vous  qu'il  en  fasse? 
Une  parure?  Fi  donc^  Passe  encore  si  c'était  celle  d'un 
paon  ou  même  d'un  bon  ;  mais  une  queue  de  rat  comme 
celle  qu'on  lui  donne ,  ce  n^est  pas  même  bon  à  chasser 
fes  mouches. 

Les  griffes  auraient  quelque  chose  de  plus  relevé.  Les 
plus  nobles  créatures,  les  lions  et  lionceaux,  les  orangs- 
outangs,  les  tigres,  les  panthères,  nos  jeunes  lionnes  elles- 
mêmes  en  ont.  Mais  si  elles  sont  utiles  à  ces  spécialités,  je 
ne  vois  pas  encore  ce  qu'en  pourrait  faire  Satan  qui,  en 
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^itéraU  B'a  aflkire  (ju'à  Pamë  ânr  Itfqûéfle  la  griffe  a  p«u 
de  prises  lyailfeur»,  $i  fen  erois  ce  qa^on  m^en  a  dit, 
c'est  en  faisant  paitt»  de  teloars  et  neti  en  les  ëgratignant 
que  nos  belles  diattes  teirfent  et  sëdtttsént  les  hommes. 

8i  le  diable  n'a  ni  eornes,  ni  queue,  ni  griifes,  me 
detaandera^t-'On,  qi^est^ce  qull  a  donc  et  en  quoi  con- 
sistera sa  redoutable  personne?  C'est  prëcisëment  la 
q;inestion  que  je  me  suis  faîte ,  et  n'en  trouvant  pas  de 
sohition  satisfaisante,  j'ai  pose  cette  seconde  proposition  : 
le  diable  des  bonnes  gens  est-il  celui  du  bon  Dieu?  N'a- 
t-on  pas  ici  fait  Confusion  et  pris  les  cornes  pour  la  bête? 

Non,  le  diable  n'a  pas  de  cornes;  non,  il  n'a  pas  de 
qucDé;  il  a  mieus:  que  cela,  il  a  une  langue,  et  nous  ne 
le  savons  que  trop. 

Ici  les  docteurs  vont  s'écrier:  êtes-vous  chrétien?  — 
Oui.  —  Et  vous  réduisez  le  diable  à  une  langue  !  — ^  Qu'a- 
t*il  besoin  d'autre  chose?  —  Mais  n'est-il  pas  l'adversaire 
de  Dieu?  —  Non.  —  Vous  êtes  donc  athée?  —  Pourquoi  ? — 
C'est  qu'à  votre  compte,  Dieu  n'aurait  pas  d'ennemis. 

Je  réponds  :  pourquoi  en  aurait-il ,  ou  plutôt  comment 
en  autait-îl?  Les  méchans  sont  les  ennemis  des  hommes, 
les  ennemis  d'eux-mêmes ,  mais  non  point  les  ennemis 
de  Dieu.  Ils  peuvent  bien  vouloir  l'être;  mais  de  là  à 
l'être  en  effet ,  il  y  a  loin.  Car ,  que  peuvent-ils  contre 
Dieu?  Qu'y  peut  le  diable  lui-même?  Rien  ,  absolument 
rien.  Or,  un  ennemi  qui  ne  peut  nous  nuire  est,  pour 
nous,  comme  s'il  n'était  pas. 

Dieu  vent  qnt  les  méchans  soient  punis:  il  a  raison. 
Mais  il  n'a  besoin  que  d'eux-mêmes  et  de  leurs  semblables 
pour  arriver  à  leur  punition.  Vous  voyez  donc  bien  qu'ici 
le  diable  est  un  fonctionnaire  inutile,  et  que  là  justice 
executive  peut  fort  bien  marcher  sans  lui. 

Ensuite,  que  Dieu  ait  permis  qu'un  tentateur  s'élève 
contre  les  hommes ,  la  tradition  le  dit  et  l'expérience  le 
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prouve;  et  si  Satan  -  ne  se  montre  plus  en  personne  snr 
la  terre,  il  y  envoie  bon  nombre  de  ses  snppots  que  je 
reconnais  mieux  à  leurs  doctrines  qu'à  leurs  cornes.  Mais 
laissons  sa  ligure  et  parlons  de  ses  titres  et  qualités. 

Ses  titres  ne  sont  pas  fastueux.  Bien  des  gens  rap- 
pellent le  diable  tout  court ,  ni  plus  ni  moins  que  s'il 
était  leur  camarade  de  collège,  leur  frère  ou  leur  cousin. 
Mais  s'il  a  peu  de  titres,  il  a  beaucoup  de  noms,  et 
diable  n'est,  à  proprement  parler,  que  son  nom  de  guerre. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  ses  autres  quabfîcations  ; 
tout  le  monde  les  connaît.  D'ailleurs,  ce  serait  une  longne 
et  peu  agréable  kyrielle. 

Les  fonctions  du  diable  ,  celles  qu'on  lui  attribue , 
sont  aussi  tellement  connues ,  que  nous  n'avons  pas 
grand'  chose  à  en  dire.  Nous  rappellerons  seulement 
qu'elles  sont  fort  peu  honorables  ,  car  elles  consistent 
spécialement  en  celles  d'agent  provocateur,  et  ce  qui 
est  pis,  d'entremetteur,  racolant  pour  l'enfer  et  chan- 
geant, pour  son  seul  plaisir,  les  honnêtes  gens  en  coquins. 

Ses  occupations  ne  se  bornent  pas  là  ,  car  il  est 
piiu  de  métiers  qu'il  ne  fasse ,  depuis  celui  de  di- 
plomate jusqu'aux  fonctions  de  maître  d'école.  11  ne 
dédaigne  pas  même  l'état  ascétique,  et  chacun  sait  qu'en 
automne  il  se  fait  hermite. 

Voyez:  Enfer,  goutte. 


DIFFICULTÉ.  H  y  en  a  beaucoup  ici--bas  et  ponr 
tout  le  monde  ;  car,  ainsi  que  les  ronces,  elles  y  poussent 
toutes  seules.  Mais  l'homme  s'en  crée  plus  encore  que  la 
nature  ne  lui  en  présente,  et  à  cette  fin,  il  a  des  con- 
servatoires, des  écoles  et  des  collèges  où  l'on  apprend, 
en  sept  ans ,  ce  qu'on  pourrait  savoir  en  sept  mois 
partout  ailleurs. 
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Il  est  donc  certaines  difficultés  qu'on  peut  appeler  de 
convention.  Elles  existent  parce  qu'on  les  a  faites ,  ou 
seulement  parce  que  quelqu'un  a  dit  :  c'est  difficile,  puis 
impossible ,  et  que  nul ,  depuis ,  n'a  vérifié  si ,  en  effet , 
cette  impossibilité  existait. 

Il  y  en  a  aussi  que  nous  nommerons  de  profession, 
ou  que  chaque  professeur  se  plaît  à  élever  entre  la 
science  et  les  profanes ,  probablement  par  amour  de  la 
science  et  pour  empêcher  qu'elle  ne  coure  les  rues. 

A  ce  sujet,  je  me  rappelle  le  conflit  qui  s* était  élevé 
entre  le  maire  d'une  petite  ville  de  Normandie  et  un 
entrepreneur  de  pavage.  Il  s'agissait  de  savoii  combien 
de  toises  de  pavés  avaient  été  fournies  pour  réparer  la 
ville.  On  avait  dix  fois  toisé  et  retoisé  les  rues  sans 
pouvoir  s'entendre.  Enfin ,  le  maire  demanda  à  l'entre- 
preneur s'il  savait  combien  il  avait  mis  de  pavés  par 
toise.  —  Assurément ,  répondit  Tentrepreneur ,  et  il  en 
donna  le  chiffre. 

—  Dès  -lors  ,  ajouta  le  maire ,  tant  de  centaines  de 
toises  doivent  faire  tant  de  mètres  de  pavés?  —  Nul 
doute,  dit  encore  l'entrepreneur.  —  Qu'on  les  compte,  dit 
le  maire. 

Ce  fut  un  rire  homérique  dans  tout  le  conseil,  car  ces 
pavés  n'étaient  pas  des  grès,  mais  des  silex  gros  comme 
le  poing.  Quelqu'un  même  prétendit  que  la  vie  d'un 
homme  n'y  suffirait  pas  ;  mais  le  maire  maintint  son 
dire.  Dès  le  lendemain ,  on  se  mit  à  Tœuvre  :  les  pavés 
furent  comptés  un  à  un. 

L'opération  dura,  non  la  vie  d'un  homme,  pas  même 
la  moitié,  mais  six  jours. 

Il  y  en  avait  juste  le  quart  de  ce  qu'avait  annoncé 
le  fournisseur.  La  ville  gagna  donc,  sur  ce  petit  compte, 
soixante-quinze  pour  cent. 

Je  connais  certaines  entreprises,  certaines  constructions 
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ob,  tî  Fov  comptait  les  planches,  les  chevilles  et  les  clonx, 
FEtat  gagnerait  tout  autdfit  sur  les  mémoires,  peat-étre 
ijnelqne  chose  de  plus.  Mais  TEtaf  n'en  hit  rien  ,  parce 
qu'il  a  remarque  qu'en  ces  choses  les  bons  comptes  ne 
font  pas  les  bons  amis  :  il  craint  le$  difficultés. 


DIGNITE  DGS  FEMMISS.  On  les  dit  courageuses, 
et  elles  le  sont.  Cependsant  elles  ont,  depuis  dix  ans,  fait 
prerre  de  faiblesse  en  laissant  manquer  &  leur  dignité. 

L'empereur  Iiapol<lon  n'étaM  ni  p(rfi  ni  galant  :  il  ne 
respecta  pas  toujours  la  dignité  des  femmes  ;  et  en  ceci, 
il  eut  grand  tort.  Mais  ce  qu'il  se  permettait,  il  ne  le 
perinettail  pas  aux  autres ,  et  s'il  eut  rencontré  Un  de 
ses  aidfS'de-cmnp  ou  même  tout  autre  officier  donnant 
le  bras  à  une  femme ,  fût-ce  è  la  sienne ,  la  pipe  ou  le 
cigare  h  la  bouche,  il  l'eût  envoyé  aux  arrêts. 

La  chronique  du  temps  a  raconté  que  la  cause  de  la 
longue  disgrâce  d'un  colonel ,  depuis  général  célèbre  , 
avait  été  un  parfum  de  tabagie  qu'il  avait  laissé  dans 
le  sfllon  de  fimpératrice  après  sa  présentation.  Or  ,  ce 
qu'un  soldat  parvenu  ne  permettait  pas  ,  ce  que  n'au- 
raient pas  souffert  les  nouvelles  titrées  de  l'Empire , 
comment  nos  femmes  d'aujourd'hui  le  tolèrent-elles?  Pour- 
quoi admettent-elles  dans  leur  salon,  dans  leur  chambre, 
dans  leur  boudoir,  des  hommes  nwl  tenus  et  mal  sentans? 
car  la  fnmée  du  meilleur  tabac  infecte  à  la  fois  Thaleine 
et  les  habits ,  et  pour  peu  qu'on  y  joigne  l'eau-de-vie 
on  le  rhum ,  ce  fumet ,  comme  le  costume  du  petit 
maître  d'aujourd'hui,  diffère  assez  peu  de  celui  du  cocher 
de  fiacre  d'autrefois. 

Quant  au  ton  et  aux  manières,  la  différence  n'est  pas 
non  plus  si  tranchée  qu'on  puisse  la  saisir  tout  d'abord. 

Quel  si  grand  mérite  personnel  donne  donc,  à  ces 


messieurs ,  le  droit  de  dédaigofir  ie$  femipes?  Maie  ç/^ 
mérite,  Teussent-ils  ,  ce  dédain  en  serait-il  plus  Ucii^ , 
plus  tolérable?  Non  ,  il  serait  tpujoMrs  une  tanhe  pour 
eux  et  pour  leur  époque.  Le  plus  ou  moios  de  rt$i^wi 
qu'ont  les  hommes  pour  les  femmes  âpnonce  à  peu  prè^ 
le  point  de  civilisation  où  ils  spnt.  Quand  ce  respect 
diminue  ,  c'est-à-dire  ^quand  rameur  moral  entouré  de 
json  vernis  de  galanterie  a  fait  place  à  Tamour  physique 
et  brutal ,  il  J  a  décadence ,  et  une  «Atiou  marqh^  v«jns 
la  barbarie. 

Pour  avoir  la  preuve  de  ceci,  jetez  les  yeni^  jsur  Is» 
diverses  classes  dont  se  compose  un  peuple  :  vous  y  verrez 
que  c'est  toujours  dans  les  dernières  que  les  femm^es  sQtA 
traitées  par  leurs  amans,  leurs  époux,  leurs  enfans,  a^âc 
le  moins  d'égard,  disons  même  le  plus  de  mépris.  C^ 
là  où  elles  reçoivent  le  plus  d'i^ijuces  «t  de  coups;  et 
l'on  peut  être  assuré  que  les  iodividuâ  qui  Ic9  molUaiteiH; 
sont  aussi  les  plus  dégrada,  Icts  plus  ignpranSi  les  plus 
bruts. 

Si  la  loi  punis&ait  sévèpemeot  toius  lea  abua  de  la  fonce 
gue  se  permet  Thomme  coulure  la  femmei,  les  ^sé vices  at 
même  les  injures,  je  suis  convaincu  qjm  la  marcbe  ùe 
la  civilisation  serait  plus  rapide  ^hez  les  peuples  qiu  s^ 
civilisent,  et  la  décroissance  moii»^  prompte  cbee  xmfL 
qui  touchent  à  la  barbarie. 

Sans  doute  il  existe  nxn  gr,«f)d  nomf>re  de  feyisjiies  vo- 
lontairement dégradées,  mais  poiArquoi  les  dégrade-t-^m 
plus  qu'elles  ne  le  sont  ou  ne  v.euient  l'étne?  A  ceci  f 
a-t-il  profit  pour  quelqu'un?  £«H:e  que  la  dégradt^ipp 
d'uue  femme  relèye  la  dignité  d'un  faonuoe  .et  conUiibue 
à  le  faire  estimer  davanta^ge?  C'est  le  contraire ,  •et  m 
dégradant  la  femme  «  l'homme  se  décade  plus  iqu'ii  «e 
la  dégrade  elle-même. 

M  y  a  certaioement  moins  4e  m3H;^9is  pencii^ns  «dans 
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la  femme  que  dans  Thomme,  c'est-à-dire  qu'à  nombre 
égal ,  il  se  commettra  plus  de  délits  et  de  crimes  dans 
une  foule  composée  d'hommes  que  dans  celle  qui  ne  le 
serait  que  de  femmes.  Les  hommes  isolés  ou  ne  vivant 
qu'entr'eux,  passant  du  sans-façon  au  laisser-aller,  puis 
de  la  grossièreté  au  cynisme ,  tombent  ainsi  à  Tabru- 
ttssement.  Les  femmes  ne  vivant  qu'avec  des  femmes 
arrivent  au  même  résultat,  mais  par  une  autre  voie.  Une 
vie  de  frivolités  ou  de  commérages,  une  dévotion  outrée 
et  des  pratiques  minutieuses  font,  chez  elles,  ce  que  les 
excès  font  chez  les  hommes  :  décroître  l'intelligence. 

Pour  que  cette  intelligence ,  chez  les  hommes  comme 
chez  les  femmes,  prenne  tout  son  développement,  il  faut 
donc  le  concours  des  deux  sexes  ou  une  société  qui  les 
réunisse. 

Si  cette  société  n'a  qu'un  but  matériel,  l'amour  phy- 
Hque  ,  la  femme  n'a  encore  aucune  influence  morale. 
Mise  en  dehors  du  cercle  intellectuel ,  elle  ne  peut  plus 
concourir  à  l'étendre;  et  c'est,  malheureusement,  où 
nous  allons.  On  veut  une  femme  pour  sa  fortune  , 
quelquefois  pour  sa  beauté ,  jamais  pour  son  esprit. 
Qu'une  jeune  fille  ne  soit  connue  que  pour  cette  dernière 
qualité,  elle  ne  se  mariera  pas,  car  nous  en  sommes  à 
redouter  l'esprit  chez  nos  femmes,  comme  nous  le  re- 
doutons chez  nos  valets. 

Si  Ton  ne  veut  plus  des  femmes  pour  leur  esprit , 
on  n'en  veut  pas  toujours  pour  leur  raison.  Quand 
on  trouve  l'un  et  l'autre,  on  l'accepte,  on  s'en  félicite 
peut-être,  mais  certainement  on  ne  les  a  pas  cherchés. 

Dans  cette  conduite  de  l'homme ,  il  y  a  tout  le  vice  du 
siècle  :  l'égoîsme  sensuel  ou  l'épicurisme  animal.  On  veut 
de  l'argent,  parce  que  l'argent  produit  des  jouissances; 
et  l'esprit,  pour  de  tels  hommes,  n'est  pas  une  jouissance. 

Le  tort  de  la  femme  est  de  s'être  prêtée  à  cette  aber- 
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ration  de  Thomme  et  de  lui  avoir  laissé  croire  qu'elle 
ne  valait  que  par  le  bien  matériel  qu'elle  lui  procurait. 
Elle  eût  dû  le  lui  faire  un  peu  pins  acheter  et  lui 
prouver  qu'aujourd'hui,  comme  naguère,  il  fallait  acqué- 
rir son  cœur  avant  d'obtenir  le  reste. 


DISTRACTION.  On  a  dit,  des  gens  distraits,  à  peu 
près  tout  ce  qu'on  en  pouvait  dire.  Je  n'y  ajouterai  que 
quelques  mots, 

L^  distraction  annonce  de  l'imagination  on  une  sur- 
abondance de  pensées.  L'animal,  même  le  plus  intelligent, 
est  rarement  distrait.-  L'imbécile ,  et  plus  encore  le  ma- 
niaque, le  fou,  ne  le  sont  jamais. 

La  distraction ,  ou  ce  qu'on  nomme  ainsi ,  est  l'état 
d'un  homme  qui  fait  une  chose  et  qui  pense  à  une 
autre.  H  y  a  une  sorte  de  désaccord  entre  sa  pensée  et 
sa  volonté,  ou  plutôt  entre  son  action  et  son  intention. 
II  veut  bien  faire  les  deux  choses,  mais  il  fait  l'une  à  la 
place  de  l'autre  :  il  n'y  a  que  substitution. 

Ou  bien  cet  homme  oublie  celle  qu'il  vient  de  faire; 
et ,  préoccn|>é  d'une  autre ,  il  recommence  indéliniment 
la  première.  Par  exemple:  il  est  à  table,  un  mets  de 
bonne  mine  est  devant  lui;  il  y  goûte,  il  le  trouve 
bon,  mais  il  n'a  pas  l'intention  d'en  manger  davantage. 
On  lui  en  offre,  il  refuse;  et  presqu'au  même  instant, 
il  en  prend  lui-même.  Est-ce  un  caprice?  Non,  une  autre 
'idée  l'occupe;  mais  la  saveur  du  mets  ne  contrarie  pas 
cette  idée.  Bien  plus,  elle  la  favorise,  elle  l'échauffé,  elle 
ranime  par  l'espèce  de  satisfaction  qu'elle  procure  au 
penseur.  Il  en  goûte  ,  il  en  regoûte ,  et  il  n'*est  tiré  de 
sa  distraction  que  lorsque  sa  cuillère  ou  sa  fourchette, 
frappant  au  fond  du  plat  vide,  il  s'aperçoit  qu'il  n'y  a 
plus  rien. 
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J'ai  coQoa  un  médeeîti,  le  plw  sobre  on  le  moins  ^- 
curien  des  bannies,  q«i  a'ir  manquait  pas,  et  j'ai  sou- 
vent soiuri  en  voyant  k  désappointement  de  ceux  qm 
comptaient  sur  leur  part  du  bon  morceau  qu'il  dévorait 
ou  déchiquetait.  C'est  un  impertinent,  disaient  les  uns; 
c'est  un  goinfre  ,  disaient  les  autres  ,  et  pourtant  ce 
n'était  qu'un  homme  distrait.  Il  n'aurait  pu  dire  ce  qu'il 
mangeait;  peulrêUe  même  ne  sav^aiMi  pas  qu'il  mangeait. 
Cependant ,  si  le  plat  avait  été  d'un  goût  répugnant  ou 
seulement  difficile  à  prendre,  à  découper,  à  mâcber,  il 
est  bien  certaiii  que  sa  distraction  n'eut  pas  eu  de  suite, 
et  qu'après  y  avoir  goûté  m»  lois ,  il  n'eut  pas  recom- 
mencé. Rien  ne  guérit  plus  vite  d'une  préoceapation  que 
la  douleur  ou  seulement  unie  sensation  désagréalile. 

Le  dîneur  préoanipé  s'en  pread  également  au  liquide; 
et  vous  le  verrez  avaler.,  coup  sur  coup,  toute  l'eau 
d'une  carafe  qui  sera  à  sa  portée.  Si  c'est  une  foouteiUede 
vin,  il  lera  de  m^me;  puis  ser^a  tout  ébahi  de  se  trouver 
ivre  :  il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'il  buvait. 

La  volonté  bien  arrêtée  de  faire  une  chose,  la  eo&vio- 
tion  qu'on  doit  et  qu'on  peut  k  faire,  produit  aussi  une 
préoccupation  qui  nous  pnonlre  ce  que  nous  voulons 
voir,  là  m^ême  où  il  n'y  a  rien  qui  y  resseiablie.  Tel, 
pressé  d'allumer  une  bougie,  s'aipproche  d'un  robinet: 
il  la  présente  au  jet  d'eau  et  s'étonne  qu'eUa  tarde  à 
s'enflammer. 

Un  magistrat,  M.  de  Kervern,  homme  d'un  liaiU  mérite, 
.était  le  fOus  éUangemeftt  disirait  qu'o»  puisse  rencoBr 
trer.  Ëtant  un  jour  à  i'^ghse  en  robe  de  juge  pour  une 
cérémonie  publique,  il  sorjt  de  sa  stalle  et  se  met  à 
.se  promep^r,  m  long  et  ep  large,  4ev»«t  le  mailittr- 
autel ,  al99SQbin»ent  (Comme  s'il  eut  été  seui  et  dans  sa 
chambre;  il  ne  se  révpill^  que  Uxt^qfk^on.  vint  bii  rappder 
où  il  était. 


m  m 

Uae  autre  (oi^,  aU9nt  faire  y'm^  à  une  ^^m  >  ou  1^ 
fait  ent^rer  au.salao.  La  maître^sç  de  la  uiaisoa  tarde  à 
paraître;  il  ^'assied,  $e  met  è^  ti^nner»  et  bientôt,  se 
croyant  dans  soa  propre  appjMrtement ,  accoudé  sur  une 
bergère  ,  il  s'étend  devant  Le  foyer.  Entendant  marcher 
derrière  Ini,  il  s'^tQnne  qu'on  le  dérange,  reçoit  la  dame 
comme  une  étra^ère  et  i^e  s'apc^rçpit  quHl  e^  chez  elle 
qu'à  sa  stupéfisiction. 

Ce  i|'en  étfOit  pas  moins  un  hompie  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  science ,  et  un  magistrat  attentif  et  judi- 
cieux. 

L'impatience  peut  aussi  pro4^ire  upe  sorte  de  distrac- 
tion qui  tient  à  la  vivacité  du  caractère.  On  jugeifit,  au 
tribunal  de  ^rest,  ^ne  aSaire  de  4M'  ^t  rayocalj,  qiû 
probablement  n'avait  que  peu  ou  point  de  notions  d'es- 
crime, expliquait  fort  mal  la  position  des  con^ljattans. 
L'un  des  jiiges ,  vieillard  qui ,  di|ns  sa  jeufiesse ,  avait 
passé  pour  un  brelteur,  dpi^naJLt  depuis  long-temps  des 
signes  d'impatience.  Tout  d'un  coup,  il  s'éj^oçe  de  son 
siège,  s'avance  au  milieu  du  parquet,. se  me|;  en  garde, 
feint  de  porter  une  botte,  pois  de  la  p^rer,  et  il  s'écrie 
en  s'adressaiit  à  l'avocat:  voilà,  monsieur,  comniuç  on  pare; 
voilà  comme  oi^  riposte. 

La  distraction  suit  l'homipe  jusqu'à  sa  d/erni/çre  heure  : 
combieB  dfî  mourax^s ,  sachant  qu'ils  vont  moprir ,  n'en 
memrent  pas  moins  en.  pensant  à  ce  qu'ils  feront  d/en^, 
apr^s-demaip,  dans  dix  ans,  dans,  ving^  an^!  C'est  la 
cbstraot^on  de  rhabit«4e* 

Ce  désaccord  des  actions  ayec  1^  posjbtion,  u^ême  avec 
la  volonté,  cc^tte  espèce  de  soj^nmeil  de  l'hoinme  éveillé^ 
sommeil  qui  S€|n4>ie  omettre  le  corps  et  l'apie  dans  une 
situation  double,  indique,  sdon  nous,  la  puissance  exr 
traor^naiiçe  4a  e^ttie  ame,;  car  l'impulsion  qu'jelle  d^o^ine 
aux  organes  est  lelie  qu'ils  poiitinucait  4'9gû'»  lors  n^éjfi^ 
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qu'elle  a  commencé  ane  autre  opération.  C'est  ainsi  qae 
les  organes  font  ce  qu'elle  a  prescrit ,  bien  qu'elle  ne 
les  dirige  plus ,  puisqu'elle  fonctionne  ailleurs.  11  y  a 
donc  à  la  fois  action  présente  et  volonté  d'une  autre 
action. 

Il  est  rrai  qu'une  de  ces  actions  est  en  dehors  da 
sens  rationnel  et  l'autre  de  la  situation  matérielle,  mais 
l'impulsion  n'en  a  pas  moins  toute  sa  rectitude  :  l'exé- 
cution seule  pèche  ou  par  le  résultat ,  ou  par  l'oppor- 
tunité. 

On  a  dit  que  la  distraction  était  une  courte  folie. 
Est-ce  vrai?  Le  fou  semble  préoccupé,  parce  qu'il  a  une 
idée  fixe  ou  dominante,  mais  il  n'est  pas  distrait;  car 
si  cette  pensée  devenait  vague  ou  si  sa  distraction  était 
variable,  il  ne  serait  phis  fon. 

L'homme  distrait  est  rarement  un  mauvais  honmie.  Le 
fripon ,  l'hypocrite ,  l'individu  aux  intentions  perverses 
n'est  pas  distrait.  Pourquoi?  Cest  que  cet  individu, 
quoiqu'on  en  dise,  n'a  que  des  aperçus  sans  portée:  sa 
capacité  est  médiocre.  Or ,  si  la  distraction  n'est  pas  la 
preuve  d'un  grand  esprit  où  d'un  grand  savoir ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elle  les  accompagne  souvent ,  et 
ceci  s'explique:  l'ame,  qui  n'agit  pas,  ne  peut  avoir  de 
distractions;  elle  repose,  elle  est  immobile.  Quand  son 
mouvement  est  faible  et  son  cercle  borné,  elle  en  a  pen 
encore.  Mais  à  mesure  que  ce  cercle  s'étend  d  qu'elle 
embrasse  plus  de  choses ,  »  mesure  qu'aux  besoins  phy- 
siques elle  a  ajouté  ceux  de  l'intelligence,  e'est  alors 
seulement  qu'elle  doit  avoir  des  distractions  fréquentes 
on  qu'elle  peut  penser  moitis  à  ce  qu'elle  fait  qu'à  ce 
qu'elle  va  faire ,  parce  que  ce  qui  est  pour  elle  n'est, 
à  ses  yeux,  qu'une  partie  de  ee  qui  sera. 

Examinez  un  louveteau  à  même  d'un  nhouton  que  sa 
mère  lui  apporte ,  il  s'en  nourrira  sans  prëoccopatioii 
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La  louve,  au  contraire,  plus  prudente,  parce  que  Tex- 
përience  lui  a  appris  à  craindre ,  aura  continuellement , 
en  dévorant  sa  proie,  r<£il  au  guet:  elle  a  peur  d'être 
surprise,  elle  est  distraite.  Pourquoi?  C'est  qu'elle  a  plus 
d'idée,  plus  de  savoir  que  son  louveteau.      L^- 

Le  louveteau,  c'est  Tenfant,  c'est  l'hoHUKém'ttt, -l'homme 
qui  a  peu  de  pensées.  Cet  homme,  eoinme  cet  enfant,  est 
rarement  distrait,  parce  que  ses  sensatfbns  ne  se  croisent 
pas  :  il  n'en  a  qu^une  à  la  fois. 

Chez  Fhomme  intelligent ,  l'homme  dont  les  pensées 
sont  nombreuses,*  Thomme  qui  a  plus  de  volonté  que  de 
sens  et  d'organes ,  c'est  l'abondance  des  matériaux  et 
l'insuffisance  des  moyens  qui  font  qu'il  n'apporte  pas 
toujours  l'ordre  voulu  dans  leur  emploi. 

En  résumé,  la  distration  nous  paraît  être,  dans  beau- 
coup de  cas,  la  prééminence  du  sens  moral  sur  le  sens 
physique,  ou  l'absorbtion  de  celui-ci  par  l'autre. 


DOCTEUR,  FUSTIGATION.  C'est  par  l'une  qu'on 
faisait  l'autre.  Aussi  était-ce  un  argument  généralement 
employé  dans  l'ancienne  éducation  et  faisant  suite  à  la 
méthode  approuvée  par  l'Université  comme  par  la  Sor- 
bonne,  et  chez  les  oratoriens  comme  chez  les  jésuites. 

Fouetter  était,  dans  les  collèges,  une  partie  de  la  règle 
et  presqu'un  article  de  foi  :  y  vouloir  feire  un  savant  sans 
fouet ,  y  aurait  paru  tout  abssi  absurde  que  d'y  entre- 
prendre un  civet  sans  lié'  re. 

Le  portier  de  l'établissement  y»  exerçait  les  fonctions 
d'exécuteur,  autrement  dit  àe  frère  fi^teur.  Sous  sa 
main  puissante ,  le  génie  se  développait  comme  par 
miracle,  et  la  science  surgissait  comâàe  l'eau  du  rocher 
sous  la  baguette  de  Moïse.  Molière  et  Corneille,  Lafontaine 
et  Boilean,  Racine  et  Voltaire  n'avaient  pas  autrement 
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pris  lewr8  d#gr^  au  Paroa^se.  I^UnspûatÎMi  poétique  leur 
était  reuue  4e  bas  en  haut;  enfîa  c'était  à  c<h^(>s  et 
fouet  qu'où  les  avait  lancés  dans  la  oarrière  a  mis  \em 
Pégase  au  galop. 

Si  le  fouet  faisait  les  poètes,  il  feisait  aussi  des  doc- 
teurs  :  Fénélon ,  Bossuet ,  MassiUon  lui  devaieut  toute 
leur  éloquence.  Ils  en  convenaient  modesteoieut. 

Rousseau  ne  se  pronoAce  pas  aussi  catégoriquement 
sur  l'utilité  de  la  fustigation  ;  mais  suppléant  à  son 
silence,  plus  d'un  père  philosophe  a  fait  cette  légère 
addition  aux  soins  à  donner, à  Emile,  et  il  lui  a,  dès 
son  entrée  dans  la  vie ,  appliqué  une  fessée  de  temps 
à  autre  pour  rhabituer  à  celles  qu'il  pourrait  recevoir 
par  la  suite. 

L'usage  du  fouet  n'est  pas  chose  nouvelle.  Dans  les 
gouvernemens  primitifs,  il  remplaçait  la  charte  codisti> 
tutionnelle  et  souvent  avec  avantage ,  en  simplifiant 
beaucoup  ses  rouages. 

Chez  les  chrétiens,  le  fouet,  à  la  fois  civil  et  reli- 
gieux, avait  se^  patrons  béatifiés  et  pour  fête  le  jour  des 
Saints  Innocens ,  pendant  lequel  le  pieux  Louis  XI ,  en 
bon  prince  et  homme  jovial  qu'il  était,  ne  voulait  rien 
entendre  de  sérieux.  Eu  oe  beau  jour  on  allait ,  de 
grand  matin,  surprendre  les  paresseux  dans  leuf-  lit  et 
on  les  y  fouettait,  oe  qui  s'app£llait  bailler  les  inmoens 
ou  innocentes,  oomme  disait  le  bon  Pantagruel  dans  ses 
Faiots  et  Dio$$  héroieque».  Les  jeunes  fllles,  servantes  et 
chambrières,  n'en  étaient  pas  exemples  ;  et  les  Escraignes 
dÀjonmises  en  citent  une  qui,  pour  s'en  préserver,  avait 
paré  le  lieu  exposé  de  l'écusson  des  armoiri9s  royales. 
Aussi,  depuis  ce  temps,  le  fouet,  deveuu  populaire,  est- 
il  passé  du  gouvernement  à  l'enseiguement  supérieur  et 
de  celui-ci  à  l'instruction  pvimaire. 

I>ans  quelques  bouues  villes  on  eu  faiaait  méfpe  une 
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àfpplicalimi  collective,  et  l'on  y  fouettait,  comme  mémo* 
ratif  et  médecine  de  pTëcaotion ,  tous  les  petits  enfans 
quand  on  pendait  UA  ctiminel,  afin  qu^il  leur  en  souvînt. 

Dans  l'opinion  monarchique,  la  fustigation  faisait  partie 
âe  la  légitimité  :  c'était  une  îles  lois  foD<iamentales  du 
royaume.  Leg  princes  do  sang  y  étaient  soumis  comme 
tout  le  monde,  et  le  dauphin  héritier  de  la  couronne, 
tout  le  premier.  Seulement  on  le  fouettait  sur  le  der^ 
rière  d'un  autre ,  et  à  cet  effet ,  on  tenait  près  de  lui 
tin  ou  deux  enfans  de  son  âge  qui  recevaient  la  correc- 
tion quand  il  avait  fait  la  sottise.  C'est ,  probablement , 
ce  ^ui  a  donné  l'idée  des  ministre^  responsables. 

Aujourd'hui ,  cette  infaillibilité  de  la  férule  pour  la 
confection  des  docteurs,  bacheliers-ès-letlres ,  poètes  et 
princes  régnans,  est  moins  universellement  admise.  Il 
n'y  a  plus  de  fouetteurs  publics  à  la  porte  des  collèges; 
on  ne  fouette  guère  qn>n  famille.  Cest  le  père  ou  la 
mère  qui  s\ïn  charge,  quelquefois  tous  les  deux.  Il  est 
vrai  qu^en  (grandissant  les  enfans  le  leur  rendent  :  c'est 
un  échange  de  procédés. 

Je  ne  vois  pas  à  quoi  battre  peut  être  bon.  Battez 
un  animal,  il  devient  rétif  ou  malade.  Battez  un  enfant, 
il  n'en  est  pas  meilleur.  Battez  une  femme,  elle  n'est  ni 
^Ins  aimante  ni  plus  heureuse. 

Poui'quoi  donc  la  loi  ne  défendrait-elle  pas  de  battre 
même  un  enfant,  même  une  femme,  même  un  animal? 
Un  coup  en  amène  un  autre,  puis  un  troisième;  et  tous 
les  assassins  ont  commencé  par  un  coup  de  poing. 

Si  une  réprimande,  une  amende  ou  quelques  heures 
et  prison  avaient  puni  cette  première  violence  ,  peut- 
être  ne  seraient-ils  jamais  devenus  des  meurtriers. 

On  préviendrait  bien  des  maux,  bien  des  crimes,  si 
toute  violence,  quels  qu'en  fussent  le  prétexte  et  l'objet, 
était  prohibée.  Quel  mal  pourrait  résulter  de  cette  dé- 
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fense?  Un  enfant  obéirait  un  peu  moins  vite,  un  cheval 
marcherait  un  peu  plus  doucement. 

D'un  autre  cûtë ,  quel  bien  ne  résulterait-il  pas  de 
cette  prohibition  des  coups?  L'enfiint  conserverait  un 
caractère  doux  et  compatissant;  les  chevaux  vivraient 
plus  long-temps  et  seraient  meilleurs,  car  il  est  prouvé 
que,  sauf  des  exceptions  rares,  on  tire  plus  de  parti 
des  animaux  par  la  douceur  que  par  la  brutalité. 

Que  les  coups  cessent  donc  d'être  à  Tordre  du  jour  ; 

que  quiconque  frappe  un  être  humain,  quel  qu'en  soit 

le  motif  autre  que  celui  de  légitime  défense,  soit  puni. 

Qu'il  en  soit  de  même  de  ceux  qui  maltraitent  les 

animaux  utiles. 

Le  peuple  qui  aura  le  courage  et  le  bon  sens  de  se 
soumettre  à  ce  régime,  verra  bientôt  diminuer,  chez 
lui,  le  nombre  des  rixes,  des  crimes,  des  maladies. 

Et  pourtant  croyez-vous  qu'on  le  fera?  Non,  on  ne 
changera  rien  à  ce  qui  est.  On  lira  ceci  et  l'on  dira: 
c'est  vrai;  et  l'on  fera  comme  si  c'était  feux.  Le  mari 
continuera  à  battre  sa  femme,  son  fils,  son  cheval,  son 
chien.  La  femme  continuera  à  exécrer  son  mari,  et  le 
fils  à  battre  son  père  qui  l'a  battu.  Il  faut  croire  que 
cela  est  bon  ,  puisque  chacun  tient  à  cei  que  ce  soit. 
Courage  donc,  mes  bonnes  gens,  battez- vous,  assom- 
mez-vous, mangez-vous,  mais  du  moins  cessez  de  vous 
plaindre:  vous  êtes  servis  comme  vous  voulez  l'être. 
Nos  conclusions,  les  voici: 

Vu  que  les  coups  donnés  ne  profiteut  pas  pins  à  cehii 
qui  les  donne  qu'à  celui  qui  les  reçoit ,  la  fustigation 
est  interdite  à  tout  le  monde ,  sauf  à  ceux  qui ,  pour 
leur  agrément  ou  leur  moralisation  ,  voi^idront  se  l'ap- 
ptiquer  à  eux-mêmes. 
Voyez  :  Battre,  mariage. 
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DOCTORAT.  Il  se  confère  de  bien  des  manières.  Les 
peuples  de  la  Guyane ,  pour  faire  un  médecin ,  le  font 
danser  et  jeûner  ;  puis ,  pour  Taccoutumer  aux  remèdes , 
on  lui  met  dans  la  bouche  un  entonnoir  et  on  lui  fait 
avaler  un  plein  vaisseau  de  jus  de  tabac.  SUl  n'en  crève 
pas,  il  est  docteur. 

Chez  nou$,  on  lui  pose  une  série  de  questions  telles 
que  celles-ci:  comment  vous  portez-vous?  Quel  est  votre 
âge?  Quel  temps  fait-il? 

S'il  répond  juste,  il  est  docteur;  s'il  répond  faux ,  il 
est  docteur;  s'il  ne  répond  pas,  il  est  docteur. 

Cela  fait,  il  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  toute  la 
chrétienté. 

11  est  pourtant  une  circonstance  qui  peut  empêcher  le 
candidat  d'être  docteur:  c'est  le  manque  d'argent  pour 
payer  son  diplôme. 


DOT.  «  Je  ne  connais  rien  de  si  beau,  disait  M°^  C**% 
que  l'action  'd'un  homme  riche  qui  prend  une  femme 
sans  dot.  *  C'était  placer  la  femme  un  peu  bas  ;  et  dans 
ce  cas,  on  aurait  pu  répliquer  qu'il  est  plus  beau  encore 
de  payer  pour  l'avoir.  Or,  si  l'action  est  belle,  elle  n'en 
est  pas  moins  commune ,  car  c'est  ce  qui  arrive  à  peu 
près  dans  tous  les  pays  de  la  terre ,  sauf  quelques  Etats 
européens. 

Au  Congo,  on  donne  un  veau  pour  une  petite  fille,  et 
une  vache  pour  une  femme.  Chez  nous ,  il  n'en  est  pas 
ainsi ,  et  l'on  ne  prend  pour  rien  ni  femme  ni  petite 
lille ,  quand  il  s'agit  de  mariage  ,  s'entend  ;  et  chose 
étrange!  c'est  que  plus  on  est  riche,  plus  on  se  fait 
grassement  payer. 

Ainsi,  la  dot  que  nous  exigeons  pour  accepter  la 
femme  doit  être  d'autant  plus  forte  que  nous  en  avons 
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moins  besoin.  Le  ftanvre  ouTiier  n'éicige  qne  peu  on 
point  de  dot.  Il  en  est  bien  récompensé  ,  car  il  meart 
de  faiih  ;  mais  il  a  une  femme ,  e'est-lMifre  un  objet 
animé  qn^l  pent  battre  oto  tuer,  selon  son  bon  plaisir. 

Sons  Tancien  régime,  quand  oh  roulait  faîne  un  alué, 
on  obligeait  ses  sœurs  à  entrer  dans  un  clottre,  et  c'est 
un  des  molife  qui  ont  dëtermittë  l'aboliticfn  du  droit 
d'aînesse.  La  raison  est  bonne,  mais  dVcc  quelque  modi- 
fication elle  eût  été  meilleure,  car  le  réformateur  a  ici 
confondu  l'abus  avec  la  chose  même  ;  et  cet  abus  est 
possible  aujourd'hui,  comme  il  fêtait  autrefois:  seule- 
ment, il  est  moins  fréquent. 

En  définitive,  qu'ont  gagné  les  filles  au  partage  égal? 
De  se  marier  plus  richement.  Bemarquez  bien  que  si 
telle  eût  été  Tintchtion  dû  législateur ,  il  se  fût  mis  en 
contradiction  avec  lui-même,  puisqu'on  lieu  de  diviser 
les  fortunes,  il  eut  aidé  à  les  agglomérer.  Mais  les  filles  se 
marient-elles  plus  fréquemment  quand  elles  ont  une  grosse 
dot  ?  Oui ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  grosses  dots.  Mais 
admettez  que  toMes  les  illes  aiOÉt  •celte  grosse  dot^  il  ne 
se  ihainerait  eMOore  que  celles  qui  auraient  les  phis  grosses. 

Sdftposez,  mmntenant,  qu'aticune  fille  n'ait  de  dot: 
|«nse2-vous  qne  pas  une  ne  se  marierait?  La  vérité  est 
^'il  s'en  marierait  tout  autant ,  parce  qu'en  définitive , 
il  fout  bien  qu'on  se  marie*  11  est  même  probable  qu'il 
s'en  marierait  davantage  :  beaucoup  ne  se  marient  pas 
aujourd'hui ,  parce  que  les  hommes  conservent  tolijours 
FeâpMr  de  se  pourvoir  richement.  Riches ,  ils  finissent 
par  rester  garçons.  Si  vous  ett  do*ateK,  demandez-le  aui 
célibataires  :  la  plupart  conviendront  que  ià  est  le  vé- 
ritable motif  de  leur  eélibat* 

La  part  égaie  donnée  aux  filles  n'a  donc  nullement  aidé 
à  leur  placement;  elle  a  plutiôt,  si  l'on  prend  la  question 
dans  son  aco^ptiotti  générale,  ptùêttii  l^effet  oppoM  et 


DRO  565 

réduit  le  nooibre  des  mariages ,  dans  certaine  classe,  à  la 
mesure  du  nombre  des  dots,  considérées  comme  partie 
essentielle  du  sacrement.  De  là,  pas  de  dot,  pas  de  mari. 
Preuve  :  c'est  que ,  proportion  gardée  ,  il  y  a  plus  de 
célibataires  parmi  tes  riches  que  parmi  les  pauvres. 

Je  crois  qu'une  loi  utile  à  la  morale ,  comme  à  la 
population ,  serait  celle  qui  supprimei^it  tes  dots  et  ne 
réserverait  aux  filles  une  part  qu'en  cas  âe  célibat  ou  de 
veuvage. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  il  faudrait  frapper  d'un  impôt 
les  célibataires  qui  auraient  dépassé  certain  âge.  La  me- 
sure serait  juste  :  ils  jouissent  de  tmis  les  droits  des 
citoyens  pères  de  famille  et  n'en  ont  pas  les  charges. 
On  rétablirait  ainsi  l'équilibre. 

Voyez  :  Mariage. 


DROIT  D'AINESSE  ET   MORCELLEMENT.  On 

a  beaucoup  applaudi  à  la  suppression  dif  droit  d'aînesse 
et  au  partage  indéfini  de  la  propriété  foncière.  J'y  ai 
applaudi  comme  les  autres ,  et  pourtant  devant  ce  qui  se 
passe,  je  suis  aujourd'hui  à  me  demander  si  l'un  et 
l'autre  sont  véritablement  dans  l'intérêt  des  gouverne* 
mens  et  des  gouvernés. 

Pour  avoir  une  solution  à  ceci ,  il  faudrait  savoir 
d'abord  : 

Si.  un  Etat  quelconque,  despotique,  monarchique,  con* 
Mituiionnel  ou  républicain ,  a  une  durée  probable  sans 
ia  famille. 

Si  la  ia;Biille  elle-mâme  est  possible  sans  uue  base,  un 
centre,  un  pivot. 

^uels  doivent  être  cette  base,  ce  pivot  et  ce  centre., 
et  s'ils  n'ont  pas  âé  ébranlés  ou  détruits  par  la  sup-^ 
pression  du  droit  d'^ubesse. 

2i. 
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Voir  si  celte  suppression  ,  en  annulant ,  par  la  pau- 
vreté,  le  prestige  du  nom  de  famille,  ne  tend  pas  à 
annihiler  celui  du  nom  de  nation ,  et  si  elle  est  compa- 
tible arec  l'amour  du  sol  ou  de  la  patrie. 

Décider  si  un  signe  représentatif  de  la  famille,  signe 
inaliénable  et  Iransmissible  de  premier-né  en  premier-né, 
n'est  pas  indispensable  pour  maintenir  à  la  fois  l'esprit 
de  famille  et  l'esprit  de  nation. 

Déterminer,  en  outre,  si  le  partage  indéfini  n'amène 
pas  la  destruction  de  tout  monument  artistique  et  même 
de  tout  grand  établissement  agricde  ou  industriel  qni 
ne  sont  pas  propriété  publique. 

Examiner  si  cet  état  de  choses  n'a  pas  pour  résultat 
de  ne  laisser  dans  l'Etal  qu'un  seul  grand  propriétaire, 
le  souverain  ou  sa 'famille;  ou,  si  l'Etat  est  républicain, 
le  gouvernement  lui-même. 

S'assurer  enfin  si  cette  richesse  des  gouvernans ,  en 
présence  de  la  pauvreté  des  gouvernés,  pauvreté  qui  ne 
permet  ni  lutt^  ni  résistance,  ne  conduit  pas  naturelle- 
ment au  despotisme,  prélude  de  l'anarchie,  comme  celle-ci 
l'est  de  la  barbarie. 

Notre  intention  n'est  pas  de  répondre  à  ces  questions  : 
elles  sont  trop  graves  pour  ce  petit  livre.  Nous  allons 
seulement  y  ajouter  quelques  réflexions  que  nous  sou- 
mettons à  ceux  qui  voudront  traiter  ce  sujet. 

La  division  des  grandes  propriétés  a  été  un  des  bien- 
faits de  la  Révolution  ;  mais  aujourd'hiii  que  cette  division 
est  faite,  n'est-il  pas  à  craindre  que,  si  elle  se  subdivise 
encore,  elle  n'en  vienne  jusqu'à  l'émiettement?  Un  journal 
annonçait  qn'en  1845,  lors  d'pn  partage  de  famille,  les 
copartageans  avaient  abandonné,  chacun  pour  un  lièvre, 
leur  portion  de  terrain.  Chaque  portion  avait  à  peu  près 
la  grandeur  de  la  peau  de  cet  animal  et  n'aurait  pu  pro- 
duire assez  pour  le  nourrir  pendant  huit  jours. 
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Cet  exemple  prouve  Tabus  du  morceUement,  et  la  loi 
aurait  dû  le  prévoir.  Il  faudra  bien  qu'elle  en  vienne  là  et 
qu'elle  rende  indivisibles  certaines  parties  du  territpire. 
De  là  au  majorât,  il  n'y  a  pas  loin,  et  je  suis  convaincu 
qu'un  siècle  ne  s'écoulera  pas  sans  que  l'inégalité  des 
partages,  ou  quelque  chose  équivalant  au  droit  d'aînesse, 
ne  soit  rétabli. 

Sera-ce  un  bien  ou  un  mal?  Cela  dépendra  de  l'ap- 
plication et  du  but  qu'on  se  proposera.  Si  la  mesure 
tend  à  améliorer  le  sort  des  masses,  elle  sera  bonne.  Si 
elle  n'a  qu'un  intérêt  de  minorité  à  satisfaire ,  elle  sera 
mauvaise. 

Chose  assez  bizarre ,  c'est  que ,  nonobstant  la  loi ,  le 
droit  d'aînesse  n'a  pas  cessé  d'exister  dans  certaines 
provinces  de  France,  et  qu'il  y  a  bien  rarement  donné 
lieu  à  des  réclamations  :  preuve  qu'il  lèse  moins  les 
intérêts  des  cadets  qu'on  pourrait  le  croire ,  et  que  ce 
qu'ils  perdent  d'un  côté  ils  le  retrouvent  de  l'autre, 
dans  le  maintien  de  la  famille  et  dans  l'influence  qu'elle 
conserve. 

En  effet,  l'enfant  favorisé  succède  en  quelque  sorte  au 
père;  il  demeure  le  protecteur-né  de  ses  frères,  il  les 
aide  à  se  pousser  dans  l'administration ,  dans  Tarmée , 
dans  l'industrie  ou  le  commerce. 

S'ils  ne  sont  qu'artisans  ou  manouvriers,  il  leur  pro- 
cure de  l'ouvrage ,  et  ceci  souvent  sans  démarche  et 
par  la  seule  influence  de  sa  position  ,  parce  qu'entre 
deux  ouvriers  on  préfère,  à  mérite  égal,  celui  dont  la 
famille  est  connue  et  qui  présente  ainsi  une  garantie  : 
le  chef  de  famille  en  cautionne  moralement  tous  les 
membres. 

On  voit  donc  que  l'abandon  fait  à  l'aîné  d'une  part 
plus  forte  n'est  pas  un  don  purement  gratuit  et  que, 
dans  bien  des  cas,  l'avantage  est  réciproque. 
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Ad  sorpliïs,  s*it  est  idiïït  àt  dëtniîre,  eh(^2  tm^.  nation, 
toutes  les  distinctions  îiérédîtaires ,  si  Texistence  d'une 
noblesse  ou  même  d'une  bourgeoisie  y  est  un  mal ,  si 
Pon  veut  que  chacun  soit  peuple  à  son  tour,  on  y 
arrivera  infailliblement  par  îégalité  des  partages.  Il  n'est 
pas  de  millionnaire  aujourd'hui  ni  de  race  historique 
dont,  en  moins  d'un  siècle,  les  descendans  ne  soient  des 
altisans. 

Avec  rëgalitë  des  parts,  i!  ne  peut  y  avoir  de  grandes 
fortunes  que  celtes  ^ui  sotit  Individuellement  acquises; 
et  celui  qui  ne  doit  pas  son  aisance  à  son  père  lie 
croit  pas  la  devoir  à  ses  enfans. 

L'idée  du  morcellement  s'oppose  à  ccïfe  des  construc- 
tions durables ,  et  en  général ,  de.  toute  entreprise  qui 
n^oifre  pas  un  avantage  imtnëdiat.  A  quoi  bon  bâtir  ce 
qui,  à  peine  bâti,  Sera  vendu  ou  démoli?  Aussi  ne  fait- 
on  plus  que  des  diâteauic  de  carte  et  des  !iôtcls  de 
quarante  ans  do  durée.  Lfe  père  mort,  la  famille  est 
morte  :  chacun  emporte  sa  pierre  ponr  fonder  sa  chau- 
mière et  recommencer  une  autre  famille  qui  va  égale- 
htent  se  dissoudre  après  lui,  sans  laisser  ni  berceau  ni 
«épillture. 

Le  partage  égal  et  le  morcellement  Sîms  terme  ,  en 
voulant  donner  à  tous,  JGnisSent  par  ne  laisser  tien  à 
ptfrfeonne.  L'évidence  en  fessOVl  de  celte  comparafisbn  : 
Vn  homme  possède  une  pièce  de  dtap ,  il  la  diti^ 
fcntte  ées  quatre  iils ,  ^t  Chacun  en  a  assez  ponr  un 
*habit.  Uun  d'eux  ti'ayant  pas  dfiabit  à  felire  faire ,  se 
dit  :  imitons  mon  père  et  partageons  altissî  ce  drap 
entre  mes  enfans.  La  division  faite  ,  i!  arrive  que  ni 
les  iils  ni  le  père  n'onl  d'habit. 

ï^ous  traitons  ici  h  question  eh  ëc^rtâY)t  les  iOcidens, 
c'est-à-dire  les  fortunes  qti'otit  pu  faiw,  sttît  par  alliaincô, 
soit  par  leitr  trkviaïl,  les  metntrres  "de  cette  ïattrffie^  ces 
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fortunes  sont  des  excepti^îfns;  et  datts  l'ordre  naturel, 
les  choses  doivent  se  passer  comme  tions  l'indiquons. 
L'ëgalité  des  partages,  en  favorisant  une  génération,  est, 
de  fait,  préjudiciable  à  toutes  les  antres,  puisqu'il  arrive 
uti  tetnps  où,  de  tomes  ces  parts,  il  n'en  reste  aucune; 
tandis  que  dans  le  cas  d'inégalité,  il  serait  resté  une  part 
et  un  chef  de  famille. 

Ou*nn  gouvernement  libéral  et  même  wn  gonvemcment 
quelconque  soit  long-temps  possible  avec  ce  nivellement 
des  richesses,  c'est  ce  dont  nous  avons  douté.  11  se  peut 
que  des  citoyens  trop  riches  soient  dangereux  dans  un 
•Etat,  mais  l'absence  de  ces  citoyens  est  plus  dangereuse 
encore,  car  en  enlevant  tout  contre-poids  au  pouvoir, 
elle  le  conduit  à  en  abwser. 

A  mes  yeux,  la  conséquence  la  plus  ficheuse  de  la 
suppression  de  la  part  privilégiée  ou  du  droit  de  chef 
de  famille ,  est  la  destruction  du  nom  et  l'atteinte 
qu'elle  porte  au  respect  des  souvenirs.  Remarquez  que  ce 
respect  est  dans  la  nature  et  que  fhérédité  du  titre 
pafternel,  ou  si  l'on  veut,  l'immortalité  de  la  paternité, 
car  c'est  ainsi  que  le  droit  d'aînesse  doit  être  envisagé, 
a  toujours  existé  ctiez  les  hommes.  Quand  ils  oublient 
ce  respect  ou  renoncent  à  cette  hérédité  ,  c'est  tou- 
jours pour  peu  de  temps,  et  Ton  peut  être  certain  que 
quel  que  soit  le  gouvernement,  cet  état  anormal  ne 
durera  pas. 

Aussi,  ce  droit  de  primogériîture  ou  celui  qui  le  rem- 
place, T adoption ,  tfest  pas  étranger  aux  peuplades  sau- 
vages ;  c'est  même  là  qu'il  a  pris  le  plus  d'extension. 
Témoins  les  Nouveaux-Zélandais  où  le  fils  ,  le  frère ,  le 
neveu  du  chelT  devient  chef  à  son  tour.  A  défont  de  mâle, 
c'est  sa  femme,  ou  sa  fille,  oti  sa  nièce. 

Chez  le  peuple,  même  succession  privilégiée.  A  l'aîné, 
la  hutte ,  les  armes ,   le  canot.  Il  doit  combattre  pour 
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ses  frères,  Irop  jeunes  pour  se  défendre  ;  il  doit  chasser 
ou  pécher  pour  eux;  il  doit  enfin  remplacer  le  père. 

Ceci  a  lieu  encore  aujourd'hui  chez  la  plupart  des 
nations  eurqpéennes.  La  législation  française  est ,  à 
cet  égard,  à  la  fois  une  nouveauté  et  une  exception, 
comme  Test  aussi  celle  du  partage  indéfini  de  la  pro- 
priété. 

Nous  avons  dit  que  ce  partage  qui ,  en  principe ,  était 
un  hien,  est  devenu  un  mal,  parce  qu'on  ne  s'est  pas 
arrêté  à  temps  et  qu'après  avoir  divisé  on  a  morcelé, 
puis  haché,  puis  émietté  le  sol.  Nous  sommes  donc 
arrivés  ici  aux  dernières  bornes  du  possible:  force  est« 
de  nous  arrêter*  et  ^e  limiter  la  division  des  terres  dans 
des  proportions  rationnelles.  Or,  cette  délimitation  con- 
duit nécessairement  à  Taliénation  de  Timmeuble  à  par- 
tager ou  à  l'inégalité  des  parts. 

Devant  le  principe  de  l'égalité  des  hommes  ,  cette 
inégalité  des  biens  est  sans  doute  une  injustice.  Mais 
l'égalité  des  hommes  est-elle  un  mythe  ou  une  réalité? 
Fût-elle  vraie ,  l'injustice  cesse  s'il  est  démontré  que 
le  privilège  tourne  moins  au  profit  de  celui  à  qui  on 
l'accorde  qu'à  l'avantage  de  la  famille  en  général. 

En  définitive ,  toute  la  question  se  résume  dans  les 
propositions  relatées  plus  haut,  qu'on  peut  encore  sim- 
plifier eu  les  formulant  de  cette  manière  : 

La  suppression  du  droit  d'aînesse ,  ou  l'égalité  des 
partages,  a-t-elle  augmenté  Taisance  des  familles? 

Â-t-elle  contribué  à  leur  moralisation,  à  leur  progres- 
sion sociale ,  à  leur  influence ,  à  leur  '  considération  ,  à 
leur  durée? 

En  brisant  le  tronc,  n'en  dessèche-t-elle  pas  les  ra- 
meaux? Ne  matérialise-t-elle  pas  la  vie  en  la  limitant  au 
présent?  Eu  effaçant  le  passé  ,  ne  décolore-t-ellé  pas 
l'avenir? 
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Cette  égalité  est-elle  compatible  avec  un  gouvernement 
quelconque,  et  en  détruisant  tout  pouvoir  intermédiaire 
entre  le  gouvernement  et  le  peuple ,  ne  doit-elle  pas 
conduire,  tôt  ou  tard,  à  la  tyi:annie  et  de  la  tyrannie  à 
Tanarchie? 

En  amenant  la  division  indéfinie  des  propriétés,  cette 
égalité  u'est-eile  pas  contraire  à  Texploitation  de  la  pro- 
priété et  à  toute  grande  fondation? 

Est-elle  favorable  aux  arts  et  en  général  à  tout  ce  qui 
demande  une  avance  de  temps,  d'argent,  de  travail  et 
d'étude? 

Voyez  :  Dot,  propriété,  etc. 


DURËE  DE  LA  VIE  HUMAINE.  Le  terme  moyen 
eu  est  de  trente-trois  ans  selon  les  uns ,  de  vingt-huit 
selon  les  antres.  Comment  établit-on  ce  terme  moyen?  On 
prend  les  enfans  qui  meurent  à  un  jour  et  les  vieillards 
qui  meurent  à  cent  ans ,  les  soldats  que  tue  le  canon , 
les  matelots  que  noie  la  mer,  les  ivrognes  que  brûle 
l'eau-de-vie,  les  libertins  qu'empoisonne  la  débauche,  les 
désespérés  qui  se  suicident,  et  ceci  dans  une  localité, 
c'est-à-dire  dans  un  Etat,  une  province,  un  département, 
une  ville.  On  additionne,  on  divise,  et  voilà  le  terme 
moyen. 

C'est  absolument  comme  si  l'on  prenait  le  chiffre  total 
des  gâteaux  de  Nanterre  qui  se  fabriquent  daus  l'année; 
que  l'on  comptât  ceux  qui  s'écrasent  sous  le  rouleau  du 
pâtissier ,  ceux  qui  se  calcinent  dans  le  four  ,  ceux  que 
l'on  mange  quand  ils  en  sortent,  ceux  qui  se  transportent 
à  Paris  pour  y  être  consommés  le  jour  même,  ou  le  len- 
demain, ou  le  surlendemain,  compte  auquel  on  ajouterait 
ceux  qu'on  a  oubliés  huit  jours  dans  sa  poche  et  qu'on 
en  tire  pour  jeter  à  son  chien,  ou  bien  encore  qu'on  a 
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laissés  six  mois  dans  une  armoire  et  que  les  souris  y 
grignotent  à  loisir. 

Addition  et  division  faite  de  ces  durées  diverses,  on 
dira  î  la  vie  moyenne  du  gâteau  de  Nanterre  est  de 
quatre  jours ,  six  heures ,  vingt-deux  minutes ,  quatre 
secondes  ;  calcul  parfaitement  juste  et  surtout  éminem- 
ment utile. 

Que  prouve  donc  celui  du  terme  tnoyen  de  la  vie 
htmiaine?  Qu'on  menrt  à  vingt-huit  ou  trente-trois  ans. 
Nullement,  pas  plutôt  qu'à  vitigt-sept  ou  à  trente-sept, 
et  certainement  moins  qu'à  huit  jours  ou  à  quatre-vingts 
ans.  La  seule  vérité  que  j'aperçois  ici,  c'est  qu'on  meurt 
à  tout  âge,  à  toute  heure,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
décrépitude.  Les  chances  de  mort  augmentent  quand,  de 
rage  d'homme  fait,  on  chemine  vers  celai  de  vieillard  ; 
mais  ces  chances  tw  sont  pas  pkrs  grandes  que  dans  les 
premiers  jours  de  la  vie  :  il  meurt  proportion netlemenl 
plus  d'enfans  d'un  jour  à  un  an  que  de  vieillards  de 
soixftnle  à  soîxahte-dîx. 

Pour  consdler  de  la  mort  ceux  qui  aiîment  la  vie  , 
tious  rappeTlerons  cette  réflexion  que  nous  avons  faite 
aîReufs  :  Thomme  se  plaint  de  la  "nécessité  de  mourir , 
mais  îl  se  plaindrait  bîe^  plus  et  avec  plus  de  raison , 
s'il  ne  pouvait  pas  mourir.  Qu^on  se  figure  un  être 
infirme,  cacochime,  souffrant  de  corps  et  d'esprit,  obligé 
ée  demmrer  éternellement  dans  cet  état  :  î*idée  seule  en 
ïjiît  frissonner. 


¥M51\É£  MJ  I^LAtStR.  Est-ce  le  plaisir  qui  fait  le 
lyonheur?  —  5e  ne  sais.  Maïs  les  gens  qui  passent  leur 
vîe  à  courir  de  plarisîrs  en  plaisirs,  ne  m'ont  jamais  para 
très-heureux.  S'fis  le  sbnt ,  ils  ne  s'en  vantent  guère , 
•car  ils  se 'j^lai|penl  torajotrrs. 
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—  Pourquoi? 

—  C'est  qu'il  n'y  a  pas  de  plaisirs ,  même  de  ceux 
qu'on  nous  donne,  qu'il  ne  faille  acheter,  et  souvent 
payer  d'avance  et  payer  encore  après.  Puis,  sur  dix  de 
ces  plaisirs,  il  y  en  a  neuf  des  quels  nous  disons:  c'est 
trop  cher. 

Si  le  bonheur  ne  se  compose  pas  de  plaisirs,  de  quoi 
se  compose-t-il  donc?  * 

Ici  encore  je  réponds  :  je  ne  sais. 

Si  les  plaisirs  constituent  le  bonheur,  combien  en  faut- 
il  pour  rendre  un  homme  heureux? 

Quand  vous  en  aurez  déterminé  le  nombre  ,  je  vous 
poserai  cette  question  :  combien  dure  un  plaisir?  Est-ce 
un  jour,  une  heure,  une  minute? 

Si  vous  l'ignorez,  je  vous  demanderai  :  combien  dure 
une  douleur?  Quant  à  ceci,  vous  le  savez,  si  vous  êtes 
un  habitant  de  la  terre.  Alors  ne  faites  pas  de  rappro- 
chement, ne  comparez  rien ,  car  vous  ne  voudriez  plus 
du  plaisir  :  vous  voudriez  à  peine  de  la  vie. 

Qui  donc  nous  fait  aimer  la  vie  et  le  plaisir? 

L'attente. 

L'attente  a  donc  sa  douceur? 

Oui,  et  souvent  plus  que  le  plaisir  même. 

Qui  fait  le  bonheur  ici-bas? 

Le  plaisir  qui  dure. 

Et  quel  est  ce  plaisir? 

L'espérance, 
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